


Georo'e 

o 


TKc 

W askînoton L'n 
o 


LiL. 


arj 



Spe cial Collections 
Division 


ODES NOT 







George Camp Keiser 


HISTOIRE DES BENI ABD EL-WÂD 

ROIS DE TLE.MCEN 




HISTOIRE 


DES 


BENI ABD EL-YVÂD 


ROIS DE TLEMCEN 


JUSQU’AU RÈGNE D’AROU H’AMMOU MOÛSA II 

PAR 

Aboli Zakarya Yal)’fa Ibrj Kt>aldoûi) 


ÉDITÉE D'APRÈS CINQ MANUSCRITS ARABES 
TRADUITE EN FRANÇAIS ET ANNOTÉE 


Alfred BEL 

PROFESSEUR A LA MÉDERSA DE TLEMCEN 


<*- 






1" VOLUME 
♦I I* 


ALGER 

IMPRIMERIE ORIENTALE PIERRE FONTANA 





INTRODUCTION 


On connaît aujourd’hui, dans ses grandes lignes du moins, l’histoire 
depuis la conquête arabe, de l’antique Potnaria, devenue successive¬ 
ment Agadir, puis Tlemcen. Les ouvrages, si justement estimés, de 
Bargès et de Brosselard (h n'ont pas peu contribué à nous initier au 
passé de cette ancienne capitale du Maghrib central. Ces deux savants 
chercheurs, qui dépouillèrent avec un soin minutieux les manuscrits 
arabes, déchiffrèrent les inscriptions, s’entourèrent du concours des 
lettrés musulmans et de renseignements nombreux fournis par les 
chroniques arabes déjà publiées ou traduites, ont véritablement tracé 
la voie à suivre ; ils ont attiré l’attention sur cette ville, qui aurait 
compté, jadis, si l'on en croit certains auteurs, une centaine de mille 
âmes, sur cette cité qui, au moyen-âge, vit fleurir dans ses murs une 
remarquable civilisation. 

Qu’on nous permette ici, d’adresser à la mémoire de ces initiateurs 
de l’histoire de Tlemcen, l’hommage respectueux de notre admiration. 

I,'ouvrage de< Yah’la Ibn Khaldoûn sur la dynastie ‘abd-el-wâdite 
est un document précieux pour l’histoire de Tlemcen. Son impor¬ 
tance n'avait pas échappé à l’abbé Bargès, qui en découvrit à Alger, 
en 1839, un premier manuscrit. En 1859, ce savant orientaliste écrivait 
qu’il espérait en publier une traduction et apporter ainsi à Y Histoire 
des Berbères de ‘Abd er-Rah'mân Ibn Khaldoûn un utile auxiliaire 


(1) barges: lettre o Garcin de Tassy, sur nn manuscrit découvert à Alger ( Bighid-t-cr- 
lloiewddj. in J. A., nov. 1841, p. 483 et suiv. ; Histoire des lleni Zeiyan, rois de Tlemcen, 
1 vol. in-12, Paris, Duprat, 1852 ; Mémoire sur les relations commerciales de Tlemcen arec 
le Soudan, sous le règne des lleni Zeiyan. extrait de la Revue de l Orient, Paris, 185.!; 
Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce nom, 1 vol. in 8% Paris, Duprat etChallamel, 
1859 ; Vie du célèbre marabout Cidi Aboli-M edi en, 1 vol. in-8% Paris, Leroux, 1884 ; Com¬ 
plément à l’Histoire des Béni Zeiyan, rois de Tlemcen, Paris, Leroux, 1887. 

Brosselard : Les Inscriptions arabes de Tlemcen (in Revue africaine, n“ de 1858 à 1861) ; 
Tombeaux des Emirs Béni Zeiyan et de Boabdil, 1 vol. in-8‘, Paris, I. N., 1876 (extrait du 
Journal asiatique 

J’aurai également i’occasion de renvoyer maintes fois le lecteur, au cours de cette publication, 
au récent et bel ouvrage de MM. W. et G. Marçais, Les Monuments arabes de Tlemcen, 
1 vol in-8* Paris Fontemoing, 1903. (Voir le compte rendu que j’ai donné de cette publication, 
dans le Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie de la province d'Oran, 
t. xxiu. fasc. xcvr, p. 256-260). 
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qui en serait « le contrôle pour les faits où les deux écrivains se ren¬ 
contrent et le supplément pour ceux que ce dernier n'a pas mention¬ 
nés (D ». 

Cependant, Bargès n’a pas mis son projet à exécution ; il s’est seu¬ 
lement borné à donner la traduction de quelques extraits de la Bigfiia- 
t-er-Rowwàcl, dans son livre intitulé Complément à l'Histoire des Béni 
Zeir/anŒ ); il semble même, à cette époque (1887), avoir abandonné le 
projet de publier une traduction complète de ce livret 1 2 3 ). Bref, le texte 
arabe de la chronique en question est, jusqu’à ce jour, resté inédit 
et aucune traduction, dans une langue européenne, n'a encore été 
publiée. 

Nous avons pensé que de mettre cet ouvrage à la portée des orien¬ 
talistes et des personnes s'intéressant au passé de l’Afrique septen¬ 
trionale, serait faire œuvre utile, et permettrait de fixer avec plus de 
précision et de netteté certains points de l’histoire de la civilisation 
du Maghrib au moyen-âge. 

Au surplus, il ne faut pas se dissimuler que cette chronique, écrite 
à Tlemcen dans la seconde moitié du xiv e siècle de notre ère, a bien 
des défauts et renferme des erreurs. Si, par exemple, pour le règne 
d’Abou H’ammou II, qui occupera le tome n' de cette publication, 
Yah’îa Ibn Khaldoûn a pu observer directement les faits qu’il rap¬ 
porte, ses affirmations ne sauraient être toujours impartiales. Nous 
avons, du reste, donné ailleurs! 4 5 ) notre opinion, d’une manière géné¬ 
rale, sur les chroniqueurs musulmans; qu’il nous suffise de dire ici 
que le secrétaire, confident et en même temps historiographe d’Abou 
H’ammou II aurait difficilement pu se soustraire à l’obligation de 
chanter, bien haut, les louanges, fussent-elles parfois imméritées, 
d’un maître généreux et d’une ville dans laquelle il avait trouvé les 
honneurs et la fortune. 

Quand les chroniqueurs musulmans ont voulu raconter des événe¬ 
ments écoulés et qu’ils n’avaient pas directement observés, ils l’ont 
fait en accueillant, sans critique, tous les renseignements qu’ils pou¬ 
vaient se procurér, surtout quand ces renseignements étaient écrits, 
fussent-ils même invraisemblables ou controuvés ( s ) ; ils écrivaient, 


(1) Cf. Tlemcen, introd., p. x. 

(2) Nous mentionnerons, dans les notes de la traduction, les passages de la Bighia-t-er- 
Rowwdd qui ont déjà été traduits par Bargès, dans l’un ou l’autre de ses ouvrages. 

(3) Voyez Comp., introd., p. vin. 

(4) Dans un mémoire historique sur Les Benou Ghdnya. introd., p. ni. 

(5) Comment s’étonner de ce manque de critique des chroniqueurs arabes, quand on songe 
qu’en Europe, la science historique ne date que d’hier, quand on réfléchit à quelles opérations 
délicates doit se livrer l’historien avant d’accepter comme bon et digne de foi un document 
qu’il a en sa possession, quand on sait combien il est pénible, à certains, de rejeter un docu¬ 
ment obtenu à grand’peine, une lois que l’inexactitude ou la falsification en ont été reconnues. 
Il est toutefois à-propos d’observer ici, que les musulmans, les premiers, ont pratiqué la 
critique des sources, bien des siècles avant les écrivains occidentaux, pour établir les traditions 
islamiques et les généalogies. Il fallait bien fixer exactement la valeur de chaque tradition, 
et l’on pratiquait di s lors une critique externe, qui consistait à établir la chaîne ininterrompue 
des traditeurs, en évitant tout anachronisme, et une critique interne, qui avait pour but de 
rechercher la valeur comme transmetteur de chaque traditeur en particulier. On procédait à 
des opérations analogues de critique pour arriver à la connaissance des généalogies. 
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en outre, dans un sens déterminé, avec la volonté bien arrêtée de 
faire pencher la balance en faveur de telle ou telle dynastie, de tel 
ou tel souverain. Yah’ia Ibn Ivhaldoûn n’a pas échappé à ces graves 
défauts, et il a soin de nous apprendre, dans sa courte préface (voyez 
infrà, trad., p. 4), qu’il a entrepris son ouvrage par ordre de son 
maître, Abou H'ammou. 

Ce n’est pas seulement aux auteurs arabes du moyen-âge que l’on 
peut imputer de semblables griefs : les chroniqueurs maghribins 
modernes sont tombés dans les mêmes errements — ab uno rfisce 
omnes — et c’est ce qui fait Lune des principales difïicultés d’arriver 
à la connaissance historique. 

Dans les pays comme l’Espagne et la Sicile, l’historien dispose 
des chroniques chrétiennes, qui, pour ne pas être plus impartiales 
que les autres, sont du moins écrites dans un sens opposé et peu¬ 
vent, jusqu’à un certain point, permettre de rectifier les indications 
des auteurs arabes. Pour le Maghrib, depuis l’établissement de 
l’Islâm, les seules traces du passé, en dehors de l’archéologie, de 
l'épigraphie, de la numismatique arabes et de quelques pièces com¬ 
merciales et diplomatiques, sont consignées dans les ouvrages des 
auteurs musulmans. 11 est donc nécessaire, avant de songer à écrire 
l’histoire de ce pays, de mettre d’abord ces ouvrages à la portée de 
l’historien. 

En premier lieu, il convient d’éditer les textes manuscrits, en ayant 
soin, quand on ne possède pas le manuscrit autographe de l’auteur, 
ce qui est le cas le plus fréquent, de s’entourer de toutes les précau¬ 
tions et de toutes les garanties pour arriver à reproduire un bon 
texte, c’est-à-dirc un texte se rapprochant autant que possible du 
texte primitif écrit par l’auteur. Dans ces conditions, l’historien aura 
un véritable « document historique », qu’il pourra examiner, criti¬ 
quer et utiliser avec profit. La traduction de ce texte imprimé servira 
à faciliter les recherches ; elle permettra de retrouver plus facile¬ 
ment, dans le texte arabe, le passage qui intéresse et auquel il est 
prudent de toujours se reporter pour l’examiner soi-méme ; car, en 
matière de traduction, nul ne saurait se dire infaillible. 

Le travail de publication de textes et de traductions d'ouvrages 
arabes relatifs à l'histoire de ce pays a été entrepris dans le milieu 
du siècle dernier. Des fonctionnaires, appartenant à l’administration, 
au corps des interprètes civils et militaires, à l’enseignement, ont 
consacré leurs loisirs à faire passer dans notre langue les ouvrages 
des auteurs musulmans du Maghrib. 

Sans doute, ces éditions de textes et de traductions de divers livres 
arabes sont de valeur fort inégale, et si l’on doit rendre hommage à 
leurs auteurs, en raison de l’effort accompli, il faut aussi reconnaître 
que plusieurs d’entre eux — bien que parfois bons arabisants — 
n'étaient pas suffisamment préparés à entreprendre la tâche qu’ils 
s'étaient donnée, soit qu'ils manquassent des connaissances accessoi¬ 
res indispensables, comme la bibliographie, par exemple, soit que, 
placés loin des bibliothèques, ils se fussent trouvés dans des condi¬ 
tions de travail extrêmement difficile. On s’explique, dès lors, jusqu’à 
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un certain point, que des auteurs comme Beaumier aient pu ignorer 
l’existence d’autres manuscrits connus et même d’autres traductions 
dans une langue européenne, d’ouvrages arabes qu’ils étaient arrivés 
péniblement à traduire, d’une façon médiocre, en se servant des 
seules et rares copies qu’ils avaient à leur disposition. 

Nombreux sont ceux qui, ayant mis la main sur un manuscrit arabe 
se sont empressés de le déchiffrer, puis de le publier, ou plutôt de 
le traduire, sans songer qu’ils se trouvaient en présence d’une copie 
très fautive, prise sur d’autres copies également erronées ! Sans cher¬ 
cher seulement à savoir s’il existait d ; autres manuscrits du même 
ouvrage ou d'autres livres publiés ou traduits, ayant trait au même 
sujet et pouvant permettre de reconstituer un texte plus pur et plus 
conforme à l’original ! En admettant donc la traduction faite dans 
de semblables conditions, aussi fidèle que possible, elle ne représente 
que l’image de la copie d’un scribe, avec toutes les fautes qu’il y a 
faites et les interpolations qu’il a pu se permettre. Généralement, le 
traducteur, malgré l’attention qu’il a apportée à son travail, a laissé 
passer des écarts de sens, n’a pas compris ou mal rendu la pensée 
de l’auteur. Que l'on pense donc, qu’en français même, pour nous 
Français, il serait facile de citer tel ou tel passage de La Fontaine, 
par exemple, pouvant aisément prêter à l’amphibologie ! A plus forte 
raison est-il facile de se tromper dans une langue étrangère, d’un 
génie si différent de celui des langues européennes et d’un vocabu¬ 
laire si riche que celui de l’arabe. 

L’historien doit exiger des documents plus sérieux et plus dignes 
de foi, que les publications dont nous venons de parler ; un grand 
nombre d’entre elles sont entièrement à refaire, ou mieux, à rempla¬ 
cer par des éditions critiques des textes. Aujourd’hui, en effet, les 
conditions du travail sont bien plus favorables qu’autrefois, et elles 
le deviennent toujours davantage ; le nombre des inventaires des¬ 
criptifs de toute sorte, des catalogues de bibliothèques ou de musées, 
des corpus d’inscriptions, des répertoires bibliographiques et autres 
regestes, augmente chaque jour, apportant à l’érudit de précieuses 
indications, dont il ne peut manquer de tirer profit. 

Quand il n’existe qu’un seul manuscrit connu d’un ouvrage, on est 
bien forcé de s’en contenter (c’est le cas du Bayàno 'l-Mor/rib édité 
par R. Dozy). Mais l’éditeur d’un texte qui néglige, volontairement, 
ou bien parce qu’il est mal renseigné, d'autres copies qu’il lui eût été 
possible de se procurer, ne s’est pas entouré de toutes les précautions 
nécessaires pour donner un bon texte et augmente ainsi les chances 
d’erreur déjà si nombreuses. c Abd er-Rah’mân Ibn Khaldoûn, le 
célèbre historien maghribin et frère de l’auteur de la Bii/hîa-t-er- 
Roicwàd, n’a-t-il pas dit, en parlant des copistes maghribins de 
manuscrits arabes : « Ce sont des talebs berbers qui les transcrivent 
et leur écriture est rude et inculte. Ces volumes sont tellement 
barbares par l’imperfection de leur écriture, par les fautes de copiste 
et les altérations du texte, qu’il est impossible de s’en servir et que, 
à peu d’exceptions près, ils ne sont bons à rien U) ». 


(1) Cf. Prolégom., tr., t. u, p. 409, 
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Qu'on excuse ces remarques un peu longues ; elles expliqueront 
parfois les différences de sens relevées dans les notes de notre 
traduction, avec les passages correspondants du même ouvrage, 
traduits déjà ailleurs ; elles inspireront peut-être aussi au lecteur de 
ce livre un peu d'indulgence pour juger les imperfections, sans doute 
nombreuses, qu’il renferme. 


L’auteur de la « Bighîa-t-er-Rowwàd » et son ouvrage. — En 1841, 
l’abbé Bargès écrivait à Garcin de Tassy (cette lettre fut insérée au 
Journal asiatique de novembre 1841) pour lui signaler un manuscrit 
de la Bighia-t-er-Roiciràd qu’il avait trouvé à la Bibliothèque natio¬ 
nale d’Alger. Comme le manuscrit ne portail pas de nom d’auteur, 
après l’avoir parcouru, Bargès avait cru pouvoir en attribuer la 
paternité à \4bd er-Rah’mân Ibn Khaldoûn ; mais, de Slane indi¬ 
quait, dans une note ajoutée à la suite de cette lettre, que l’abbé 
Bargès commettait une erreur et que le véritable auteur était Abou 
Zakarya Yah’la Ibn Khaldoûn, frère cadet de l’historien des Berbères. 

Depuis, l’abbé Bargès a reconnu sa méprise (h, et a même donné, 
dans son Complément de l’Histoire des Béni Zeiyan (p. 205-217), une 
biographie détaillée de l’auteur de la Bighla-t-er-Rowwàd, ainsi 
qu’une analyse de cet ouvrage. Nous n’aurons que peu de chose à 
ajouter à ces renseignements. 

Yah’ia Ibn Khaldoûn(2) appartenait à une grande famille andalouse, 
qui faisait remonter son origine à la célèbre tribu arabe de Kinda. 
Plusieurs membres de cette famille occupèrent de hautes fonctions 
politiques en Maghrib et en Espagne. Le père de l’historiographe 
d’Abou ll'ammou II, mourut à Tunis. Ce fut là également que naquit 
Yah’ia et qu’il fît ses études (3t. A la mort de son père, il n’avait guère 
que seize ans et était le plus jeune des trois fils que laissait le défunt. 
Comme leur père et leur grand-père Moh’ainmedW, ils furent mêlés 
— sauf peut-être Moh'ammed, l’alné des trois — à la politique si 
complexe de l'époque, et occupèrent — c Abd er-Rah’mân en parti¬ 
culier — de hauts emplois à la cour des souverains maghribins 
d’alors. Grâce à leur situation, ils pouvaient se procurer des docu¬ 
ments officiels, chercher dans les archives et établir leurs ouvrages 
sur des bases solides ; ils en ont parfois profité. Mais il ne faut pas 
perdre de vue qu’ils furent — surtout Yah’ia — des chroniqueurs de 
cour, épousant par conséquent les haines et les rancunes de leur 
maître, aussi bien que ses amitiés. 

Ce fut ‘Abd er-Rah'mân qui, bien que plus âgé de deux ans seule- 


(1) Voyez Journal asiatique, mai 1842, p. 460-463. 

(2) Sur l’origine de la terminaison oûu de certains noms de familles andalouses et maghri- 
bines, voyez berb., trad., i, xxxvii, note 1. 

(3) Cf. Berb., trad., 11 , 384 ; Zeukecih, trad., 61. 

(4) Sur les aïeux d’Ibn Khaldoûn, en Orient, en Espagne et en lfrîi[!ya, voyez Journ. asiat., 
, , 1844, janvier-février, p. 5-22. 
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ment que son frère Yalx'la, semble avoir dirigé et casé celui-ci , ce 
fut lui qui, nous apprend-il dans son autobiographie! 1 ), 1 envoya 
auprès d’Abou H’ammou II pour y remplir, à sa place, les fonctions 
de secrétaire et de chambellan. Il avoue, du reste avec franchise, 
que s’il y envoya son frère, c’est « qu’il ne voulait point s exposer 
lui même au péril de cet office ». Cela eut lieu vers le milieu de 769 
de l’hégire (1367-68), alors que Yah’la, ainsi que son frère, étaient à 
Biskra, chez Ibn Mozni, prince de cette ville. Ce fut, sans doute, 
pendant son séjour à Biskra — où il s’était retiré, après son évasion 
de Bône — que Yah’îa fit une visite au tombeau de ‘Oqba ben Nâfi 1 ', 
à Tehoûda. Voici en quels termes il parle de ce pèlerinage, dans la 
ni' section du premier chapitre de son livre : « J’ai pénétré dans le 
monument funéraire de ‘Oqba ; là, j’ai demandé à Allâh de combler 
mes désirs, et mes désirs ont été comblés ! » Peut-être, en parlant 
ainsi, fait-il allusion à sa nomination de secrétaire du roi de Tlemcen ? 

Voici maintenant ce que nous apprend t Abd er-Rah’mân Ibn 
Khaldoûn, dans son autobiographie, sur le compte de son frère : 
« Yah’îa quitta le sultan Abou H’ammou. quand celui-ci abandonna 
Tlemcen! 2 3 ), et, laissant son ancien maître dans le territoire des 
Arabes Zoghba, il vint se mettre au service du sultan c Abd eHAzlz 
(le mérinide). A la mort de ce prince! 31 , il continua à exercer les 
fonctions de son office sous Moh’ammed es-Sa c îd, fils et successeur 
de c Abd eHAziz. Lors de la prise de la ville neuve de Fez par le 
sultan Abou-’l- c Abbâs, mon frère obtint de lui la permission d’aller 
à Tlemcen ; il se présenta alors au sultan Abou H’ammou, et devint 
son secrétaire particulier, comme il l’avait été auparavant! 4 ) ». 

Yah’îa Ibn Khaldoûn, abandonnant son maître et bienfaiteur au 
moment des revers de fortune de ce dernier, pour offrir ses services 
et son amitié si fragile au vainqueur, nous donne un de ces exemples 
de l’ingratitude dont son frère "Abd er-Rah’mân était coutumier, 
comme l’on sait. 

A partir de ce moment, l’auteur de la Bighia-t-er-Rowwàcl demeura 
à Tlemcen, jusqu’à ce qu’il y mourut assassiné, en 780 (1378-79), à 
peine âgé de trente-cinq ans. Ce fut entre les années 776 et 780 qu’il 
écrivit son livre. 

La chronique de Yah’îa Ibn Khaldoûn, dans les copies que nous 
avons utilisées, porte le titre de Kitàb Bighîa-t-er-Rowwàdfi dsikri-’l- 
Moloùki min Bani Abd el-Wàd : « Livre du désir de celui qui cher¬ 
che à se nourrir de l’histoire des rois (de la dynastie) des Béni c Abd 
el-Wâd ». On trouve également le titre Kitàb Bighia-t-el-Warràd...^) 
«Livre du désir de qui cherche à se désaltérer... » et aussi Kitàb 
Nodj c a-t-er-Rowwàd : « Livre de la recherche du pâturage pour qui 


(1) Cf. Journ. asiat., mars 1844, p. 196. 

(2) En 771 (1369-70), cf. Berb., tr., m, 438, et iv, 382-383. 

(3) En rabi c ne, 774 (octobre 1372), cf. Berb.. tr., iv, 410. 

(4) Cf. Journ. asiat., avril 1844, p. 296. 


(3) Voyez, par exemple, Arnaud : Voyages extraordinaires et nouvelles 
Jourdan, 1883, p. 41 ; (iharaïb el-Asfdr wa lataïfel-Akhbâr. Ms. B. (voyez 
et pass. 


agréables. Alger, 
infrà), f° 81 verso 
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désire se repaître de... » Dans ce dernier cas, l'image est plus juste 
et l’agencement des mots Ncfdja et Rowwâd plus convenable ; néan¬ 
moins, c'est le premier de ces titres que nous avons adopté, parce 
qu’il est le plus connu et le plus répandu chez les auteurs musulmans 
qui ont eu à citer cet ouvrage ; c'est aussi celui qu'ont suivi les 
auteurs occidentaux. On rencontre encore parfois, ajoutés au titre 
précédent, les mots « wa Aïyàmi Abi H'ammou-’s-Sàmikhaii-’l- 
At’wàdW ». 

Il convient d’expliquer, ici, les deux noms différents que l’on donne 
aux rois de Tlemcen, appelés tantôt Béni Zalyân, tantôt Béni °Abd 
el-\Vâd. 

Bargèst 2 ), après avoir raconté la prise de Tlemcen en 735 (1334-35), 
par le mériuide Abou-'l-H’asan, et la mort du roi de cette ville, Abou 
Tâchfîn, ajoute : «Avec lui finit le règne des Béni Abd-’l-Wâdy de 
la branche aînée. Les princes de cette famille, qui, dans la suite, 
occupèrent le trône à Tlemcen, prirent le nom de Béni Zeiyân ». 
Malheureusement, Bargès n’a pas indiqué l’endroit où il avait puisé 
ce renseignement ; quant à nous, nous ne l’avons trouvé nulle part. 
On sait cependant que le chroniqueur Kt-Tenesi, dont l’ouvrage sur 
les rois de Tlemcen a été en partie traduit par Bargès< 3 '. a donné 
comme titre à son livre : Ed-Dorr wa-’l- c iqïàn fi dsikri charafi Bani 
Zaïi/àn, ce qui semble indiquer que les rois de Tlemcen, à l’époque 
où écrivait Et-Tenesi 899 hég. = 1493-94), se donnaient le nom de 
Béni Zaîyàn. Nous savons que c Abd el-Wdd et Zaiijàn sont deux des 
ancêtres, à des degrés différents, des rois du Maghrib central. Le 
second était le père de Yaghmorâsan. premier roi de la dynastie. 
Quant au premier de ces deux personnages, c Abd el-Wùd , nous ne 


(1) Cf. Maqqari, éd. Qaire, t. iv, p. 267 ; Joum. asiat., mai 1842, p. 462-463. 

( 2 ) Cf. Tlemcen, 194. 

(3) La Médersa de Tlemcen possède une copie en deux volumes de l’ouvrage d’Kt-Tenesi. Ces 
deux manuscrits partent le n* 4 et sont d’une bonne main maghribine ; leur format est de 
0 m 21i>Xou, sans les marges, 0“155 X0“105, e * *l s comptent 22 lignes à la page. Le nom 
du copiste, Moh’ammed ben Ah’med ben Belqàd’i ben Nomalch el-H’idjàzi, figure à la lin du 
deuxième volume, f* 227 recto. La copie a été faite aux frais de l’agha (de Tlemcen), Moh’ammed 
ben c Abd Allàh es-Snoûsi {des Béni Snoûs), en-Nahàri (des Oulàd en-Nahàr), père de l’agha 
actuel ; elle est datée de djoumàda second 1284 (octobre 1867), Le premier volume (181 feuillets) 
renferme les chapitres suivants : 

Première Partie : 

Chapitre i" _ De la généalogie du sultan Abou c Abd Allàh Moh’ammed ben Tsàbit. f 3 r® 


— n. Des qualités des Arabes. f* 4 r* 

— ni_ Des qualités de (la tribu de) Qoraïch. f° 9 r" 

— iv_ De la noblesse des descendants de Hàchim. f* 13 r° 

— v. De la noblesse de °Ali et de ses enfants... f° 22 r° 

— vi_ De la noblesse des c Abd Allàh el-Kâmil et de ses fils. f° 43 v° 

— vu_ De la noblesse des Beni-Zalyân. f® 56 v° 

Deuxième Partie : 

Chapitre i* r _ De la politique. f® 91 r° 

— n. Des mérites qui font un bon gouvernement. f° 102 r° 


— m_ De la vertu, qui est comme la qualité principale d’un gouvernement, f® 169 r® 

Le second volume, qui comprend trois parties et 28 chapitres (en tout 227 feuillets) n’a pas 
trait à l’histoire; il est purement littéraire; c’est comme un vaste recueil de morceaux choisis, 
anecdotes, contes, pièces de vers, bons mots, etc. 

C’est le chapitre vu de la première partie qu’a traduit Bargès sous le titre : Histoire des Déni 
Ze'iyan. rois de Tlemcen ; mais le texte tout entier de l’ouvrage d’Et-Tenesi est encore inédit. 














trouvons nulle part sa généalogie. Bargès, dans l'introduction (p. xxxi- 
xxxn) de l'Histoire des Béni Zei.yan , dit bien « suivant notre auteur 
(Et-Tenesi), les Béni t Abd' el-Wàdy descendraient du khalife Aly, 
par l’un de ses arrière-petits-fils, Al-Kassem, qui aurait porté le sur¬ 
nom d’Abd" el-Wàdy... »; mais ce renseignement, en ces termes, 
n’existe pas, à notre connaissance du moins, dans le livre d’Et-Tenesi. 
Dans le manuscrit n" 4, de la Médersa de Tlemcen (t. i, 1“ 3 recto), 
nous trouvons, à propos d’El-Qâsim, ancêtre des rois de Tlemcen, 
les renseignements suivants : « De ce même El-Qâsim descendent 
les fractions "abd el-wâdites des Béni Çâ c (lis. T’â c ) Allah, Béni 
Dalloûl, Béni Mothar, Béni W^azzàn, Béni M^at’t' et Béni Djommi. 
Quant aux autres fractions c abd el-wadites, les Béni Yatektin, les 
Béni ...B), les Maççoûdja, les Béni Toûmart, les Béni Warst’af, elles 
n’appartiennent pas à la descendance d’El-Qâsim ; leur origine 
remonte à Qaïs ben Ghilan (sic) ben Mod’ar. A ces fractions, il faut 
joindre les Zaràdila (Béni Zardâl), parce que Zardâl et "Abid el-Wâd 
(sic) étaient les deux frères. Ces fractions portent à douze le nombre 
des tribus que l’on comprend (sous le nom de Béni) ‘Abd el-Wâd, 
soit : six descendant d’El-Qâsim, cinq de c Abd el-Wâd et une de 
Zardâl, frère du précédent. Ce fut le nom de ‘"Abd el-Wâd qui pré¬ 
valut et fut donné à toutes ces fractions( 1 2 ) ». Or, dans ce qui précède, 
rien ne nous apprend que c Abd el-Wâd fut le surnom donné à El- 
Qâsim; au contraire, il apparaît clairement qu’Et-Tenesi a soin de 
ne pas confondre ces deux personnages. 

En résumé, ni la généalogie de °Abd el-WAd, ni l'époque à laquelle 
il vivait ne nous sont connues. Ibn Khaldoûn, dans son Histoire des 
Berbères , après avoir donné diverses filiations, attribuées à El-Qâsim, 
qui toutes le font descendre d’Idrîs, a soin d'ajouter que ces généa¬ 
logies sont peu sérieuses et ne reposent sur aucune preuve! 3 ). Au 
surplus, les nombreux termes berbères que l’on rencontre parmi les 
noms des ancêtres des rois de Tlemcen montrent assez que ces arbres 
généalogiques sont de fabrication fantaisiste ; et les rois de cette 
dynastie eux-mêmes, Yaghmoràsan en particulier, ne croyaient nul¬ 
lement à la noblesse de leur souche. 


(1) Le mot manque dans le manuscrit. 

(2) Voici le texte arabe de ce passage : 

(sic) ^1— (sic) 

(sir) i^-03 C sic i '"Î.J (sic) i^ô (sic) «Uli 

(sic) C (sic) 1 ^*^ Lai (sic) 

jJÿ Cx* _J (sic) i_^-oJ (sic) iyj^ . 

X-sLÎjji^ j ^ I bJI 

jlÿli J- 

Ü'bb S «Xi,, „ -L J wXlj aLwul 

g * « -f l (O-aoi t-U.CJ AatS»! 

(3) Cf. Berb., é(l., 11 , p. 101 ; tr., ni, p. 328. A propos des généalogies falsifiées, voyez par 

exemple : Bostdn, p. 334 (cil. ibn Khaldoûn) et Comp., p. 1G3. ’ 




Quoi qu’il en soit, pour en revenir à ‘Abd el-Wâd, nous incline¬ 
rions volontiers à penser qu’il vivait avant l’Islâm ou, du moins, 
avant l’établissement de l’Islâm en Maghrib, et cela pour les raisons 
suivantes : d’abord, on rencontre, dans l'Histoire des Berbères, la 
mention d’une « fraction des Béni ‘Abd el-Wâd » qui habitait le 
massif de l’Aurès « depuis une époque très reculée » et s'y trouvait 
au moment de la première invasion musulmane^). En outre, ce nom 
de Abd el-Wàd (ou c Abd el-Wàdi), c’est-à-dire le serviteur de la 
vallée, bien que parfaitement arabe, ne représente-t-il pas la traduc¬ 
tion d’un vieux nom berbère? Il nous reporterait alors au temps 
du paganisme! 1 2 ). Cette hypothèse, qui paraît avoir été suivie par 
Bargès! 3 4 * 6 7 8 ), est, à notre avis, plus vraisemblable que celle de SlaneW, 
qui a pensé que "Abd el-WàdW était une déformation berbère de 
l’arabe c Abd el-Wàh’id. 

Les documents dont nous disposons ne sauraient permettre de 
donner deux dénominations différentes aux deux branches collaté¬ 
rales de la dynastie tleracenienne, et rien ne nous autorise à désigner 
sous le nom de Béni ‘Abd el-Wàd la première branche qui remonte 
à Yaghmoràsan ben Zalyân, par le fils aîné ‘Otsmân de celui-ci, et 
sous celui de Béni Zaiyàn, la seconde branche remontant également 
à Yaghmoràsan ben Zalyân par son second fils Yah’la. L’une et l’autre 
de ces branches a reçu l’un et l’autre de ces noms. Les deux frères 
Ibn Khaldoûn, qui ont vécu sous la seconde branche (la restauration 
eut lieu en 748 hég. = 1347-48), comprennent tous les rois de Tlemcen 
sous le nom de Béni c Abd el-Wàd, tandis que le chroniqueur Et- 
Tenesi, plus d'un siècle après, les appelle tous Béni Zaiyàn. Rien, 
selon nous, ne vient justifier les dires de l’abbé Bargès, quand il 
prétend qu’après la mort d’Abou Tàchfln « les princes de cette famille 
qui, dans la suite, occupèrent le trône de Tlemcen, prirent le nom 
de Béni Zeiyan (6) ». 

Après ces explications sur la valeur du titre de la Bighia-t-er- 
Rotcwàd, il nous reste à parler de l’ouvrage et de son contenu. Notre 
tâche se trouve simplifiée par l’auteur lui-même, qui s’est chargé, 
dans une sorte d’introduction en prose rimée, d’exposer l'objet de 
son livre et les conditions dans lesquelles il l’avait composé ;■ une 
table des chapitres complète ces renseignements Ch. L’abbé Bargès, 
qui a parlé de la Bighia-t-er-Rowwàd, dans son Complément (8), s'est 


(1) Cf. Berb., éd. n, p. 83 ; tr., m, p. 305. 

(2) Remarquons en outre qne le mot El-Wâd pent aussi représenter un nom propre de personne, 
comme Djabal, et tant d’autres noms géographiques ou noms de plantes, d’animaux, de mois, etc. 

(3) Histoire des Béni Zeiyan. introd., p. xxxm. 

(4) Cf. Berb., édl, n, p. 400 et note ; tr., ni, p. 326 et note 2. 

(3) Régulièrement, il conviendrait de lire c Abd el-Wâdi, avec quelques-uns de nos manus¬ 
crits; mais nous avons conservé le nom de c Abd el-Wâd, le plus généralement suivi (sauf 
cependant par Bargès). L’orthographe El-Wâd représente la prononciation vulgaire actuelle, 
laquelle existait peut-être déjà à l’époque de Yah’ia Ibn Khaldoûn. 

(6) Cf. Tlemcen, p. 194 ; voyez aussi : Ibid., p. 192 et Tenesi, tr., introd., xli. 

(7) Voyez infra, p. 2-6. 

(8) Cf. p. 212-217. 
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à peu près borné à traduire les pages de cet ouvrage dont nous 
venons de parler. 

Le livre de Yab'la Ibn Khaldoûn est divisé en trois parties. Les 
deux premières occupent le premier volume de cette édition. 

Après avoir donné la description de Tlemeen et de la région, Yah’ia 
a reproduit plusieurs pièces de vers de différents poètes, louant les 
charmes de cette ancienne capitale, tant de fois chantée, et à propos 
de laquelle El-Maqqarid), rapportant les paroles du ministre andalou 
Lisân ed-din Ibn el-Khat'ib, a dit : « Elle ressemble à un souverain 
couronné de sa tiare ; les grands arbres, qui l’entourent, sont comme 
les gens de sa suite et les gardes du corps de ce monarque: El- c Obbâd 
représente sa main, dont la paume (généreuse) est le tombeau (bien¬ 
faisant du saint Bou Médian) ... ( 1 2 3 ) ». 

C’est qu’entre ses mérites d’ancienne capitale d’État, de ville aux 
ruines antiques et encore admirables, de cité où vécut au moyen-âge 
une foule de poètes et d'artistes, de marché ou se coudoyèrent les 
commerçants de tout le bassin méditerranéen et du Sahara, Tlemeen 
a encore un titre à la gloire et à la grandeur : elle est, en quelque 
sorte, la métropole du maraboutisme maghribin ! Elle est, pour 
employer la comparaison que me faisait un jour un musulman de 
mes amis, « la Médine dé l’Occident ». Effectivement, les pèlerinages 
et les pieuses visites au tombeau sacré de Sidi Bou Médian, dont 
nous parlent Yah’îa Ibn Khaldoûn W et les autres hagiographes 
maghribins, ont lieu aujourd’hui encore. Chaque année, des milliers 


(1) El-Maqqari lui-même avait l’intention d’écrire un livre intitulé J-ol 

dont il avait même entrepris la rédaction ; mais il dut abandonner ce travail, quand 
il quitta Tlemeen [en 1013 hég.(1601-5)], pour aller à Fez (Cf. Maqqari, éd. du Qaire, t. iv, p. 208). 

(2) Cf. Maqqari, éd. du Qaire, t. iv, p, 208. 

(3) « 11 (le tombeau) est l’objet de pieuses visites et l’on y vient en pèlerinage de l’Egypte, 
de la Syrie, d’El-‘Irâq et du Soûs extrême ». Près de trois siècles plus tard, El-Maqqari écri¬ 
vait, citant le Kilàb en-Nadjm els-tsdqib (fhna li-Aoulydï-llâh min al-Manâqibj : « En 
nombre considérable de savants et de saints ont étudié à Tlemeen ; mais en fait de gloire, il 
suffit à cette ville de posséder le tombeau de Sidi Abou Madian... » Cf. Maqqahi, loc. cil., p. 269. 
Mon collègue et ami, Si Ah’med bel Bachlr, professeur de théologie à la Mèdersa de Tlemeen, 
possède une bonne copie maghribine renfermant les biographies des quatre saints, Sidi Moh'am- 
med ben ‘•Omar el-Hawwarl [enterré à Oran], Sidi-’l-H’asan Aberkân ben Makhloûf [enterré 
à Tlemeen, village nègre], Sidi Ibrâhîm et-Tàzi [enterré à la Qal‘a (des B. Ràchid, près Iteli- 
zane)], Sidi Aii’med ben el-ti’asan el-Chomàri [enterré à Tlemeen, à côté de la grande mosquée]. 
Cette copie, datée de 1183 (1769-70), est signée El-Most’afa ben ‘Isa ben el-Khroûbi, demeurant 
à El-Qal‘a, et porte le titre assez explicite que voici : 


<All\ a j ,* , X *£ 

-al-t -asLaI \ I 5 \ l AoLX^ Xj -a V 1 

(fil) AJU1 (sic) o ^ euil Aaac u-ôUU ^ ao .il 

.(Sir) cU)\ 

Cet ouvrage est d’un haut intérêt pour l’hagiographie tlemceniennc. Je n’en connais pas d’autre 
copie que celle-ci; mais peut-être serait-il possible d’en découvrir d’autres dans la région d’Kl- 
Qal‘a, qui compte, paraît-il, un certain nombre de lettrés ayant des manuscrits en leur posses¬ 
sion. 



de fidèles s'approchent du saint sépulcre d’EHObbâdfi) et le nom de 
Sidi Bou Médian est universellement connu et révéré dans toute 
l'Afrique mineure. 

La ville a grandi sous l’égide bienfaisante de ce puissant Moùl-el- 
BlêclW, de ce patron vénéré du pays tlemcenien, de ce pôle I 3 4 ) au nom 
duquel, depuis des siècles, le pauvre demande l’aumône, le malade 
la guérison, le poète l’inspiration, l’étudiant la science... Dans cette 
ville bénie, les saints et les savants se sont multipliés ; la riante et 
verte campagne tlemcenienne s’est constellée de blanches coupoles, 
abritant les restes de quelqu’ « ami d’Allâh », favorisé des grâces 
divines et faiseur de miracles. 

Yah’îa Ibn Khaldoûn, dans son livre, a consacré un long chapitre 
à retracer la vie et les œuvres des saints déjà vénérés à Tlemcen, à 
son époque, et des savants dont quelques-uns furent ses maîtres ou 
ses amis. Ce chapitre n’est pas, certes, Je moins intéressant de la 
Bighla-t-er-Rowwàd. Il serait, en effet, bien difficile de se faire une 
idée de l’état de la société tlemcenienne sous les Béni c, Abd el-Wàd, 
si nous n’avions des renseignements de ce genre, sur la vie intellec¬ 
tuelle et sur les croyances religieuses de la population à cette époque. 

Les « biographies de grands hommes-» forment des ouvrages nom¬ 
breux dans l’Islâm. Plusieurs de ces livres ont déjà été publiés. Pour 
l’Espagne, le savant professeur Codera, dans sa Bibliotheca arabico- 
hispana, a édité les recueils biographiques des lettrés espagnols 
musulmans, et nous avons retrouvé, dans ces livres, quantité de 
noms de personnages mentionnés dans la Bighla-t-er-Rowwàd. Pour 
le Maghrib, les recueils de biographies de savants et de saints musul¬ 
mans ne manquent pas, mais aucun n'a encore passé sous les presses 
d’une imprimerie européenne. Les livres d’Ah’med Bâba et-Timboukti 
ont été publiés à Fâs, ainsi que d’autres ouvrages biographiques et 
anecdotiques plus récents, comme le Silwa-t-el-Anfàs waMoh’àdatsa- 
t-el-Akïàs biman oqbira min el-Olama wa'-ç-Çolah'a bi-Fàs, le Nachr 
el-Matsàni, etc. ; encore, ces publications, dépourvues d’index, ne 
sont-elles pas commodes pour les recherches! 1 2 ). 

Pour Tlemcen même, il existe un dictionnaire biographique des 
savants et des saints, dont Bargès a extrait quelques biographies, 
qu’il a traduites dans son Complément. Cet ouvrage, qu’ont eu à 
consulter tous ceux qui se sont occupés de l’histoire de Tlemcen, est 
très en faveur parmi les lettrés musulmans, et les copies en sont 


(1) Outre tes pèlerinages réguliers de V e Aid eç-Çeghîr et de 1 ,c Aïd el-Kebir (sur ces proces¬ 
sions, voyez Doirrré : Les Aïssdoua à Tlemcen, Châlons-sur-Marne, 1900, p. 6 et suiv.), le 
tombeau du saint reçoit à peu près chaque jour des visiteurs. C’est surtout à l’époque de la 
moisson que l’aflluence des pèlerins est considérable, car, des Marocains venus faire la moisson 
en Oranie, il en est peu qui retournent dans leur pays sans venir déposer leur obole au tombeau 
de Sidi Bou Médian. 

(2) Sur ce mot, voyez Douttê : Les Marabouts, p. 64. 

(3) Sur ce mot, voyez Vie d’Abou Médian, introd., p. vr. 

(4) Nous avons essayé d’otiliser utilement les loisirs de nos élèves de la Médersa de Tlemcen, à 
la confection d’index pour quelques-unes de ces éditions orientales. Ce travail a été commencé 
cette année et nous pourrons peut-être en faire entreprendre un jour la publication. 
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nombreuses ; il a pour titre : El-Bostdn fi Akbâri-’l-Aoùlya wa’-l- 
c Olama bi Tilimsàn et pour auteur Moh’ammed ben Moh’ammed ben 
Ah’med, surnommé Ibn Marlam, né à Tlemcen (xvi' siècle. J.-C.J. 
L’auteur du Bostân a eu souvent à puiser dans la Bighia-t-er-Rowwdd, 
bien qu’il n’en avertisse pas toujours le lecteur («). 

Pour l'histoire littéraire et l’hagiographie tlemceniennes, le Bostàn 
est un ouvrage très important, car il embrasse toute la période de 
l’épanouissement littéraire dont Yah’la Ibn Khaldoûn ne put voir 
que l’aurore. Abou H’ammou II fut, en effet, de tous les souverains 
<-abd el-wâdites, celui qui contribua le plus à la grandeur littéraire 
de Tlemcen. Grâce à l’argent qu’il employa à faire construire des 
écoles et à récompenser généreusement les professeurs et les savants 
qu’il attirait à sa capitale, il imprima aux études arabes une impul¬ 
sion dont les heureux effets se continuèrent encore longtemps après 
lui t-). 

Après ce chapitre sur les saints et les savants tlemceniens, Yah’la 
Ibn Khaldoûn retrace rapidement l’histoire sommaire des différents 
maîtres de Tlemcen, depuis l’établissement de l’Islâm. Cette partie 
de la Bighia-t-er-Rowwdd présente des lacunes et des erreurs. Dans 
les notes de la traduction, nous avons essayé, avec l’aide des autres 
chroniques, de combler les vides et de rectifier les inexactitudes. 

Le chapitre suivant traite des origines des Béni ‘Abd el-Wâd. Il 
est très détaillé, trop détaillé même, et manque de clarté. Nous l'avons 
comparé aux chapitres correspondants de l’Histoire des Berbères et 
de l’Histoire des Béni Zeîtjàn. 

Puis vient un court chapitre pour l’exposé des conditions dans les¬ 
quelles les Béni ‘Abd el-Wâd, en soutenant les Almohades, arrivè¬ 
rent peu à peu au pouvoir, dans le Maghrib central. C'est un exposé 
précis de l’évolution de la tribu et de son rôle politique au moment 
de la décadence de l’empire fondé par ‘Abd el-Moûmin. 

La seconde partie de l’ouvrage commence avec le règne de Yagh- 
morâsan, premier roi indépendant(3), et traite de l’histoire de la 
dynastie ‘abd el-wâdite et des destinées de Tlemcen jusqu’à Abou 


(1) La publication du texte arabe, avec un bon index, du livre d’ibn Marîam, serait une 
œuvre utile pour la connaissance de l’hagiographie tlemcenienne et maghribine. 

(2) Abou H’ammou II était lui-même un lettré ; il composa pour son (ils et héritier présomptif, 
un traité d’éducation politique et administrative, intitulé Nadzm es-Soloûlc fi sydsati-’l- 
lUolo&to, qui a été traduit en espagnol par M. Mariano Gaspar, sous le titre El-Colarde Perlas 
(Saragosse, 1899). Les Andalous émigraient en foule de la Péninsule, fuyant le joug chrétien; 
un grand nombre d’entre eux vinrent s’établir à la cour c -abd el-wâdite, apportant avec eux leur 
civilisation, leur talent et leur science. Ils contribuèrent non seulement, pour une bonne part, 
au peuplement de Tlemcen, mais encore à son embellissement. 

(3) Quelques-uns de nos manuscrits donnent à Yaghmorâsan et à ses successeurs le titre de 

Amir el-Moilminin, « Commandeur des Croyants ». Nous n’avons pas cru devoir suivre cette 
leçon, et nous avons seulement gratifié ces rois du titre de Amir el-Moslimin, qui figure dans 
les autres copies, dans les chroniques, ainsi que sur les monnaies et les inscriptions relevées 
jusqu’ici. Nous avons conservé la dénomination d’Amir el-iloùminîn. dans les pièces de vers 
où les manuscrits s’accordent à la donner ; d’ailleurs, cette qualification, dans ce cas convient 
assez bien au caractère hyperbolique des louanges des poètes, et ne saurait nullement indiquer 
que les rois de Tlemcen se la fussent jamais donnée. Des trois dynasties qui régnèrent simul¬ 
tanément sur l’Afrique mineure à l’époque des rois c abd el-wâdites, ces derniers sont selon 
nous, les seuls princes qui ne se soient pas fait appeler Amir el-Moàminin. ’ 
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H’ammou II. Le second chapitre nous fournit, sur la première restau¬ 
ration de la dynastie c abd el-wâdite, des détails que l’on ne trouve 
pas ailleurs, et qui complètent, sur ce point, l 'Histoire des Berbères. 
C’est, en effet, un fragment fort curieux de l'histoire de l’Afrique 
septentrionale que le règne du mérinide Abou-’l-H'asan, de ce souve¬ 
rain qui tomba si rapidement, après avoir renversé lui-même en 
quelques années les dynasties ‘abd el-wàdites (prise de Tlemcen et 
mort d’Abou Tàchftn en 737 = 1337 J.-C.) et h’afçide (entrée à Tunis 
en 748 = 1347 J.-C.), et qui avait fait revivre, pour un moment, l’unité 
de gouvernement dans le Maghrib, comme au temps de l’empire 
almohade. Yah’iâ Ibn Khaldoûn, dans cette partie de son livre, a voulu 
seulement montrer comment les deux sultans v abd el-wâdites, les 
frères Abou Tsâbit et Abou Sa'ld arrivèrent à chasser de Tlemcen 
leur cousin et ennemi ‘Otsmân ben Djarrâr, lequel, après avoir 
embrassé la cause mérinide, contre sa tribu, avait trahi son bienfai¬ 
teur, Abou-’l-H’asan, causé la perte de ce dernier et rétabli à son 
profit, pendant quelques jours, le trône de Tlemcen. Le rôle impor¬ 
tant joué par Ibn Djarrâr n’est bien marqué que dans Y Histoire des 
Berbères. Aussi répèteronsmous, avec de Slaneh'.que, d’une manière 
générale, l’ouvrage de Yah’ia, demeure bien inférieur, au point de 
vue historique, à celui de son frère c, Abd er-Rah’mân. 

* 

* * 

Les Manuscrits. — Nous avons disposé, pour éditer le texte de ce 
premier volume de la Bighia-t-er-Rowwûd, de cinq copies manus¬ 
crites ; une sixième copie (Ms. de la Médersa de Tlemcen) prise, l’an 
dernier, sur l’une des cinq que nous avions, n’a pas été consultée. 

Nous avons désigné ces copies par les lettres suivantes : 

A : manuscrit d’Alger, n° 862, de la Bibliothèque nationale ; 

B : procuré par Si ChoMb ben T’aleb, actuellement bach-adel à la 
mah’akma de c Ammi-Moussa (département d’Oran) ; 

C : manuscrit appartenant au qad’i Si Cho‘ib, de Tlemcen ; 

P : manuscrit de Paris, n° 5031 (arabe) de la Bibliothèque nationale ; 

T : manuscrit de Si Moh’ammed ben Ah’med el-H’aççâr, mort en 
janvier dernier, et qui était bach-adel à la mah’akma de Tlemcen. 

Nous indiquerons maintenant les remarques à faire sur chacune 
de ces copies, qui sont toutes d’écriture maghribine. 

A (2) a été copié en 1151 de l’hégire (1738-39 J.-C.) ; il est écrit en 
entier de la même main, et les feuillets 61-63 renferment des extraits 
du Ed-Dorr wa-'l- c ]qïdn... d’Et-Tenesi. 

Pour la partie publiée dans ce premier volume, A a laissé de côté 
un grand nombre de pièces de vers. En outre, le scribe de ce manus¬ 
crit a fait de grosses fautes qui prouvent qu’il n’était pas très versé 


(1) Voyez Hist.des Berb., tr., introd., p. xxxvm, note 1. 

(2) Voyez, sor ce manuscrit, le Catalogue des Manuscrits de la Bibliothèque nationale 
d'Alger, dressé par M. Fagnan, p. 430. 
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dans la grammaire; de plus, il a eu le tort d'écrire, sinon tout, du 
moins une partie du manuscrit, sous la dictée, et a commis ainsi 
une quantité de fautes d’audition, des taçh'if es-Sima°, faciles à recon¬ 
naître. Cette copie, d’assez basse époque, est l’une des plus mauvaises. 
Elle renferme nombre d’annotations marginales en français, écrites 
à l’encre ou au crayon, sans doute dues à l’abbé Bargès, qui a lu ce 
manuscrit et en a fait prendre une copie. (Voyez Comp ., p. 510) U). 

B est une copie de date assez récente ; elle est datée (au f" 66 recto) 
du mardi, dernier jour de dsou-’l-h’idjja 1295 (décembre 1878) et a 
pour auteur un nommé El-H’âdjj Mob'ammed ben El-Faqîb (ou ben 
el-Fâqih 0 a) ed-Derwîcb et-Tamsamâni. Le recto du premier 

feuillet contient de pieuses invocations et le titre de l’ouvrage. Le 
texte commence avec le verso du second feuillet. 

Un grand nombre de pièces de vers ont été supprimées et les mêmes 
passages manquent en général dans A et dans BW), ce qui nous 
permet de dire qu’ils ont été copiés sur des manuscrits d’une même 
famille. 

La partie publiée dans ce premier volume se termine au f” 24 recto 
du manuscrit B, et le texte complet de la Bif/hia-t-er-Rowwdd finit au 
f“ 63 verso, où l’on peut lire les mots suivants : 


L*-J ^-4* ^ ij-* ^ 

L’ùiïl L ^ U iii! 

Ce copiste n’a rien exagéré en disant que les fautes de son manus¬ 
crit étaient nombreuses, et nous le répétons avec lui. 

Il ajoute ensuite : 

8->—jla)! (sic) jJi-ij Lj ^lx> Us jfjJ th) 

i\ U u U 


Ces extraits d’Et-Tenesi s’arrêtent au f° 65 verso avec ces mots ; 

Lj ^ 3 X 5 ) ; puis le copiste donne quelques courts rensei¬ 
gnements sur la prise d’Oran par les Espagnols, qu’il fait suivre de 
quelques dates de pestes célèbres, dont les villes de Tlemcen, Fez et 
Alger eurent à souffrir. La fin du f” 65 verso et le commencement 
du f° 66 recto sont occupés par un extrait de la Doùh'a-t-cn-Xàchir,fi 
dsikri ma Kàna fi-'l-garni’-l- c àchir. 

Les feuillets 66 verso à 68 recto sont occupés par une copie, non 
datée et non signée, d’un traité d’astrologie, indiquant les pronostics 


(1) La bibliothèque de l’abbé Bargès comptait trois manuscrits de l’histoire des rois de Tlem¬ 
cen, sous les titres : 1” Kitab bagiat arrouuudd fi akhbdr cl molouk min boni abdeltrdd 
(n» 713 du catal.) ; 2“ Toubfal errouicudd fi dhikr el molouk min bani Abdeludd (n - 722) ; 
3” (N* 723. même titre que le n' 722). Ces manuscrits figurent aux pages 65 et 66 du Catalogue 
des Urres orientaux de l'abbé Bargès. Paris, 1806. 

(2) On pourra s’en rendre compte en parcourant les notes placées au bas du texte arabe de 
cette édition. 



à tirer pour les années, les saisons, les mois et les jours, de certains 
phénomènes et de l'inspection des astres. L'auteur de ce traité serait 
Abd Allâh Ibn c Ali El-Warehûni. Cette copie n'est pas de la même 
main que la précédente. 

Les feuillets 68 verso à 139 recto contiennent une copie de la Qaçida 
du cheikh Bou Râs, intitulée °Adjàïb al-As/ar ira lat’àïf al-AkhbàrW 
avec le commentaire du même auteur, ayant pour titre Nafisa-t-el- 
djomàn, fl fath ' tsighr Wahràn , c ala iad el-Mançoùr billàh el-Bdï Stdi, 
Moh’ammcd ben t 'Otsmàn&). Ce manuscrit est beaucoup plus com¬ 
plet que la traduction donnée par Arnaud, sous le titre Voyages 
extraodinaires et Nouvelles agréables (Alger, Jourdan, 1885, un vol. 
in-8°). 

L’ouvrage a été terminé par l'auteur en 1206 (1791-92) et cette copie 
achevée le 10 djomâda I" 1305 (25 janvier 1888) ; elle est signée Moh¬ 
ammed ben Yoùsof ez-Zaiyàni, qui l'a écrite pour lui et ses héritiers, 
après lui. 

A la suite de l'ouvrage de Bou Râs, on trouve, à partir du f" 139 
recto, une copie de l’ouvrage intitulé Bahdja-t-cn-Nàdzirah fi Akhbàr 
ed-Dakhilin tah’t Witdia-t-il-Asbanigin bi-Wahràn min al-'Aràb Ka- 
Bani L Amirah , dont l’auteur est Abou-’l-Mokârim Sîdi ‘"Abd el-Qâdir 
ben ‘Abd Allâh ben Abi Djallâl El-Mochrafi(3) El-Ghartsi ; c’est une 
chronologie des faits, suivie de renseignements sur Oran, et la date 
de sa fondation ; puis viennent des détails sur les tribus ou fractions 
de tribus indigènes qui se mirent au service des Espagnols. Cette 
énumération commence par la tribu des descendants de Kriehtal 
ben Moh’ammed ben Râchid. 

On lit, au f“ 144 recto, 1. 18-19 : . .ouvrage achevé, au début de 
radjab 1178 (décembre 1764-janvier 1765), par l’auteur, ‘Abd el-Qâdir 
ben c Abd Allâh ben Moh’ammed ben Ah’med Abi Djallâl el-Mochrafl 
El-Gharlsi. 

Cette copie, non signée, est de la même main que la précédente et 
que la suivante, qui nous donne (f 144 recto à 151 recto) une poésie 
avec commentaire, composés par Abou Moh’ammed (lisez : Mahdl) 
Sidi ‘Isa ben Moûsa et-Tidjâni ez-Zendari (lisez : ez-Zendadji). ensuite 
el-Maghlli pour implorer le secours d’Allâh contre le meurtrier de 
son fils Moh’ammed, assassiné le vendredi 8 dsou-’l-h’idjja 960 hég. 
(16 novembre 1553.) Cette copie, comme les précédentes, à partir du 
f” 63 verso, a été écrite de la main de Moh’ammed ben Yoûsof ez- 
Zaiyàni; elle est datée du 30 rabt c I" 1307 (novembre 1889). 

Ce manuscrit tout entier est fait sur papier écolier rayé (format 
0’32 X 0"22). Le texte occupe, sans les marges, 0"23 X 0”14 et compte 
29 lignes à la page pour la Biyhîa-i-er-Roicœàd et 32 à 36 lignes pour 
les autres copies. Les f° s 91 recto à 111 verso, bien que de la même 
main que le reste, ont été écrits sur papier écolier, rayé au crayon 
par le copiste. 


(1) Ce titre figure au f” 70 verso, lig. 6. 

(2) Cf. f° 138 verso. 

(3) Il y a encore aujourd’hui une fraction de tribu du nom de Mochraf, dans la plaine d’Eghrls 
(Mascara). 
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La copie C est la meilleure de celles dont nous avons disposé. 
L’écriture en est bonne et d’une lecture facile, et l’auteur était certai¬ 
nement un lettré, à en juger par le peu de fautes qu’il a laissé passer. 
Cette copie n’est ni datée, ni signée ; elle est malheureusement 
incomplète et se termine au commencement du règne d’Abou H’am- 
mou Moûsa II (3' partie de l’ouvrage). Nous serons, par conséquent, 
privé du précieux secours de ce manuscrit pour éditer le second 
volume de cet ouvrage. 

La copie P (Bib. nation, de Paris) est datée du 2 djoumâda 1059 
(mai 1646) ; c’est donc la plus ancienne des cinq. 

Le folio 1 verso est occupé par une carte datée du 23 rabP II* 1271 
(janvier 1855) ; presque tous les noms des pays et des villes qui y 
figurent sont écrits avec des fautes. Les feuillets suivants, jusqu’au 
recto du folio 7 ne renferment rien qui se rapporte à l’histoire des 
rois de Tlemcen. 

Le texte de la Bighia-t-er-Rowwàd ne commence qu’au f” 8 recto 
et présente une lacune de quelques pages; il débute par les mots 
^ J-Xwu (Voyez, infrà, texte arabe, p. '*), comme 
le manuscrit T, dont nous allons parler plus loin. 

Le manuscrit P était acéphale, mais une main autre que celle du 
copiste a écrit au verso du f“ 7 le titre suivant : 


Ijjs (sic) J-î jLi.! 0I sfa> 

. _■> j U j (sic) .bj (sic) (sic) Ij! 

j l^xiuo j A* • ^i)l> (sic) y* 

_J-JsU'iil) ,_ süjxJj JJS'îi) ^Uü! Jx. 

! no iJjjl ^ (1) f 3 (sic) ■<?*■ 

On lit également au verso du f" 190, qui termine le texte de la 
Bighîa-t-er-Rowwûd ; 


—p {j* ^ ol, iU> ^y> 

’iz~> Üu- ^yUJ! 

a— v_5? yU)l *sil ~j3 

aJJOj . . . ^J| . . . AjjJjjJj jJ ali! jità] 


Les derniers feuillets de ce manuscrit n’ont pas trait à l’histoire de 
Tlemcen. 

Cette copie est d une bonne main maghribine, et appartient à la 
même famille que la suivante. 

T compte 160 feuillets ; le texte de la Bighia-t-er-Rowwûd en occupe 
156. La partie publiée dans ce premier volume se termine au f” 42 
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verso. Le format de cette copie est de 0,223 X 0,170, ou, sans les mar¬ 
ges, 0,138 X 0,094 ; chaque feuillet renferme 23 lignes à la page. Le 
premier feuillet est en blanc ; le 2* porte, au verso, une pièce de vers 
à la louange de Sidi Bou Médian, écrite en radjah 1306, par ‘Obaida 
Moh’ammed ben Ali’med ben eKArbi ben el-H'âdjj et-Tâhir ben el- 
H’àdjj el- c Arbi H’aççàr. 

On lit, au f° 3 recto, que la copie appartient à Moh’ammed ben 
Ah’med el-H’aççàr. 

Au f° 3 verso commence le texte de la Bighia-t-er-Rowwâd avec la 
formule ^l«uii et le titre suivant de la même main que la suite : 

à—^® ^ Jî ^3 

(J - } ç&ï (sic) J (sic) (sic) U 

jji» 0 ls ^U!| Csic) ^y\ 

J-àsU'ïHj v_jbj^ 3Ôij ç.Uài! ,_£jAaJ jjj 

0 ) I no h i j4! ji 

Le nom du copiste et la date de la copie figurent à la fin du manus¬ 
crit (f° 156 recto) dans les termes suivants : 


«X*C . * fjljl jLjvl OjjjJ! 4*2^ ^j\ï£çi* 

. S ^ 1^11 4»J*>& . ^ j 

, ejXsJlJJ ^idî J J J **»-J I n^ 

^3 , jPAill (sic) s') Vf ^j3 

^ ^ ’ * j-ti J ' ^y (sic) ( jjx) Xÿf ^y 4 jI**gg j 

^Jt sô iiî| jSa tjUkjj \j]i 

Cette formule finale, à part la date et le nom du scribe, est exacte¬ 
ment la même que celle qui termine la copie P, et que nous avons 
reproduite ci-devant (p. xvi). 

Ces remarques nous permettent de conclure que la copie T a été 
prise sur le manuscrit P, ou sur un manuscrit qui en dérivait direc¬ 
tement. 

Dans les notes qui accompagnent le texte arabe que nous publions 
aujourd’hui, on pourra remarquer que les mêmes lacunes et les 
mêmes leçons, à peu de choses près, sont présentées par P et T. 

Tels sont les cinq manuscrits utilisés pour publier le texte de ce 
premier volume de la Bighia-t-er-Rowwâd^). Ils représentent deux 


(1) Il suffira de se reporter à la formule figurant au f» 7 verso du manuscrit que nous 
avons donné plus haut (p. xvi) pour constater que celle-ci a été textuellement copiée sur celle-là. 

(2) Ces cinq manuscrits sont les seuls que je sois parvenu à découvrir, après bien des recher¬ 
ches. Je me permets de faire appel à l’obligeance des arabisants, qui, par leurs relations dans 
le monde musulman, pourraient me procurer ou m’indiquer d’autres copies manuscrites de la 
Bighia-t-er-Rowwâd, pour la publication du second volume de cet ouvrage. 
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familles différentes : A et B, d'une part, C, P et. T, d'autre part, des¬ 
cendent de deux souches, qui ne nous paraissent être, ni 1 une ni 
l’autre, le manuscrit autographe. La seconde catégorie (C, P, T) est 
celle qui offre le meilleur texte, le plus voisin, nous semble-t-il, du 
manuscrit primitif de l’auteur, et la copie C est la meilleure et la 
plus complète des cinq. 

Le texte arabe a été établi en relevant, avec soin, les variantes 
capables de modifier le sens d’un mot ou d’une phrase, et les ortho¬ 
graphes différentes suivies, pour les noms propres, par chacun des 
copistes. Nous avons également noté les variantes représentant une 
forme arabe archaïque, tombée aujourd’hui en désuétude, ou une 
forme nouvelle inusitée autrefois ; ces indications seront des jalons, 
qui aideront au philologue à marquer les étapes de la langue et son 
évolution dans le temps. Il est des copies (A surtout) qui ont modifié 
l’orthographe de certains mots, selon la prononciation de l’époque à 
laquelle écrivait le scribe; c’est ainsi que l'on trouve, par exemple, 

_« au lieu de ^jl—kLo au lieu de o'—A côté de 

cela, il est des variantes représentant évidemment des fautes dues à 
l’ignorance du scribe ou à sa négligence, comme des erreurs de cas 
(jA au lieu de L\ ou de et réciproquement) ou des tanoutns, pris 
pour des formes de pluriels réguliers et écrits et os • ete - : nous 
avons pensé qu’il était sans intérêt de les relever dans les notes. 
Nous n’avons pas, non plus, signalé les copies appelant Béni ‘Abd 
el-Wâdi, les Béni 6 A bd el-Wàd, pas plus que celles qui leur donnent 
le titre d’Amîr el-Moûminîn, puisque nous avons donné, ci-devant, 
les raisons qui nous ont fait adopter, d’une manière générale, pour 
les rois de Tlemcen, les leçons Béni c Abd el-Wâd et le titre de Amlr 
el-Moslimfn. 

Nous n’avons pas manqué de rechercher tous les renseignements 
utiles sur les noms propres de personnes et de lieux mentionnés par 
Yah’la Ibn Khaldoûn, pour en fixer l’orthographe et indiquer la 
position des lieux cités. Dans ce but, nous ne nous sommes pas borné 
à feuilleter les ouvrages intéressant le Maghrib, mais nous avons 
aussi interrogé les anciens Tlemceniens, car un grand nombre des 
noms des lieux, figurant dans la Bighia-t-er-Rowwâd , sont encore 
connus aujourd’hui, et il nous a été possible d’en déterminer l’em¬ 
placement précis, ce qu’il aurait été impossible de faire, si ce travail 
eut été entrepris loin de Tlemcen. Ces indications ont été résumées 
dans les notes qui accompagnent la traduction française ; mais tout 
le mérite en revient à mes informateurs, les musulmans tlemceniens, 
que j’ai interrogés, et ils sont nombreux ! Je n’en donnerai pas ici 
l’énumération, elle serait trop longue : je leur adresse à tous l’expres¬ 
sion de mes sincères remercîments. 

Dans ma traduction, j’ai serré de très près le texte arabe, et le style 
en a peut-être souffert quelquefois ; mais mon intention était moins 
de faire de belles phrases que de reproduire, aussi fidèlement que 
possible, la pensée et l’expression de l’auteur arabe. Si parfois j’ai 
dû ajouter des mots ne figurant pas dans le texte arabe, pour rendre 
la traduction plus claire, je les ai placés dans une parenthèse ; si. 
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pour d'autres passages, je me suis cru obligé de respecter l’obscurité 
de l’auteur, j’ai du moins tenté d’éclairer ces passages dans les notes. 
Au surplus, j’ai indiqué, dans la marge de la traduction, la concor¬ 
dance avec les pages du texte arabe ; de la sorte, il sera facile au 
lecteur de se reporter rapidement de la traduction au passage cor¬ 
respondant du texte. 

Quant au système de transcription adopté pour les noms propres, 
il est le même que celui indiqué dans l’introduction de mon mémoire 
historique sur les Benou Ghûmja (Voy. Table des abréviations, infrà) 
sauf pour les lettres r , 1», j», t, qui seront représentées par h’, t’, 
d’, ‘. 

Je manquerais à mon devoir, si, en achevant cette introduction, 
j’omettais de renouveler, à tous ceux qui m'ont aidé dans ma tâche, 
l'assurance de ma gratitude. Je remercie respectueusement M. le 
Ministre de l’Instruction publique et M. le Recteur de l’Académie 
d’Alger, qui ont bien voulu me faire donner en communication les 
manuscrits P et A, et j'adresse l’expression de ma reconnaissance au 
qâd’i de Tiemcen, Si Cho c îb, pour le prêt de la copie C et pour la 
façon très aimable avec laquelle il m'a toujours autorisé à disposer 
des nombreux ouvrages arabes de sa bibliothèque personnelle, à Si 
Clio‘ib ben Tàleb, bach-adel à c Ammi-Moûsa,qui m’a prêté la copie B; 
au jeune El-Ghaoûtsi, fils du bach-adel de Tiemcen, Si Moh'ammed 
ben Ah'med el-Haççâr, qui a consenti, après la mort de son père, à 
laisser le manuscrit T entre mes mains. Je suis heureux de remercier 
tout particulièrement mon collègue et ami, Si Ah'med Bel-Bachîr, 
professeur de théologie à la Médersa de Tiemcen, qui m’a confié 
plusieurs manuscrits arabes de sa bibliothèque, et qui, grâce à sa 
grande habitude de l’écriture arabe manuscrite, m'a aidé, plus d’une 
fois, dans la lecture de passages mal écrits de la Bighîa-t-er-Rowwâd. 
J’ai trouvé aussi un précieux auxiliaire en Si Moh'ammed ben Mos- 
tapha ben el-Khodja, rédacteur au Mobacher, pour la correction des 
épreuves d’imprimerie ; je lui en exprime ici mes sentiments de 
gratitude. 


Alfred BEL. 


Tlemcen, le 1" Novembre 1003. 
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HISTOIRE DES BENI ABD EL-WÂD 

ROIS DE TLEMCEN'" 


Au nom d’Allâh, clément et miséricordieux ! Puisse-t-II répan¬ 
dre ses bénédictions sur notre Seigneur et Maître, Mahomet, sur 
sa famille et ses Compagnons, et leur accorder le salut. 


Louanges à Dieu, 

qui a créé les empires, (tels, au début,) des embryons, perdus 
dans la nuit des temps ! Qui en a tiré, ensuite, de brillantes 
étoiles, lumières des premières civilisations ! Qui a fait grandir 
ces mêmes empires sous l’égide de gouvernements bienveillants ! 
Qui les a revêtus de la cuirasse des lois — la plus sûre des pro¬ 
tections J — Qui les a ensuite enveloppés du mystère de l’alter¬ 
nance des nuits et des jours ! 

De ces empires, les uns sont dans la plus tendre enfance, tandis 
que d’autres s’abandonnent aux faibles forces de leur jeune âge, 
et que d’autres enfin sont dans toute la vigueur de l’âge mûr... 
Il appartient aux pages de l’histoire de marquer ces étapes ! N’y 
aura-t-il point là un enseignement* 1 2 * pour les penseurs ? 

Nous appelons les bénédictions d’Allàh sur notre Seigneur et 
Maître, Mahomet, son Élu le plus cher et son Prophète ! Celui 
qui nous garantit du feu de l’Enfer ; Celui qui est la plus noble 


(1) On trouvera plus loin (infrà p. 6) le titre complet de 1 ouvrage. 

(2) Cpr. Qorcm, cil. xxix 22, et l 36. 
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des créatures du Ciel et de la Terre, le dernier des Prophètes, le 
plus pur par sa race ; Celui qui sera la meilleure des créatures, 
et par son origine et par son essence môme, au jour du Jugement ; 
Celui à qui Allah a révélé le Qoran, — Livre dont les versets 
précisent les actions obligatoires et celles qui sont défendues, 
mettent en garde (contre le mal) et avertissent les humains ; — 
Celui à qui Allâh a fait le plus beau des récits, en lui révélant, à 
la fois, sagesse, exhortations, avertissements et enseignements. 

Que les divines bénédictions s’étendent aussi sur sa respectable 
famille et ses vertueux Compagnons ! Ne sont-ce point eux qui 
ont indiqué formellement la droite voie et ont éternisé les traces 
du passé ? Ne sont-ce point eux qui ont réuni les armées, établi 
la base de l’histoire (de l’Islàm), fondé les grandes cités ? Ne 
sont-ce point eux qui ont donné l’exemple, en souffrant les pre¬ 
miers, pour s’abstenir de ce qui était défendu et se conformer à 
ce qui était prescrit ! Ils ont (du reste) obtenu la faveur d habiter 
la demeure de l’éternel séjour. 

Qu’une miséricorde, en rapport avec la noblesse de leurs 
actions, se reflète sur le Prophète et ses Compagnons, tant que 
durera la succession des jours et des nuits et la suite des siècles ! 

Les esprits distingués et les nobles âmes ne cesseront d’élever 
leurs yeux vers les hautes cimes de la gloire, cherchant à pro¬ 
longer, par-delà du tombeau, la vie des hommes illustres, grâce 
aux traces qui nous en sont restées.... Les écrits demeurent, 
on le sait, les paroles de l’homme, au contraire, disparaissent 
presque avec lui. 

Nous avons écrit (cette histoire) au temps de notre maître, 
le Khalife et modèle des hommes, le sultan généreux, 
intrépide et brave, celui qui sert de guide dans le chemin 
de la gloire, but obligatoire de nos aspirations, celui qui est 
le soutien de la religion et compte au nombre des vertueux 
pontifes, celui qui a été choisi à cause de la noblesse de la souche 
admirable et pure dont il descend, l’homme excellent, parmi tous 
ceux qu’ont enfantés les temps et enveloppés les âges, le meilleur 
d’entre les pontifes, sur lesquels on se plaît à insister, lorsqu’on 
les énumère, le Commandeur des Musulmans, celui qui met toute 
sa confiance dans le Maître des Mondes, Abou H’ammou, fils de 
notre maître, le grand souverain, l’astre de la plus brillante 
générosité, celui qui par ses mérites a atteint à la perfection, 
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Aboli Ya'qoùb, fils de notre maître illustre Abou Zaïd, le célèbre 
martyr (l) , fils de notre maître, très glorieux, l’heureux parmi les 
heureux, le vertueux incomparable, Abou Zakarva Yalda, fils de 
notre maître, le Commandeur des Musulmans et lieutenant de 
Dieu (sur la terre) i 2 >, le pontife de ceux qui sont dans la bonne 
voie, l'ornement du monde et de la religion, la terreur des 
méchants et des impies, celui qui met sa confiance en Allàh, le 
saint homme, que Dieu a rappelé à lui, Abou Yahîa Yaghmorâsan 
ben Zaîyân. 

Qu’Allàh accroisse le pouvoir (d’Abou H’ammou) ! Qu’Il l’assiste 
et augmente sa puissance ! Qu’Il rende impérissable, sur le livre 
des hauts faits, la gloire (de ce monarque, gagnée) en déployant 
ses efforts dans l’action, ou en étendant sans cesse son mérite 
dans la réalisation de ses espérances ! Qu’Il fasse durer (le sou¬ 
venir de) tout ce qui a trait à son noble gouvernement, à ses 
grandes actions, à son courage, à ses succès ! (Qu’Il perpétue) les 
récits véridiques autant que magnifiques de sa haute valeur, de 
tous ses actes, durant sa carrière brillante, soit dans la guerre, 
quand il dispersait ses ennemis ou qu’il concentrait ses armées, 
soit dans la paix, par la sagesse et l’autorité de son adminis¬ 
tration ! Qu’Il nous permette de conserver la mémoire des (grands) 
personnages, les contemporains de ce souverain, de la foi qui 
a régné alors, ainsi que des joies succédant aux tristesses, pour 
que tout cela enfin servît d’exemple à ceux qui recherchent la 
gloire pure, de modèle et d’enseignement aux hommes intel¬ 
ligents (3) . 

Je fus de ceux, à qui (Abou H’ammou) — qu’Allàh rehausse sa 


(1) Et-Tenesi nous apprend, en effet, que ce prince (Abou Zaïd ‘Abd er- 
Rahrnàn ben Abi Zakarva Yahla ben Yaghmorâsan' excitant la défiance 
de son oncle Abou Sa‘id, tut rélégué en Espagne,où il périt dans une bataille 
contre les Infidèles (cf. Tenesi, MS. f" 65 v°, l. 11, 12 ; Tenesi, tr., p. 70; Berb., 
tr., m, p. 422). 

(2) Le frère de l’historien que nous traduisons, n’est pas d’avis que le khalife soit 
le lieutenant (khalîfa) d’Allàh, mais bien celui du Prophète (cf. Prolégom., tr., 
t. xix, p. 387-388) ; car, dit-il, Celui qui est présent, toujours et partout, n’a pus 
besoin d’un lieutenant. 

(3) Cpr. Qoran. xxxvm, 42. Toute cette sorte de préface de l’auteur est en 
prose rimée dans le texte ; j'ai essayé de traduire le plus fidèlement possible 
la pensée de l’auteur, en serrant le texte d’aussi près que le permet le génie 
de notre langue. Le même passage a été traduit par Bargès {Comp. 214-216). 
Je me permets de renvoyer le lecteur à cette traduction, qui diffère sensi¬ 
blement de la mienne. 
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situation — commanda d'entreprendre ce récit. Me conformer 
aux ordres (de ce maître) m’était une religieuse obligation, 
car l’obéissance, que je lui dois, est, pour moi, quelque chose 
de celle que je dois à Dieu. 

Pour répondre aux exigences d’un pareil travail, il m’a fallu 
enfourcher la cavale du penseur, composer des phrases poétiques 
et harmonieuses, apportant ainsi ma part — combien médiocre, 
hélas î — au marché de la littérature; j’ai dû étaler tout mon 
talent, car je suis au milieu de foudres d’éloquence. 

En entreprenant cette tâche, j’implore l’indulgence pour un 
travail qui m’a été imposé, pour une charge trop lourde à mes 
faibles épaules! J’ai dû parcourir (les ouvrages. traitant de) la 
Syrie et d’El-'Irâq, interroger les villes des Arabes, piller aux 
jardins (de la littérature musulmane) sans donner trêve à mes 
recherches ; j’ai fait appel à ma mémoire : elle a répondu ; j’ai 
écarté les (éléments) étrangers (au sujet) : ils ne figureront point 
dans mon récit. 

Je commencerai — prenant Allàh pour guide — par exposer le 
récit des qualités 1 2 ') de la puissante famille de notre sultan et de 
celles® qui ont fait la gloire de chacun des grands rois ses 
ancêtres; je parlerai ensuite des instants de sa vie (d’Abou H’am- 
mou II) pleine d’actions généreuses, de ses malheurs, de ses 
tristesses, de ses sorties solennelles, au milieu de cortèges 
magnifiques et de son (glorieux) séjour (dans sa capitale). 

L’ouvrage est divisé en trois parties : 

Première partie : Elle a pour objet de faire connaître l’ori¬ 
gine de la famille de 'Abd el-Wâd et ses premiers âges ; elle 
renferme trois chapitres. 

Chapitre i or : Du territoire occupé par cette tribu. Ce chapitre 
se subdivise en trois sections : 

* ro Section : Du nom et de la description du territoire de la 
tribu. 

2 me Section : De l’énumération des hommes pieux, des savants 
et autres personnages nés dans ce pays, ou qui y ont séjourné. 

(1) Il s’agit plus spécialement ici des qualités héréditaires (jJü). 

(2) L’auteur a voulu parler ici des qualités personnelles J») de chaque 
prince en particulier. 
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~5 ra ® Section : Des princes qui ont gouverné ce pays depuis la 
conquête musulmane. 

Chapitre ii : De l’origine et des qualités de la famille des Béni 
'Abd el-Wàd. Il se subdivise en deux sections : 

1 te Section : Des Berbères, auxquels les Zanàta font remonter 
leur origine. 

S me Section : De la fraction des Béni 'Abd el-Wàd et des 
diverses branches, dans lesquelles elle se subdivise. 

Chapitre iii : Il traite de l’histoire des premiers Ages de la 
tribu des Béni 'Abd el-Wàd et des temps qui suivirent. Il est 
divisé en trois sections : 

1 t0 Section : Du commencement de leur empire. 

2 mo Section : Comment ils arrivèrent au pouvoir. 

3 mc Section : De ceux de leurs princes qui ont gouverné sans 
être indépendants. 

Deuxième partie: Histoire des premiers souverains d’entre — P . i_ 
les Béni 'Abd el-Wàd. Elle renferme trois chapitres. 

Chapitre i' 1 ' : Du gouvernement de Yaghmorâsan ben Zaîyân 
et du règne des fils de 'Otsmân son successeur. 

Chapitre ii : De la restauration de l’empire après sa des¬ 
truction <*>. 

Chapitre iii : Du gouvernement des fils 1 (2) de 'Abd er-Rahmân 
ben Yahia ben Yaghmorâsan. 

Troisième partie : Elle traite de la brillante et solide noblesse 
de sentiments du Commandeur des Croyants, notre maître Abou 
H’ammou, et compte trois chapitres : 

Chapitre I er : De ses qualités morales et de sa conduite digne 
de louanges. 

Chapitre ii : Histoire de la jeunesse de ce prince et de son 
avènement au trône. 

Chapitre iii : De son glorieux règne ; ses séjours (dans sa 
capitale), ses expéditions, ses déboires. 


(1) Il s'agit de la restauration par les deux frères Abou Sa‘ïd et Abou Tsàbit 
en 740 hég. (1348 J.-O.). 

(2) Cpr. la trad. de ce passage, ap. Barges, Comp., p. 216. in prine. 
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J’ai donné pour titre à cet ouvrage (Satisfaction du) désir de 
celui qui demande à se repaître de l’histoire des lieni 'Abd 
el- Wâd, et du récit des hautes et solides qualités de notre maître 
Abou H’ammou. 

Je demande à Dieu aide et protection et l’implore de me 
conduire dans la bonne voie, pour ‘l’accomplissement d’une 
œuvre qui est bonne : il en est le maître et il est seul capable 
d’exaucer ma prière. 



PREMIÈRE PARTIE 


Dans cette première partie, je raconterai, — qu’AUàh te 
fortifie ! — ce qui nous sera utile pour connaître l’origine de la 
famille des Béni 'Abd el-Wàd, et son commencement, alors 
qu’elle fit son apparition et se répandit (dans les pays du 
Maghrib). J’ai retracé son histoire, depuis l’époque des premiers 
campements qu’elle a occupés; j’ai consacré un chapitre (spécial), 
à chacune des phases que traversa son évolution. 

Dieu veuille que j’aie développé chaque chapitre, selon mes 
désirs, et que j’aie donné, à chacun d’eux, l’étendue qu’il 
comportait. 
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CHAPITRE PREMIER 


Le premier chapitre, relatif au pays habité par les Béni 'Abd 
el-Wàd, comprend trois sections. 


PREMIÈRE SECTION 

NOM ET DESCRIPTION DE LA PATRIE DES BENI 'ABD EL-WÂD 

Ce pays est situé dans le quatrième climat* 11 , le plus tempéré 
et le plus uniforme de tous ; il se trouve entre l’Ifrîqîya et le 
Soûs du Magrib el-Aqça. C’est le pays, à propos duquel, Moslim*' 1 2 * 
Ed-Dâraqot’ni* 3 * et d’autres (traditionnistes),d’après Sa'îd ben Abi 
Waqqâç* 4 *, ont rapporté, que le prophète d’Allâh — qu’il jouisse 


(1) Cette division du monde connu en climats — division, du reste, reprise 
en parlie, et d’une manière plus rationnelle, par la Géographie moderne — 
dont parle ici Y. Ibn Khuldoûn, avait, comme l'on sait, été empruntée aux 
Grecs ; elle est fondée sur la longueur respective des jours et des nuits et sur 
la latitude (Voy. Aboulféda, introd., p. ccxxiv). Quant au quatrième climat, 
voici comment Aboulféda le définit : «Il commence là où, le jour est de 
14 heures 1/4 et où la latitude est de 33’ 1/2 plus 1/8. Sa position mitoyenne 
est, là où le jour est de 14 heures 1/2 et où la latitude est de 36° 1/5 plus 1,6. 
Il finit, là où le jour est de 14 heures 3 4 et la latitude de 39' moins 1/10 de 
degré et une autre petite fraction. Sa largeur est donc à peu près de 5 degrés 
17 minutes. 

(2) Abou-’l-H'osaïn Moslim ben El-H’adjjàdj ben Moslim el-Qochaïri en-Nifà- 
bouri (ÿ 261 hég. = 874-5 J.-O.), auteur d’un recueil de traditions musul¬ 
manes, intitulé Er-Çah’t/t' (Cf. Ibn IChallik., CJaire, u, 119 ; Protêt), tr., xx, 475). 

(3) Savant Iraditionniste (-j- 385 hég. = 995 J.-C.), de Baghdàd, auquel Ibn 
Khallikàn consacre une longue notice biographique (éd. Qaire, i-, 417) ; son 
principal ouvrage a pour titre: Kitàb es-sonnan wa-'l-mohhtaUf iva-'l-mo’talif. 

(4) Su‘id ben Abi Waqqûv (r 55 hég. = 674-5 J.-C.), était l’un des dix compa¬ 
gnons du Prophète auxquels ce dernier avait promis l’entrée au Paradis 
(Cf. K. Tahdib el-Asma, 275). 
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de la miséricorde et delà paix du Seigneur — a dit : « Une fraction 
de mon peuple, établie dans le Maghrib, ne cessera, jusqu’au jour 
du Jugement dernier, de suivre le chemin de la Vérité. » Cette 
tradition* 1 )a été établie par Al-Marwazi* 2 >, Baqîya ben Makhlad* 3 ) 
et Ed-Dâraqol’ni dans ses FairûïdW. 

L’auteur du Kitûb el-Ah’kâm a dit du Maghrib, que ce pays 
comprend : l’Ifrîqîya, le pays de Tàhart (Tiaret)* 3 5 ' et ses dépen¬ 
dances jusqu’à Tanger et au Soùs el-Aqça. 

'Obaïd Allah* 6 ) a raconté que douze hommes venant du Maghrib, 
se présentèrent devant 'Âmr ben el-'Açi en Egypte ; ils s’étaient 
fait raser la barbe et les cheveux et désiraient se faire musulmans. 
'Amr ben el-'Açi leur demanda pourquoi ils s’étaient rasés de la 
sorte. Ils lui répondirent : a Le Prophète — qu’Allâh le comble de 
sa miséricorde et lui accorde le salut — est venu (pour ensei¬ 
gner aux hommes la vraie religion) et nous avons voulu détruire 
tous nos poils qui avaient poussé, alors que nous étions dans 
l’erreur, pour qu’ils fussent renouvelés dans la religion musul¬ 
mane’ 7 ) ». 

'Amr ben el-'Açi appela sur eux la bénédiction divine, leur 
donna un de ses interprètes et les envoya à 'Omar ben el-Khat’- 


(1) Ce h'adîts se retrouve dans la plupart des recueils (voy. p. ex., El-‘Azizi 
s. Es-Soyoùl'i, m, p. 427, 1. 5, et des variantes, p. 426 et 427, 1. 3 ; Voyez aussi 
V. Abou Metlien, introduction, p. 1) ; mais les mots, établie dans le Maghrib, 
ne figurent dans aucun recueil sérieux, à ma connaissance du moins. Us sont, 
sans doute l'œuvre de quelque commentateur maghribin. Voyez une parole 
analogue dans la bouche d’Ibn Toùmart ap. ‘Abd el-Wâh‘id, 135. Ghaz.'u.!, 
rapporte un h'adîts, ( Ih'ya, i, 29, in princ.) sur les jA qui pourrait être 
l’origine des h'adîts relatifs aux Jo^Là-i et à leurs mérites. 

(2) Abou Bakr ‘Abd Allah ben Ah’mad ben ‘Abd AUâh (f 417 hég. = 1026 J.-C.); 
voir Ibn Khallik, (.taire, i, 316. 

(3) Traditionniste célèbre (~ 276 liég. = 889-890 J.-C.), dont on trouvera une 
îioliee biographique ap, lux BachkwÂi,, i, 121. Selon Ed-Dâraqol’ni, il serait 
né en 231 de l'hégire (815-6 J.-C.) et mort en 273 hég. (= 886-7). 

(1) Le titre El-Faicciïd a été donné à un certain nombre d'ouvrages, mais 
nous ne pensons pas qu'il faille ici l'entendre de la sorte. Nous connaissons, 
de cet auteur, outre le recueil intitulé Es-Sonnan, les deux ouvrages ayant 
pour titres et cités par I. el-Abbàr, comme expliqués aux 

cours d’Abou ‘Ali-'ç-Çadafi : Cf. Mo'djam, intr., p. vin. 

(5) On trouvera des renseignements historiques, géographiques et bibliogra¬ 
phiques sur Tiaret in B. (Jhàni/a, p. 149 n° 2 

(6) El-Bekbi (f chawwàl 487 = oct.-nov. 1094'. 

(7) J’ai cité ce passage, à propos des croyances musulmanes relatives à la 
chevelure, dans une note de mon 3' article sur La Djàzya, in J. A., mars- 
avril 1003, p. 357 et tir. à p., p. 176. 


— p. a — 
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t’âb — qu’Allâh en soit satisfait. — Ils lui firent leur soumission 
et le khalife les réconforta par de bonnes paroles ; il interrogea- 
ensuite, ces visiteurs berbères sur leurs demeures ; ils lui dirent 
qu’ils étaient nomades. « (Parlez) sans crainte, » reprit 'Omar, 
« Nous élevons des chevaux, s’écrièrent-ils, qui nous emportent, 
dans les expéditions guerrières. » — « Louanges à Dieu, dit 
'Omar, qui m’a donné la faveur, de voir de tels hommes, avant 
ma mort».Ses interlocuteurs lui demandèrent pourquoi il parlait 
de la sorte. « Me trouvant un jour, leur dit-il, en compagnie du 
Prophète — Dieu le gratifie de sa miséricorde et lui accorde le 
salut—entrain de guerroyer, comme je considérais la multitude 
des infidèles, à côté du petit nombre des musulmans, je me pris 
à pleurer. Alors, le Prophète — puisse-t-il jouir de la miséri¬ 
corde et de la paix du Seigneur — s’écria : Allah fortifiera cette 
religion grâce à l’appui des peuples’ de l’Occident qui viendront 
la chercher auprès de vous ! » 

Après les avoir généreusement traités, 'Omar les renvoya à 
'Amr ben el-'Âçi, en Egypte, et donna l’ordre (à ce général), de 
les joindre à ses troupes. 

'Abd Allâh a dit à son tour : J’ai lu dans le livre de 'Omar 
ben 'Ali* 1 * l’andalou, qu’un berbère étant venu à Médine, à 
l’époque de la mort du Prophète, demanda à Fàt’ima-t-ez-Zohra 
-— qu’AUâh en soit satisfait — la permission d’entrer. Cet 
homme disait qu’il était berbère et originaire du Magrib el-Aqça. 

« Ne serais-tu pas un tel? » lui demanda Fàt’ima. — «Qui, donc, 
s’écria-t-il, t’a dit qui j’étais? Je suis, en effet, un tel ! » — J’ai 
entendu dire, reprit-elle, au Prophète de Dieu — qu’Allâh lui 
accorde miséricorde et salut! — O Fât’ima, les gens de Médine 
me soutiendront (dans ma mission), quant à ma postérité, elle 
trouvera un appui chez les populations du Maghrib el-Aqça. El- 
H’asan et El-H’osaïn périront assassinés* 2 * — maudits soient 
leurs meurtriers ! Heureux soient ceux qui les aiment ! — 
et leurs descendants ne trouveront d’autre secours, que chez 


(1) Je n’ai trouvé aucun renseignement sur ce personnage. 

(2) El-H’asan mourut à Médine en 49 de l’hég. (669 J.-d), empoisonné, dit-on, 
par ordre de l’omayyade Yazid ben Mo'àwiya. El-H’osaïn fut tué à l’issue de la 
bataille de Kerbela, et sa tète emportée à Koùfa (inoh’arram 61 de l’hoa. =oet. 
680). Il fut assassiné par l’ennemi, sur les bords de l’Euphrate. 
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les Berbères du Maghrib el-Aqça (11 . 0 Fàt’ima, Allàh a pénétré 
les Berbères d’amitié et de compassion pour ma postérité. Il y 
aura dans le Maghrib un peuple de Berbères qui conservera la 
foi et la vraie religion jusqu’au jour du Jugement dernier. La capi¬ 
tale de l'empire de ce peuple, se trouve entre le Sahara et le Tell ; 
elle se nomme en langue berbère Tlam Sân, nom composé de 
Tlnm, c’est-à-dire, elle réunit et de Sân, qui signifie deux, c’est- 
à-dire le Sahara et le Tell.» 

Voici ce qu’a dit feu notre maître Abou ‘Abd Allàh el-Aïli 
qui était versé dans la langue du peuple ( berbère ) : « On 
appelle aussi (cette ville) Talchân, nom composé de Tal qui signi¬ 
fie courage 1 2 (3) 4 5 et de chân qui veut dire qu’elle a une grande 
magnificence (ehân).* 4 * 

(Tlemeen) est une ville réputée entre les villes ; son climat est 
délicieux, ses eaux agréables à boire, son sol couvert d’une 
luxuriante végétation. Dominée par la montagne sur le vaste 
penchant de laquelle elle s’étale d’Est en Ouest, elle ressemble à 
une jeune femme sur son lit nuptial; les cimes rocheuses, qui 
la dominent* 51 , forment comme un diadème recouvrant son front. 
A partir de la montagne, la ville se répand vers une campagne 
immense et fertile, dont le dos arqué est parsemé de mamelons. 


(1) Les chi'ites ont fabriqué de toutes pièces, pour les besoins de 
leur cause, mainte tradition analogue à celle-ci ; on en trouvera une, par 
exemple, dans la bouche du clâ‘i Abou ‘Abd Allàh et relative aux Kotàma 
(Cf. Bayân, éd. i, 121). 

(2) Voyez infra, des renseignements sur la biographie et le nom de ce 
personnage qui eut pour élèves les frères Ibn Khaldoùn. 

(3) Ce paragraphe et le suivant sont cités par Barges (in Tlemeen, 195-196), 
qui a traduit par « terre haute ». 

(4) L’historien des Berbères dit à son tour : « Le nom de Tlemeen (Tilimsàn) 
est composé de telem et de sin, mots qui dans l’idiome des Zenàta signifient : 
elle est composée de deux (choses), c’est-â-dire la terre et la mer» (Cf. Berb. 
éd., u, 105-106; tr. ni, 334). Le traducteur, après avoir remarqué le peu de 
valeur qu’ont ces étymologies, croit voir dans la syllabe lam une racine latine 
qu’il rapproche de deux racines hébraïques. (Cf. ibiU. iii, 334, n* 3). On peut 
s’étonner de voir de Slane atlribuer une origine latine au nom de Tlemeen, 
après avoir eu soin de citer l’opinion de Mac Carthy, établissant très justement 
d’ailleurs, que Tlemeen est l’ancienne Pomaria. Le nom de Tlemeen est 
berbère ; on le retrouve donné à des villages du Maroc (Cf. Mouliéras, 
Maroc inconnu, n, 486). Tlemeen, dans le dialecte des Braber, signifie antique 
(Cf. Mouliéras, Les Beni-hguen, Oran 1895, p. 41, cit. p. Doutté, Les Djebala 
du Maroc, Oran 1899, p. 13). 

(5) Barges (loc. cit.) traduit : Les branches des arbres qui s’élèvent au-dessus 
de ses édifices. 


p. 
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semblables à des bosses de méhari. Tout comme le sein d’une 
jeune femme, son sol s’entrouvre (1) (et enfante les plantes), aux 
moindres ondées que lui versent les nuages. 

Les rois de cette ville possèdent de magnifiques palais, faits 
des plus belles bâtisses, des châteaux élevés, des parcs admi¬ 
rables, grâce aux bosquets qui les ornent et dont les plantations 
couvrent le sol avec symétrie. 

(Les palais de Tlemcen) éclipsent le Khawarnâq (2) , font rougir 
Er-Roçâfa (3) et se moquent d’Es-Sadîr< 4 >. 

En dehors de la ville est une ceinture d’arbres touffus, d'épais 
fourrés, de jardins, pour la plupart d’une beauté enchanteresse. 
Les arbres fruitiers, grenadiers, oliviers, figuiers charment l’œil 
du promeneur qui parcourt ces sites admirables, ces vallées 
fleuries, ces carrefours, où l’on trouve tout ce que l’on peut 
souhaiter, de (sources étincelantes comme) la lame du glaive 
qu’on tire du fourreau, d’endroits où Ton s’arrête, pour y admi¬ 
rer le paysage ou pour y sommeiller (au milieu du jour), de lieux 
capables de conquérir les cœurs et tout pleins du ramage des 
rossignols (5) . 

Du haut de la montagne, descendent vers Tlemcen de véri- 


(1) L'abbé Barges (loc. cit.) a traduit : (les ondulations) sont déchirées par 
le soc de la charrue dont la houe ouvre les entrailles. 

(2) Du persan lieu à repas, est le nom d'un célèbre palais que 

No'màn ben Imro-‘l-Quïs avait fait bâtir à El-H’ira, capitale de ses États, par le 
fameux architecte Sinnimàr (Cf. Yâqoùt, h, 491 ; d’Herbelot, Bit*, or., p. 502, 
et p. 786 s. v. Sennamar ; Al-Mostat'raf, tr. Rat, ii, 357). 

(3) Nom d’un autre palais remarquable de Koùfa (Gf. deux vers d’Abou- 
’l-Walid Ibn el-Koùfi, ap. Yâqoùt, xi, 788); Voyez les notes de Fol’rn’ei. 
(in Berbers, i, 431, note 5 et 451, note 4). 

(4) Es-Sudir est le nom d’un château lies réputé, construit tout près d’El- 
Khuwarnâq. On en trouvera la description dans le Mo'djam de Yâqoùt 
(t. m, p. 60; Voyez aussi d’Herbelot, p. 786-7, s. v. Es-Sedir). Ce passage 
sur les rois de Tlemcen et leurs palais a été traduit par Barges (in Tlemcen, 
362-3). Dans une note (362, note 1), cet orientaliste donne également 
quelques détails sur les trois palais dont il est ici question. Nous ne 
sommes pas de son avis, quand, à propos d'Er-Roçàfa, il veut voir de la part 
de Yuli'ia I. lvhaldoùn, une allusion à la maison de plaisance construite prés 
de Gordoue par les Omayyades d’Espagne. I.e voisinage des noms d'Es-Sadir et 
d’El-Khawarnàq, prouve que l’auteur songeait au palais d’orient et qu’il a 
voulu parler de la Roçàfa de Koùfa, laquelle du reste a donné son nom à celle 
de Gordoue. 

(5) Les lignes qui suivent, jusqu'aux pièces de vers, exclusivement, ont été 
traduites par Barges (in Tlemcen, p. 196) ((ui a répète.cette même traduction 
à la page 353 du même ouvrage. 



tables rivières, dont l’eau limpide, après avoir alimenté les ruis¬ 
seaux et les canaux couverts par intervalles, est distribuée 
entre les mosquées, les médersas, les pièces d’eau de la ville, 
les châteaux, les riches maisons et les établissements de bains ; 
elle sert encore, à remplir les bassins et les citernes, elle arrose 
ensuite, en dehors de la ville, les jardins, les plantations d’arbres 
et les champs de céréales. 

Tlemcen par sa beauté ensorcelle les cœurs; elle atteint aux 
limites de la perfection; elle a fourni aux panégyristes matière 
à déployer leur talent. 

Entre autres éloges, décernés à cette ville, voici d’abord ce 
qu’en a dit un poète qui a chanté Tlemcen, le cheikh* 1 !, le çoûfi* 2 ' 
le savant Abou 'Abd Allah Moh’ammed ben 'Omar ben Khamîs* 3 4 ' 
— qu’Allai» lui accorde miséricorde ! 

[T’awîl] 

tr Les nuages, ô Tlemcen, déversent sur toi d’abondantes ondées 
et tu es caressée par les fécondantes effluves des zéphyrs. 

« Us fortes averses, qui tombent sur tes campagnes, du côté de 
Mb el-Djiyâd i4 > en vivifient le sol et l’applanissent. 

« Mon cœur tressaille au moindre éclair de bonheur et mes 
larmes se mettent à couler à la vue de la plus petite misère. 


(1) Le mot cheikh, qui est entendu dans un grand nombre de sens, vieillard, 
chef, membre de la djemâ'a (sous les Almohades p. ex.), chef d'une confrérie 
religieuse, chanteur, professeur, etc., a ici le sens de savant, homme respec¬ 
table à la fois par sa science, sa sagesse, la pureté de sa vie, etc. C’est dans ce 
sens qu’il sera généralement entendu dans la suite de cette traduction. 

(2J Nous avons cru pouvoir conserver ici ce mot arabe, auquel il eut été 
difficile de-trouver un équivalent, en français; le mot mystique ne rend 
qu’imparfaitement le sens de ce mot. La bibliothèque de la Médersa de 
Tlemcen renferme plusieurs Mss. d’ouvrages sur le Çoùfisme, comme par 
exemple : Risâla de ‘Abd Allah er-Rifàwi avec commentaire d’EL-AzHARi ; 
sur l’interdiction du çoùfisme, p. Ch. Es-Snoûsi (Cf. MS. n» 32); voir aussi le 
commentaire du qàd’i Zakarya ben Moh’ammed el-Ançari (*f &26 hég.), sur 
cette risâla, MS. Médersa, Tlemcen, n° li. 

(3) Voy. infrà, la biographie de ce personnage. 


(4) C’était l’une des portes de Tlemcen ; on la franchissait pour aller au 
village d’El-‘Obbàd, séparé de Tlemcen par un immense cimetière. Elle est 
sur le côté Sud du rem art d’enceinte de la ville (Voy. infra, p. 2b ; «ekri, 

èd p vi) Au dire des vieux Musulmans de Tlemcen, l’origine du nom de cette 

porte viendrait de ce qu’elle était percée dans un endroit du rempart très 
voisin du pare aux chevaux (el-djiyàd) des rois‘Abd ebWadites Aujouid hui 
les Tlemceniens donnent encore le nom de Bàb el-Djiyàd a la poite (du 


p. u 
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« Chacune de mes paupières ressemble au bord d’un puils, 
toujours prêt à donner l’eau qu’on lui demande et mon cœur 
s’enflamme à la moindre étincelle (de bonheur). 

« Si l’on ne trouvait pas d’eau dans mes yeux, il serait inutile 
d’en chercher ailleurs; il n'y aurait de feu nulle part, si l’on 
n’en trouvait pas dans mes flancs. 

« 0 mes deux amis ! (je sais quj il n’y a pas d’hospitalité 
confortable à espérer, pour le voyageur qui se présente pendant 
la nuit (or je suis un voyageur nocturne) et l’aurore n’apparaît 
point encore pour moi ! 

J’ai beau regarder; aucune lumière, annonçant le matin, ne se 
montre à mon œil (et pourtant) aucune étoile ne luit au couchant! 

« Au nom de votre justice, cessez de me blâmer et pardonnez- 
moi : il n'y a de véritable ami que celui qui sait pardonner I 

a Ne m’adressez pas de reproches et excusez-moi ! j’ai si peu de 
bons conseillers, pour me ramener dans la bonne ‘Voie (quand je 
m’en écarte)! 

« J’ai (d’abord) caché mon amour (pour Tlemcen), mais ma 
douleur (d’en être séparé) a éclaté au grand jour : Comment 
aurais-je pu en garder le secret, alors que les larmes brillaient 
(dans mes yeux) ! 

a J’ai contracté une dette de reconnaissance envers la fontaine 
du Roûmi (1 > ; (je ne m’en cacherais pas), quand bien même les 
collines (qui la dominent) et, dont le pied est humecté par les 
sources, devraient s’opposer (à son paiement).. 

a Que de visites j’ai fait à celte fontaine, auprès de laquelle les 
prières sont exaucées et les faveurs accordées ! 


rempart français) que nous appelons «porte de Bou Médine». D’après les 
renseignements que j'ai pu recueillir de la bouclie des anciens du pays et 
d’après les indications des textes arabes, je crois devoir placer la porte Bàb 
el-Djlyàd, dont il est ici question, immédiatement avant le pont jeté sur 
l’oued Metehkàna, et que l’on passe pour aller de Tlemcen à El-‘Obbàd. Les 
ruines appelées aujourd’hui « Bit er-Rtch », à côté de ce pont, représentent, 
à mon avis, les restes d'une tour protégeant la porte. Voy. aussi Mabçais, 
p. 131-i 32. Cependant Barges (in Tlemcen, 264-265), dit qu’a près être sorti d’Aga- 
dyr par Bàb el-Djyad, il marche dans un sentier ombreux et arrive ensuite 
au Biter-Rich ; mais il faut voir là un état postérieur de la porte en question. 

(1) Appelée aujourd’hui Sàqlyat en-Noçràni, est mentionnée, bien qu’ils n'en 
donnent pas le nom, par El-Bekri (éd., p. vi) et l’auteur du Kitàb el-Istibçâr 
(tr., p. 115). « Les anciens, disent ces auteurs, avaient amené à Tlemcen, l’eau 
de sources nommées Loûrlt (sic) [et Boùrit in Istib. tr. ; vovez aussi, 
éd. Kbemer, Vienne 1852, p. 65], situées à six milles de la ville ». Le nom 
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i< Mon regard, alors, se promenait librement sur ces jardins et 
ma monture parcourait ces hippodromes®. 

« Là bas, (à Tlemcen) l’esprit est vif et se donne libre carrière ; 
des rêves séduisants g voltigent, comme des flocons de neige. • 

« Les je unes files ressemblent à de jeunes chamelles gui penchent — p. ir — 
gracieusement le cou, tandis que les oiseaux des jardins chantent 
et gazouillent (sans cesse). 

« (Ceux-ci et celles-là) sont fascinés par le regard qui les 
contemple’; (les uns et les autres) font verser des ton'ents de 
larmes. 

« Que le salut, de ma part se répande sur El-Obbàd® comme 
se répand l’odeur du musc, autour du vase qui le contient. 

« Le territoire du diadème de la science® a (toujours) été 
généreusement gratifié d’abondantes pluies, qui inondent les 
collines et les vallons (voisins). 

« l'ers toi, ô Cho'tb ben el-H’osa’tn, nos pensées s’envolent, 
alors que nos corps sont loin de toi. 

« Tu es parti, mais tes désirs ont été entièrement comblés ; ton 
voyage (vers l’éternel séjour) est digne de louanges et ton 
commerce a été lucratif®. 

(( J’ai tout oublié®, mais je n’oublierai jamais El-OûrU’, ni 
les haltes (que j’y ai faites), pour y humer (l’odeur) de ses 
jardins, le parfum de ses fleurs. 


de cet aqueduc, les paroles des géographes, qu’on vient de lire, ainsi que la 
construction solide de cette conduite d'eau, que nous avons suivie dans toute 
sa longueur, sont autant de raisons, qui nous font incliner à l'attribuer aux 
Romains. IdrIsi l’appelle du reste Wàdi en-Naçràni (cf. tr., p. 92, note 2) et 
Bargés ( Tlemcen, p. 133, n° 1) a tort de l'identifier au ruisseau d’El-Fawwàra, 
dont nous parlerons plus loin ~ cf. Comp. 549, n* 3. 

(1) Un hippodrome pouvait se trouver non loin d’El-'Obbàd ; mais, autant 
que l’on peut en déduire de l’explication, du reste assez vague, que l’on trouve 
dans la pièce de vers qui suit celle-ci, le maVab était à l’W. de Tlemcen. 

(2) Sur El-‘Obbàd, voyez Marçais 223 à 230. 

(3) C’est-à-dire Abou-Mdièn (prononciation des Tlemceniens, vov. E. Doutté, 
Les Marabouts, p. 64, note 3), dont le nom Cho'tb ben el-H'osaïn, figure au vers 
suivant. On trouvera plus loin (ir sect.), la biographie de ce grand saint, qui, 
ainsi qu’on le sait, est enterré à El-‘Obbàd. 

(4) Les quatre vers précédents ont été traduits par Barges [Vie d’Abou- 
Medien, p. 72) ; les deux derniers figurent également dans son Tlemcen, p. 282. 

(5) Les sept vers qui suivent se trouvent (texte et traduction) chez Barges, 
Tlemcen, p. 315-316. Sur El-OùriJ’, voy. Marçais, Le dialecte arabe parlé à 
Tlemcen. Paris 1902, ic.-8‘, p. 214, note 1. 



— I« — 


— p. li¬ 


er Je m’arrêtais au haut de la cascade & et à travers l’eau 
transparente, j’apercevais les pierres qui en tapissaient le fond. 

« Etait-ce ton eau ou bien mes larmes (que traversait mon 
regard) ce jour-là ? le rocher élevé (sur lequel j’étais) peut seul 
dire la vérité, car, à nos côtés, il n’y avait pas de (témoin) 
jaloux. 

« Ah ! si seulement, (rivière chérie !) ton lit pouvait s’emplir de 
mes larmes qui débordent! — car mon cœur, pour toi, déborde 
d’amour. 

« AhI si seulement ma cavale pouvait être (avec moi) sur 
tes bords ! elle ferait comme la gazelle (aimée) qui nage parmi 
les rides de ton eau ! 

« (Là-bas), une eau limpide s’écoule du haut des rochers — les 
eaux claires ne sortent-elles pas d’endroits ayant ces mêmes 
qualités ? 

« Ces eaux sont plus subtiles que l’amour, que je cache, plus 
pures que les larmes, que je verse I 

« Certes, la passion, qui m’obsède, pour qui je veux taire le 
nom — car, je suis mon seul conseiller, dans mes affaires — 
permettra de dire, après le temps que j’ai passé, isolé et solitaire, 
loin de l’objet de mon amour : « un tel a été rivement 
affligé ! » < 1 2 3 ' 

« J’ai abandonné la bonne voie dans laquelle je me trouvais 
pour m’égarer dans le chemin de l’erreur ! Combien n’y a-t-il 
pas d’hommes pieux, qui, comme moi, se sont mis en route, bien 
qu’ils fussent très fatigués!® 

« Quel est l’endroit, oü je ne rencontrerai pas d’envieux ! 
Quelles sont les paroles, à mon adresse, qui ne renfermeront pas 
d’injure ! 

« Mais je dirai à (ces) chevaliers de l’éloquence « sellez vos 


(1) Les Tlemceniens donnent aujourd'hui le nom de (c'est le mol du 

texte que nous venons de traduire par « cascade »j à la cascade d’El-Oùril’ tout 
entière. Ils appellent ïj (mentionné plus loin, p. 23) le haut de la 

même cascade. 

(2) Il est bien difficile de faire passer dans notre langue les métaphores et 
les jeux de mots du poète, que nous traduisons. On aura peut être compris 
cependant, qu'il parle de Tleincen et se défend d'avoir usé de partialité 
à l’égard de celte ville dont il fait la louange. 

(3) Peut-être doit-on penser que le poète s'excuse, de s'être fourvoyé en 
essayant de chanter les charmes de Tlemcen. 
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chevaux, car roux avez eu moi, un (adversaire) que vous 
n’effrayez point et qui ne craindra pas de vous attaquer ». 

« Pourraient-ils ignorer la réputation, dont je jouis, alors 
qu’elle est si grande ? Est-ce que ma valeur serait, par eux, 
dédaignée, alors qu’elle est si considérable? 

« Quand les ténèbres enveloppent la terre, la lune brille de 
tout son éclat; quand le malin paraît, le lion s’attriste I 

a J’ai abandonné (Tlemcen) le marché de la victoire, mais ce 
n'est point par dédain : Comment pourt'ait-il en être ainsi, 
puisque que ma gazelle (objet de mon amour), y est demeurée 
et y paît librement. 

« Certes que moi-même, et mon cœur tout entier, soupirons 
à revoir ces lieux, et que l’objet de mes pensées, (ô Tlemcen) est, 
encore, dam tes murs élevés. 

« 0 gens que j’affectionne — et je parle franchement — 
pourrai-je jamais m’acquitter de la reconnaissance que je vous 
dois? ou bien ma dette est-elle trop considérable? 

x Est-ce que cette gazelle, qui est mon guide dans le chemin 
du bonheur, sera pour moi un conseiller, dont les yeux doivent 
me fendre le cœur ? 

« Par ma gazelle, j’ai voulu désigner l’objet de mon affection ; 
c’est par pudeur et par respect (que je l’ai ainsi appelé) et je 
m’en excuse sincèrement. 

Le poète distingué Moh’ammed ben Yoûsof el-Qaïsi (1) l'Andalou 
— qu’Allâh le gratifie de sa bonté — a dit, à son tour : 


(1) La pièce de vers qui suit a été traduite par Bargès (in Comp., append., 
p. 547). Le nom du poète était Abou ‘Abd Allàh Moh’ammed ben Yoûsof el- 
Qaïsi el-Andalousi et-Tilimsàni, connu sous le nom de Et-Tsoghri (vnr siècle 
de l’hég. = xiv* de J.-C.). On trouve dans le Bostân (MS., p. 471-472) une courte 
biographie de ce personnage qui fut employé au service du roi Abou H’ammou 
Moùsa IL Quelques-unes de ses poésies, ainsi que de celles du poète, qui a 
composé la pièce de vers précédente, sont citées par Maqqari dans son Nafk 
et’-T’îb. Cette pièce et la précédente y figurent, notamment, ainsi qu’on l’a 
remarqué dans les notes du texte arabe. Sur Moh’ammed ben Yoûsof el-Qaïsi, 
voy. Maqqari, éd. Qaire, iv, 258 (passage traduit par Bargès, Comp. p. 218, 
d’après le manuscrit de la Bib. Nat. n° 759, f* 127) ; A îl el-Ibtihâdj, p. 294, in 
fine ; infra (n* sect.). Dans le tome n de cet ouvrage, on trouvera d’autres poé¬ 
sies de cet auteur. 

2 
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[Kâmil] 


n Lève-toi, quand viendra le printemps, et regarde... tu verras 
tout ce qui peut plaire à un amateur de la belle nature et du 
pittoresque. 

« Hume le parfum des jardins, encore humides de rosée, et 
reçois les senteurs variées des plantes. 

« Admire les brillantes couleurs des jardins, comparables arn 
perles (qui ornent) la poitrine des femmes. 

« Le gouvernement de ce pays, répand à plaines mains le: 
générosités; il accorde ses faveurs, à qui les lui demande. 

« C’est un gouvernement d’une haute équité; il élargit l’hori¬ 
zon de l’espérance, mais traite durement le rebelle qui s’es, 
écarté du droit chemin, 

« Le sultan de ce royaume est le roi aimé, le maoûla 11 Aboi 
H’ammou, de noble et haute origine. 

« Grâce à la beauté de son site admirable, Tlemcen, sow 
l’administration de ce prince, s’est élevée au-dessus de toute! 
les cités. 

« Ses charmes sont séduisants et de légers zéphyrs la caressent. 
Puisse ma poésie lui être douce et mes compliments agréables ! 

« Arrête-toi en dehors de Bâb el-Djlyâd, cette porte t’ouvrira 
le chemin fermé de l’espérance I 

« De là, par une matinée, rends-toi à El-Obbâd, les soucù 
qui te hantent Vauront bientôt quitté ! 

« Va visiter, là-bas, le tombeau de ChoHb, ce diadème dei 
savants — quel illustre saint que celui-là I 

« Une visite à ce (tombeau sacré) est profitable à la foispout 
ce monde et pour l’autre, car elle efface les fautes et dissipe lei 
ennuis. 


(1) Sur le mot maoûla (maître, seigneur, et aussi, affranchi, client), le rôle 
des maoùlas dans l’Islàm, et en particulier sous les Omayyades, voy. 6 . Vau 
Vloten, Recherches sur la Domination arabe, le Chiitisme et les Croyances 
messianiques sous les Omayacles, tir. à p., Amsterdam, J. Millier, 1894, p. 13 
et seq. En Maghrib ce mot se prononce Moûla ; on donne le nom de Maoùlas 
aux Chérifs, c’est dans ce sens qu’il est entendu ici. On trouve encore d'autres 
détails sur ce mot, ap. E. Doutté : Les Marabouts, ext. de la Rev. H. R. t. xl-xli 
p. 36, note 2 ; ma note in J. A., sept.-oct. 1902, p. 207, et tir. à p., 101. 
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« La joie habite en ces lieux : arrête-toi et regarde ! ta vue se 
reposera sur des campagnes d’une parfaite beauté. 

« Promène-toi à travers ces vergers et ces jardins, dirige-toi 
vers ces terres bien arrosées. 

(f Tu seras charmé, dans les bosquets et sur les mamelons 
d’El-Obbàd, par le chant des rossignols et le murmure des 
ruisseaux w. 

« Il en sera de même sur les hauteurs d’El-OchchâqW, endroit 
de consolation pour l’amant, dont le cœur s’est épris à la vue 
de la gazelle à l’œil noir. 

(( L’odeur des fleurs qui s’entr’ouvrent comme par un sourire, 
t’offrira des parfums comparables à ceux du Mandai < 1 2 3 4 5 6 >. 

« Si jadis, Imrou-’l-QaïsM fils de H’odjr avait vu Tlemcen, il 
aurait chanté ces lieux, après les avoir quittés, pour se consoler 
de leur perte. 

« S’il avait visité cette ville et (connu) ses gazelles, il ne se 
serait pas amusé à parler du pays de Haoûmal^l 

a Rappelle, à Tlemcen, mon amour pour ses étendards ; ma 
passion pour elle, est de celles que le temps n’efface point l 

a Mes prières étaient alors généreusement exaucées ; et des 
nuages de toute sorte déversaient sur moi une pluie de bienfaits I 

« Le second jour, va jusqu’il la ÇafçîfW, elle te consolera dans 
tes peines et répondra toujours (à tes désirs). 


(1) Voir texte arabe et trad. de ces six derniers vers, ap. Barges, Vie cl'Abou 
Medien, p. xxvii, xxvm ; texte et Irad. des cinq derniers, ap. Barges, Tlemcen, 
261-262. 

(2) Une ondulation de terrain, au Sud du Jardin public actuel (Pépinière), 
entre El-Qal‘a et el-‘Obbàd, est encore appelée, aujourd’hui, Koùdiyat 
el-‘Ochchàq. 

(3) Plante odoriférante de l’Inde. 

(4) Voyez sur ce poète de l'Arabie antéislamique, des renseignements et une 
légende maghribine, dans ma Djâzya (in J. A., mars-avril 1902, p. 292-293). La 
biographie d'Imrou-’l-Qaïs, extraite du Kitâb el-Aghâni, a été traduite par 
de Slane (in Le Diwan d’Amro'lkaïs, Paris, I. R., 1837, p. 1-31). 

(5) Sur l'emplacement de cette localité, Cf. YÂqoût, ii, 370-371. 

(6) Les Tlemceniens prononcent nettement Çafçâf (k_?Uaa-o) et je n’ai jamais 

entendu dire Savsef (prononciation signalée par Bargès, Tlemcen, p. 313 et 
n. 2). Sur la position de cette rivière et. les différentes orthographes de ce nom 
propre dans les Mss., voy. Barges (Comp., 1271 ; Bekri p. 76-77 ; 

l’auteur de Vhtibçâr, copiste d’El-Bekri, lui donne le même nom (Cf. Istibc., 
tr. 115-116) ; Yâqoût, dans son dictionnaire géographique (ni, 401), mentionne 
un village du nom de L’orthographe d’El-Bekri, doit représenter 

assez exactement l'ancienne prononciation de ce mot berbère. 


p. to — 
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a Là, tu verras une vallée, parée de (leurs et capable d’orner 
un pays dénudé et même un site déjà pittoresque. 

« Celte rivière, qui ne tarit jamais, ressemble à un serpent ou 
à un sabre que rient de fourbir la main de l oui rier ; 

« Son eau limpide est agréable au goût; son aspect réjouit 
tous les yeux. 

« Le troisième jour, va visiter El-Famrdra ^ et suis le cours 
merveilleux de ce ruisseau ; 

« Tantôt tranquille, tantôt rapide, il roule, sur des perles, ses 
eaux, qui serpentent, plus douces et plus savoureuses que l’odeur 
du parfum. 

(( En montant sur la hauteur voisine d’El-Fainrdra, tu 
apercevras, à tes pieds, la noble ville de Tlcmcen, la reine de la 
splendeur, ornée d’un diadème, que couronne la beauté. 

( , Lorsque, sur le soir, le soleil s’inclinera (vers le couchant), 
descends lentement vers le Moçalla 1 (2) 3 . 

(( Porte, alors, tes regards sur les nombreux cavaliers qui 
sillonnent le vaste hippodrome >■'*> ; 

n Car, chaque après-dinée, des bandes de chevaux courent sur 
cette vaste esplanade. 

« Derrière ce champ de courses, et dans son prolongement, se 
trouvent le Modjalla (4) et le Moçalla. 

« Parmi ces chevaux, l’un part, un autre le suit; les rênes 
repliées du premier se tendent vers le second. 

« Chacun veut devancer son voisin : cela plaît à l’œil et excite 
l’attention. 


(1) Ce mot, qui signifie jet d'eau, puits artésien, source jaillissante, est encore 
aujourd’hui le nom d’une source abondanle, sur le plateau de Lalla-Sitti, au 
S.-W. de Tlemcen. Barges (in Tlemcen, 360) dit que les eaux d'El-Fawwàra 
étaient amenées au Mèchouar par des tuyaux de poterie; mais on a remarqué 
(supra, p. 15) qu’il confond El-Ourit‘ et El-Fawwàra. Ce vers et le suivant 
sont cités par Bargès (in Tlemcen, p. 132). 

(2) Il s’agit du Moçalla (endroit non couvert où l’on fait la prière pour les 
deux ‘Aïd et dans quelques autres circonstances fixées par la sonna), qui se 
trouve entre Tlemcen et Mançoùra. On voit, encore, les ruines des anciens 
murs et elles portent ce nom de Mçalla (prononc. populaire). 

(3) Ce nom A'El-Mal‘ab est inconnu des Tlemceniens. Nous n'avons pu en 
déterminer l'emplacement, mais ces vers semblent indiquer qu’il se trouvait 
entre Tlemcen et Mançoùra. Voyez encore Marçais, 213, 214. 

(4) L’auteur veut peut-être parler d'un jardin public dont le souvenir est 
perdu aujourd'hui parmi les Tlemceniens. 



— 21 — 

» L’un des chevaux est couleur de rose, comme le crépuscule du 
soir; un autre, tacheté de blanc et de noir, ressemble à ces étoiles 
filantes (qui sillonnent les ténèbres). 

« Un autre,parmi les bais-bruns, est tel, qu’on n’a jamais vu 
plus beau: rapide à la course, il est de noble et illustre race'"; 

« Celui-ci est rouge-vif, comme de la poudre d’or; celui-là, de 
couleur rouge-sombre, est embelli encore par des taches blanches. 

« Tel autre est noir, comme la nuit, sauf la tache blanche, 
comme l’aube, qu’il a sur le front ; il a, en. outre, grâce à l)ieu, 
les quatre pieds blancs ; 

(f II semble posséder toutes les qualités, quand le regard s’arrête 
sur lui et l’examine. 

« Tous ces chevaux, montés par leurs cavaliers, ressemblent à 
des lions, dont la course est aussi rapide que celle du gerfaut. 

« Les cavaliers 'Abd cl-Wddites, sont (eux-mêmes) de vrais lions 
dans la guerre : ils défendent leurs droits et jouissent d’une haute 
réputation. 

(f Lorsque le soleil sera sur le point de disparaître au couchant, 
reviens à Tlemeen ; entre en ville par la porte de l’hippodrome 
et (dirige-toi) ensuite vers Bab el-H’adîdw en examinant les 
réunions d’hommes. 

« Une fois en ville, repose-toi un peu, puis tu iras du côté du 
palais du prince le plus juste. 

a II est l’objet des espérances —en nommant le palais, j’emploie 
une métonymie (c’est du prince que je veux parler) ; la joie 
(d’avoir un tel roi) est ressentie, en effet, par les habitants et 
non par leurs maisons — 

« Quand lu verras le Commandeur des Croyants (Abou 
H’ammou II) prosterne-toi et embrasse la terre l 

« (Le fait seul) d’énumérer les qualités de ce personnage — 
énumération en tête de laquelle il faut placer la gloire — est un 
honneur pour un homme noble. 


(1) Littéralement : rapide à la course et qui a beaucoup d'oncles paternels et 
maternels, ayant remporté la victoire. 

(2) Ce ters semble montrer que Tlemeen, à cette époque, avait plusieurs 
murs d'enceinte (Opr. Marçais, p. 113 et suiv.). Aujourd’hui encore les Tlem- 
ceniens donnent le nom de Bàb el-H'adid, à la porte des Carrières, au 
S.-S.-W. de la ville. « Quelques minutes apres avoir franchi Bàb el-Hàdid, 
on longeait le Sahridj (grand bassin actuel), puis on passait à côté de Sidi Bou 
Djema » (Cf. Barges, Tlemeen, 249-250). 


p. n — 
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« Le mot « gloire » est déjà bien beau lorsqu’il s’applique à qui 
le mérite, mais il est encore plus beau lorsqu’il s’adresse à un 
homme aussi parfait. 

« Vouloir raconter, aux B. 'Abd-el-Wâd, le règne du prince 
qui a (entre tous) illustré cette tribu, est un sujet trop difficilepour 
moi. 

« Des souverains de cette famille, il est le plus puissant comme 
voisin, le plus redoutable par ses moyens de défense, le plus illustre 
seigneur et le chef le plus considérable. 

« C’est un monarque plein de justice et l’on recherche son appui ; 
il est énergique et bien conduit par Allâh, en qui il met toute sa 
confiance. 

a Abou H’ammou égale, en bonheur, tous les autres princes de 
sa famille, dont il défend le teiritoire, par sa puissante cpéc, sa 
bonté envers ceux de sa tribu, sa haute réputation, sa bonne 
chance et ses efforts continuels. 

« C’est un homme aux conceptions si hautes, que leur seule 
renommée dépasse les limites les plus élevées. 

(( C’est une mer de générosité et une gloire pour les hommes 
généreux, une lumière éclatante au milieu des ténèbres, une 
beauté au milieu des foules. 

— p. iv— « Pour nous, il est une source intarissable de bienfaits. (Tel 
un soleil), l’apparition de sa brillante personnalité éclaire 
l’obscurité. 

« Il est capable d’augmenter, encore, les charmes du printemps. 
Dis-lui en quels termes j’ai parlé du meilleur et du plus aimable 
des hommes de bien ; 

« Puissent se répandre, à nouveau, sur sa Majesté, les parfums 
du plus parfait salut, de la part de (celui qui est) l’oeuvre de sa 
générosité. » 

Voici maintenant une autre pièce de vers du médecin El-H’àdjj 
Abou 'Abd Allâh ben Abi Djom'a et-Talâlisi (1) : 


(1) Sur ce personnage tleincénien, d’une famille de médecins, voy.W. Marçais, 
Note sur six inscriptions arabes du Musée de Tlemcen, Paris, I. N, in-8", 1903, 
p. 540-541, et tir. à p., p. 5-6. 
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[T’awÎl] 

« Allâh arrose, sans cesse, de pluies abondantes, les campements 
printaniers de Tlemcen, la puissante cité. 

« Là-bas sont des demeures, où j’ai eu la jeunesse pour 
compagne ; où j’ai possédé le bonheur en partage ! 

ce Que de désirs, (pourtant) difficiles à réaliser, j’y ai vu aboutir 
pour moi ! Que de fois, en ce beau temps-là, mes vœux ont été 
comblés! 

« Que de jeunes filles, là-bas, m’ont rempli, de bonheur, quand 
nous jouions ensemble — (qu’on me pardonne) des paroles que 
n’admettent guère les censeurs ! 

« Que de nuits nous avons passé, nous moquant des jaloux, 
à vider les coupes si pures de la réunion. 

« Que de nuits nous ont vus, sur les bords de la Çafclf (Çâfçâf), 
rivière plus belle que toutes les autres et qui n’admet aucune 
comparaison ; 

« Et sur la colline d’El-Ochchâq, site d’une telle beauté que le 
vieillard y sent revenir la jeunesse. 

ce Et sur (les berges du) Ghadir el-Djoûzaà > qui captive les 
cœurs; j’y ai été heureux dans ma jeunesse et j’en garde 
aujourd’hui le (doux) souvenir. 

« (C’est que) je me suis abreuvé, de l’eau de cet étang, et de 
de celle de la source d’Oumm ïah’îaW, eau pareille et même plus 
douce que celle du Ml. 

« Et El-Obbâd — le cœur ne saurait oublier la reconnaissance 
qu’il lui doit — où se trouve un jardin, placé là comme une 
parure pour embellir le bien. 

« C’est là que repose le savant vénérable, celui dont la — p. ia — 
réputation est si grande, parmi les hommes, Abou Médian; puisse- 
t-il en être toujours ainsi ! 1 2 (3) 


(1) Voyez supra, p. 16, note 1. 

(2) Source près de Tlemcen, dont l’eau était très agréable et très légère ; 
elle était amenée dans les palais des rois. Il restait encore, à l’époque d’El- 
Maqqari, des vestiges et des traces de cette fontaine (Cl. Maqqari, traire, iv, 
265.) Aujourd’hui, l’emplacement de cette source et le nom en sont inconnus. 

(3) Ce vers et le précédent ont été traduits par Barges, Tleuxcen, 283 et 
Vie cl’Abou Medien, 72. 
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« Tlemcen, par sa beauté, éclipse toutes les autres cités; avec le 
diadème formé par ses montagnes, elle est comme la mariée, qui 
se dévoile pour la première fois devant son époux. 

« 0 toi, paradis terrestre, dont l’étincelante beauté enveloppe 
toutes les villes de son éclat, 

« Qu’y a-t-il d’étonnant à ce que tu sois si belle, puisque Moûsa, 
le pon tife choisi par Dieu, règne dans les murs. 

« Les belles qualités de ce prince, brillent à nos yeux dans ton 
enceinte, et tu étincelles d’un éclat pareil à celui du soleil et même 
plus vif encore. 

« (Ce roi), docilement obéi, est courageux dans le combat et 
jouit du respect (de tous), car il est comme un glaive tout prêt à 
frapper les rebelles; 

« Plein de générosité et de bonté, ses largesses le font comparer 
à H’âtim et’-T’al < 1! ; prince heureux et digne de louanges, il est à 
la fois sincère et énergique. 

« Sa main est généreuse, comme le nuage qui répand sur la 
terre, sa bienfaisante pluie; allié (puissant, c’est un vrai) sabre 
dont la lame toute neuve, serait finement aiguisée. 

« C’est un prince magn anime et aimable, magnifique et sublime. 

« Toutes les qualités sont réunies dans sa personne; il possède 
toutes les hautes vertus. 

« Souverain, qu’Allâh a gratifié d’un puissant empire, il n’y 
a pas de roi, qui ne lui soit soumis. 

« Depuis le Zdb, il étend (sur tout le pays) son autorité absolue, 
puissante et indiscutée, grâce à la valeur de sa personnalité. 

rr Leroi d’Occident a-éprouvé sa grande bravoure; les solli¬ 
citeurs ont connu ses faveurs qui n’ont pas leurs égales. 

« (Le sultan mérinidc) s’est halé de demander la paix pendant 
qu’il en était encore temps ; il la lui a accordée, mais rien ne l’y 
forçait. 

« Moûsa — grâces en soient rendues à Allâh — roi parfait, 
mérite des louanges ; il a rendu ce bas-monde agréable et nous 
nous sommes abreuvé à la source de ses générosités. 

« Dans les grandes actions, il occupe un rang auquel nul autre 


(1) Ce personnage de 1'A.rabie prèislamique est demeuré le type de la géné¬ 
rosité chez les Arabes. ° 



ne saurait aspirer, et les pages, qui contiennent le récit de ses 
hautes vertus ne périront jamais. 

« Tgutes les créatures se hâtent de se soumettre à ses volontés. 

Heureux est celui qui tient ses engagements! Malheur à qui les 
viole I 

« 0 vous, ses envieux, périssez! Car vos cœurs seront sans cesse — p. is — 
consumés par le feu dévorant de la jalousie qui y loge. 

(t Par la seule réputation (de ce monarque), Allâli a protégé 
l’empire (tout entier) qui jouit de la pa ix et de la justice. 

« Puisse cet empire durer ainsi! Puisse durer (longtemps) aussi 
son vaillant défenseur et plus haut serviteur. 

Un Tlemcenien m’a récité des vers d’Ibn Khafâdja (1) ; ils sont, 
selon moi, bien mérités : 


[Basît’] 

« Le paradis éternel, n’est point ailleurs que dans vos demeures 
et si je pouva is choisir, c’est parmi vous que je voudrais rester. 

« Me craigne: pas d’entrer en enfer après avoir habité en 
ces lieux, car, on n’entre plus en enfer, après avoir été au 
paradis P 2 ' » 


Tlemcen est au centre d’une région couverte de nombreux 


(1) On trouvera de nombreuses citations en vers et en prose rimée d'Ibn 
Khafàdja (Abou Ish’àq), ap. Maqqari, voyez éd. Leyde, index, s. v. Ibn Kha¬ 
fàdja. Voyez sa biographie ap. Ibn KhallikÂn, i, p. 16 (éd. Maire) ; et Tlem¬ 
cen, p. 227, note 1. 

(2) On voit ici que Yuh'iu Ibn Khuldoùn applique à Tlemcen ces deux vers 
d’Ibn Khafàdja et, suivant son exemple, Bargés a fait de même ( Tlemcen, p. 1 
et 226), ainsi que MM. Piesse et Canal (qui ne citent que le premier des deux 
vers, in Tlemcen, 1 vol. in-8*, 1889, Paris, p. 1). C’est là une erreur, car Ibn 
Khafàdja a adressé ses vers à l’Andalousie, ainsi que nous l’apprend El- 
Maqqari (Nafh‘ et'-T'îb, Leyde, t. i, p. 451), grâce à un iroisième vers qu’lbn 
Khafàdja a placé avant ces deux-ci : 

j j J.J» ^ J—» # _>-£=y au J—a' L* 

« O vous, Andalous, que Di u a gratifiés, d’eau, d’ombre, de fleuves et 
d’arbres, etc. » 

Maqqari conte ensuite qu'un ambassadeur espagnol étant venu trouver le 
mérinirle Abou ‘Inàn Pares (f 759 = 1358 J.-C.), lui récita ces vers d’Ibn Kha¬ 
fàdja |>our lui faire l’éloge du pays d’Andalousie. 
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— p. r* 


villages, peuplés de Berbères et d’Arabes. La ville est entourée 
de riches terres; son territoire est propice aux animaux, aussi 
bien qu’aux plantes ; très apte à la culture, il donne d’excellentes 
récoltes. Certaines années, la superficie d’un arpent* 1 * de terrain 
rend jusqu’à quatre cents grands moddsW — le modd étant de 
soixante berchâlla et la berchâlla de treize livres — en froment 
seulement, sans parler de l’orge et des légumes, ainsi que 
l’atteste un acte de l’année 758 (1356-57 J.-C.)* 31 . 

Tlemcen a cinq portes (i) : au Sud, Bàb el-Djîyâd; à l’Est; Bâb- 
— el-'Aqba* 5) ; au Nord, Bâb el-H’alwi *®> (porte de Sidi El-H’alwi) — 
qu’Allàh agrée ce saint homme — et celle d’El-Qarmâdîn* 7 * ; à 
l’ouest, Bàb Kechchoût* 81 . 


(1) Le mot çjj du texte (lat. jur/um ; Cf. ma note, in /. A., sept.-oct. 1902, 
p. 203) qui a été traduit par arpent, signifie charrue, c'est-à-dire la surface 
que peuvent labourer deux bêtes attelées à une même charrue. 

(2) Sur le modd et la berchâlla, voyez ma note, in J. A., sept.-oct. 1902, 
p. 184 ; Voyez aussi Bekri, éd. de Slane, p. 78. 

(3) Ce passage a été traduit par Bargès (in Tlemcen, p. 197). 

(4) 11 semble que Tlemcen ait eu, à certaines époques, plusieurs enceintes 
(Voy. Marçais, p. 113 et s.) ; on en aperçoit encore aujourd’hui les vestiges 
épars sous forme de blocs plus ou moins volumineux, de pans de murs en pisé, 
rares témoins des anciens remparts. Nous avons vu, du reste, dans une pré¬ 
cédente pièce de vers (Cf. suprà, p. 21) que, d’après Moh’ammed ben Yoùsof 
el-Qaïsi (xiv’ siècle de J.-C.), il fallait franchir deux portes successives pour 
entrer dans la ville. El-Bekri nous donne l’énumération des portes de Tlemceu 
(l’ancienne), c’est-à-dire d’Agadir (on trouvera plus loin, p. 28, ce passage, 
cité par Yah’ia Ibn Khaldoùn; voy. aussi Marçais, p. 115-116). Après la fon¬ 
dation de Tagràrt parl’almoravide Yoùsof ben Tàchfîn, en 462 hég. (1069-1070 
J.-C.), les deux villes furent réunies dans une même enceinte (*). Bargès a 
fait remarquer qu’Aboulféda se trompe quand il donne treize portes à Tlemcen, 
car, dit-il, Yah’ia Ibn Khaldoùn n’en nomme que cinq, c'est là une erreur et l'on 
relève dans l'ouvrage, que nous traduisons, les noms d’une quinzaine de 
portes. (Voyez aussi : Marçais, p. 117, note 3 et l’index s. v. Bab). Au reste, 
il n’est pas douteux, que ces portes oui pu prendre des noms différents, ainsi 
Bàb ‘Ali et Bàb et-‘Aqba ont pris les noms des saints Sidi-’l-H’alwi et Sidi- 
’d-Dàwoùdi, enterrés près d'elles. 

(5) Voyez Marçais, p. 123 et note 1. 

(6) Bàb el-H'alwi (et non Bàb el-H'alwah, comme l’écrit Bargès, dans son 
introduction à VH, des B. Zeii/an, p. lxx), reçut le nom du saint dont on 
trouvera plus loin (ir sect.) la biographie. Ce nom a été conservé, jusqu'à ce 
jour, au petit village qui s’élève autour de la mosquée de ce saint. (Voyez 
Marçais, p. 285). 

(7) Cf. Marçais, p. 124. 

(8) Cf. Marçais, p. 125 et note 2. 

(*) Ce fut t’almohade Abou ' lmràn Moùsa ben Yoùsof ben 'Abd el-Moûmin a qui commença 
le mur d'enceinte deTàgràrt en 566 de t’hég. (1170-71), mur qui fut achevé par son successeur 
en 581 (1185-86). Cf. Bsrgés : H. des B. Zeiyan, intr., p. lxxi. 



(Tlemcen) est composée de deux villes aujourd’hui réunies par 
un rempart unique ; l’une d’elle est ancienne. On prétend qu’une 
partie de ces murs datent d’El-Khid’r' 1 ) — sur lui, soit le salut — 
et que leur origine remonte au temps d’un pharaon égyptien. 

J’ai appris de la bouche du sage Abou-’l-H’asan el-Mayoùrqi (de 
Majorque), l’une des notabilités de Tlemcen, que le juriste Abou 
'Abd Allâh Moh’ammed, fils du vénérable et vertueux Abou- 
’l-'Abbâs Ah’med ben Merzoûq et-Tilimsâni< 2 >, lui avait dit : 
« Un jour, que j’étais en train de causer avec un célèbre juriste 
du Qaire, sur les différents pays, la conversation vint à tomber sur 
Tlemcen. Mon interlocuteur m’exhiba, alors, un recueil historique 
qu’il avait chez lui et dans lequel il était dit que Tlemcen était 
une ville considérable de l’extrême Occident et que le prophète de 
Dieu, Solaïmân fils de David — le salut soit sur tous deux — s’y 
était arrêté et y était resté pendant un mois ». 

Le même personnage m’a dit aussi : « J’ai entendu conter, par 
l’un de nos maîtres, qu’au nombre des compagnons du Prophète 
Mahomet — qu’Allâh le comble de sa miséricorde et lui accorde 
le salut — qui vinrent jusqu’à Tlemcen, on doit mentionner El- 
Mondsîr el-Ifrîqi, cité dans Ylstî'âb d’Ibn 'Abd el-Berr( 3 >; Tlem¬ 
cen s’appelait alors Agâdîr< 4 > ». 


(1) On lit dans le Nachr el-Matsàni (éd. Fàs, 1 vol., 1310, p. 45) quelques 
renseignements sur El-Kharf'ir. Les Noçaïris l’appellent Khod'ir ; (voyez : 
H. Dussaud, La Relir/ion des Nosaïris, 1 vol., Paris 1900, p. 128 et suiv.). C’est 
le personnage que le Ooran lait rencontrer à Moïse (sour. xvm, vers. 64 et 
suiv.). Les Musulmans le considèrent comme un prophète et un grand nombre 
de, légendes ont cours sur cet heureux élu, qui avait bu à la fontaine de la vie 
(Cf. Qoran, trad. Kasimirski, nouv. éd., p. 238, n“ 1 ; Mas'oudi, Pr. d’Or, éd. et 
tr. B. de Mevnard et P. de Courteille, Paris 1861, t. i, p. 92 ; Lisân el-‘Arab, 
v, 332; Berb. éd., ix, 105 et tr., m, 333; J. A., aoùt-sept. 1852, p. 72-73; voyez 
surtout René Basset, Nédromak et les Traras, 1 vol. in-8", Paris 1902, 
introd. xi, xu et notes ; Vie d’Abou Medien, 31 et s. ; 101 et s. ; Tlemcen, 169. 

(2) Né en 710 ou 711 hég. (entre 1310-1313 J.-G.), voy. Barges, Comp., p. 99 
et s. et infrà (in u* sect.). 

(3) Abou ‘Omar Yoùsof ben ‘Abd Allah ben Mohammed ben ‘Abd el-Berr 

en-Nomaïri el-Oortobi, né en 368 (978 J.-C.),..mort en 463 (1070). L’ouvrage cité 
ici a pour titre : ^ ; c’est un 

dictionnaire alphabétique des compagnons du Prophète. Gf. P. Boigues, p. 147- 
148 et la note 4, p. 147. Ajouter, à la bibliographie donnée par ce savant, Fihrisa, 
éd. Codera, p. 214. 

(4) Agadir, que nos manuscrits écrivent yjAa.1 (par suite de la permutation 
fréquente dans la langue parlée du ^ avec le j), semble avoir été délaissée 
depui longtemps déjà par ses habitants (Cf. Marçais, 15 et 133). 
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On lit dans El-Masâlik (wa-’l-Mamâlik) d’Abou 'Obeïd (el- 
Bekri) : « (Tlemcen) est bâtie sur le flanc d’une montagne, 
couverte de noyers. Elle compte cinq portes, dont trois au sud: 
la porte d’El-H’ammâm, la porte d’Wahb, la porte d’El-Khoûkha ; 
une à l’est, la porte d’El-'Aqba ; une à l’ouest, la porte d’Abou 
Qorra. Cette ville renferme de vieux monuments et des églises, 
— p. ri — fréquentées, encore aujourd’hui, par des chrétiens. Il arrive 
souvent que l’on trouve des trésors dans ces ruines. 

Une canalisation amène (à Tlemcen) l’eau d’El-Oùrît’, source 
qui se trouve à six milles de distance. Non loin de la ville coule 
l’oued Çafçîf, qui descend de la montagne (dominant Tlemcen). 
De nombreux moulins sont construits sur cette rivière. 

Tlemcen est la capitale du Maghrib et le siège du gouvernement 
des Zenàta. Elle est la patrie de savants, de traditionnistes, 
d’hommes vertueux. 

SolaïmanW ben 'Abd Allâh ben el-H’asan ben 'Ali ben Abi 
T’àlib — qu’Allâh les agrée — s’y arrêta, et l’un de ces descen¬ 
dants, Abou-’l-'Ich 'Isa ben Idrîs ben Moh’ammed ben Solaïmân 
régna sur ce pays. »< 1 2 3 > 

Voici maintenant ce qu’a dit de Tlemcen l’auteur de la üjaghrâ- 
fyaW : « C’est une capitale, qui renferme de vieux et superbes 
édifices ; l’air y est sain et l’on y fait d’abondantes récoltes de fruits 
et de céréales; les sources y sont nombreuses et l’industrie 
prospère. Pendant les rigoureux hivers, le pays se couvre d’une 
épaisse couche de neige. Les habitants portent sur leurs visages 
l’expression de leurs qualités; ils se distinguent entre les tribus 
voisines ». 

Voilà ce qu’ont dit les auteurs. 

La seconde des deux villes (qui ont donné naissance à Tlemcen) 
est appelée Tàgràrt; elle fut fondée par le roi des Lamtoùna (les 
Almoravides) Yoûsof ben Tâchfîn en l’an 462 de l’hégire (1069- 
1070 de J.-C.), à l’endroit même, où il avait dressé son camp. 


(1) Bekbi (p. 77, in princ.) = Moh’ammed ben Solaïmân. 

(2) On pourra comparer celte extrait à l'édition do Slane (El-Bekri, p. 76-77). 

(3) L'ouvrage d’Ibn Sa‘id (f 673 hég. = 1274-75) porte ce titre ; voyez Reinaud, 
introd. d’Aboulféda, t. i, p. cxlii et cxuii. Peut-être faut-il voir ici une cita¬ 
tion de l'ouvrage ( Djaghrâfya ) dont M. R. Basset a donné une traduction dans 
ses Documents géographiques, p. 14-30 et qui renferme (ibid. page 23-24) une 
courte description de Tlemcen. 
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C’est pourquoi la nouvelle ville reçut le nom de Tiîgrûrt, qui, en 
langue berbère, signifie roi»])* 1 '. 

La construction du rempart de cette ville fut entreprise par le 
Sid Moûsa ben Yoùsof El-'Asti ben 'Abd el-Moûmin ben 'Ali, 
en l’année 566 hég. (1170-71 J.-C.). Ce rempart fut achevé par 
Abou-’l-H’asan ben es-Sîd Abou H’afç ben 'Abd el-Moùmin en l’an 
581 hég. (1184-85 J.-C.), à l’époque où les Benou Ghànya s’empa¬ 
rèrent de Bougie, d’Alger et de Médéa. 11 redoutait en elfet qu’ils — r. rr — 
vinssent jusqu’à Tlemcen ; mais il n’en fut rien, car les rebelles 
furent repoussés par Abou Zeïd ben Abou H’afç ben 'Abd el- 
Moûmin, que son cousin Ya'qoùbel-Mançoûr avait envoyé contre 
eux* 2 3 4 5 '. 

x\.ujourd’hui, Tlemcen est plus grande et plus réputée qu’autre- 
fois ; elle compte (de beaux édifices), sa grande mosquée, les 
palais de ses rois, de magnifiques maisons ; elle est si attrayante, 
que les étrangers y viennent en foule. Tlemcen est, en outre, la 
patrie d’une foule d’hommes de bien et d’honneur, de personnes 
très sûres et très respectables, de gens honnêtes et religieux, ne 
mettant de recherche, ni dans la nourriture, ni dans la toilette, 
ni dans le logement et qui s’appliquent à suivre la droite ligne de 
conduite que leur ont tracée leurs pieux ancêtres — qu’Allah les 
agrée ! 

Pour la plupart, les habitants de Tlemcen s’adonnent à la 
culture et à la fabrication des h’aïkW de laine ; ils excellent dans 
la confection des vêtements fins. On y trouve des ksa et des 
bernousW depuis le poids de huit onces, des ih'râm^de cinq onces. 

C’est ce qui a valu aux Tlemceniens la réputation dont ils 
jouissaient jadis et qu’ils ont encore à présent. Les produits de 
l’industrie tlemcenienne sont vendus sur les marchés les plus 
reculés de l’Orient et de l’Occident. 


(1) Voyez Marçais, p. 15 et note 1. 

(2) On trouvera des détails, sur ces événements, dans mon mémoire histo- . 
rique sur les Benou Ghànya, p. 43-55. 

(3) C’est le vêtement de dessus, de la femme musulmane dans le Maghrib. 

Il est formé d’une longue pièce d’étoffe blanche qui la recouvre complètement 
de la tète aux pieds. 

(4) Voyez J.-A., sept.-oct. 1902, p. 211, où j’ai cité ce passage. 

(5) Vêtement de laine, appelé ih'râm au début, parce qu’il s'appliquait seule¬ 
ment au vêtement du pèlerin sur le territoire sacré. Bargès, qui a traduit ce 
passage de Yah’la Ibn Khaldoùn (in Tlemcen, p. 205), a rendu ce mot par 
ceinture, parce qu’il a lu sans doute flya.1 au lieu de ^1^.1. 



— 30 — 


Ajoutez, à eelà, que Tlemeen renferme une pépinière de sa¬ 
vants, réputés par leur enseignement remarquable, et de saints, 
bien connus pour leur profonde piété. Ce dernier poipt n’est-il pas 
sérieusement établi, par les nombreux pèlerinages dont ces per¬ 
sonnages sont l’objet et par les attestations de tous, à quelque 
milieu qu’ils appartiennent^'. 

Nous allons maintenant parler, en les classant par ordre 1 (2) , 
— p. rr — des différents personnages célèbres et qui ont atteint un rang 
élevé (parmi les hommes). (Nous mentionnerons) ceux qui ont vu 
le jour à Tlemeen — qu’ils y soient morts ou non — et ceux 
qui, étrangers à Tlemeen, sont venus y demeurer et y mourir. 
Quand bien même, la liste de ces personnages serait incomplète, 
leurs noms (seuls) — chacun selon son mérite — seront (pour 
nous), une source de bénédictions et l’exposé de leurs biogra¬ 
phies sera pour ce livre un grand honneur. Qu’Allâh veuille nous 
assister dans notre tâche ! 


(1) Ce passage a été traduit par Bargôs (in Tlemeen, p. 221). 

(2) On verra que l’auteur ne s’est guère astreint à cette règle et que les per¬ 
sonnages mentionnés dans le chapitre qui suit ne sont classés, ni d'après 
l’ordre alphabétique, ni dans l’ordre chronologique. 
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II e SECTION 

INDEX BIOGRAPHIQUE DES SAVANTS ET DES SAINTS NÉS A TLEMCEN 
OU Y AYANT DEMEURÉ 


A' 0 /. — Le prince de Tlemcen, vénérable et saint, Abou 
Zakarya ah’îa benBoûghân eç-ÇanhàdjC 1 ^ fut dirigé dans la 
voie de la vraie piété, par le cheikh Abou Moh’ammed 'Abd 
es-Salâm et-Toûnsi. Ce dernier lui ordonna, conformément à la 
règle des mystiques, d’abandonner les honneurs mondains, 
de porter sur son dos une charge de bois et de se présenter 
ainsi à son palais, au milieu de sa cour. Le prince exécuta 
les ordres qui lui étaient donnés ; il vendit le bois et vint en 
apporter le prix au cheikh, qui lui dit : « A présent, tu es plus 
digne d’adresser à Allàh une prière en ma faveur, que moi de 
le faire pour toi ; car tu t’es détaché des biens de ce monde, 
sacrifice que je n’ai jamais eu à faire ». 

A partir de ce jour, (le prince) s’adonna à la vie ascétique et 
atteignit le rang des saints, dont le peuple implore les bienfaits. 

Après la mort de son maître, Abou Zakarya se mit à voyager, 
en dévot, à travers les campagnes ; il paissait deux vieilles cha¬ 
melles, qui le nourrissaient de leur lait. 

Il arriva, qu’une fois, son maître lui apparut dans un songe et 
lui dit : « Comment, Yah’îa, depuis que tu t’es éloigné de nous, tu 
n’es point revenu visiter notre tombeau ? » 

Il comprit que sa fin était proche et qu’Allâh, le Très-Haut, 
voulait qu’elle eut lieu à Tlemcen. Il y revint donc et y mourut — 


(1) Je n’ai pu trouver d’autres renseignements sur ce prince de Tlemcen, qui 
vivait sous les Almoravides (puisqu’il mourut en 536 ou 539 de l’hég.l.U ne dût 
pas demeurer longtemps, sans doute, au gouvernement de Tlemcen, puisqu’on 
n’en trouve pas trace chez les chroniqueurs de l’époque. Si ce prince était 
mort en 539 (comme l’indiquent deux de nos mss.) il est probable que Yah’ia Ibn 
Khaldoùn — qui ne dit pas où il a pris les renseignements, donnés ici — aurait 
fait allusion aux troubles qui agitaient alors le Maghrib et se terminèrent par 
la chute de l’empire almoravide (prise de Tlemcen en 539 hég. = 1144-45). 
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qu’AUâh lui soit miséricordieux — deux mois après son retour, 
l’an 536 (1141-42 J.-C.). Il fut enterré à côté des tombeaux de 
Sidi 'Abd es-Salâm (et Toûnsi), et de Sidi Abou Médian (1> . 

A'° 2 . — Abou-’l-H’asan 'Ali ben Abi-’l-Qâsim 'Abd er-Rah’- 
mân ben Abi Qannoûn |2) eut pour maîtres : Abou-’l-H’asan Cha- 
rîh’< 3 >, Abou 'Abd Allah Ah’med el-Khaoûlânii 4 >, Abou 'Ali ec- 
Çadafi (S) , Abou 'Imrân ben Abi Talîd‘ 6 >. Ses disciples furent: 
Abou-’l-H’asan ben Moh’ammed ben Khaîyâr, Abou-’l-Khat’t’àb 
ben El-Djamîl, Abou T’àlib 'Oqaïl ben 'At’îya, Abou 'Abd Allah 
ben 'Abd el-H’aqq, Abou Moh’ammed Qàsim ben el-H’acha. 

Il avait des connaissances très vastes en droit musulman qu’il 
établissait par les OuçoûlsW. Il composa de nombreux ouvrages 
dont le plus remarquable est le Moqtad’ab el-Achfa fikhtiçâr il- 
MostachfaW. 

Bon et vertueux, ce savant jouissait (de son vivant) d’une répu¬ 
tation considérable. Il fut nommé qâd’i de la djema'a ( ,J) en rem¬ 
placement d’Abou Yoûsof ben El-H’adjjàdj. Il s’acquitta de ces 
fonctions avec justice et dignité. 

Il mourut l’an 557 (1161-1162). 

A 0 3. — Le respectable Abou-’l-H’asan 'Ali ben 'Isa ben 


(1) On trouvera plus loin, au cours de ce chapitre, des détails sur la vie de 
ces deux personnages. Le tombeau de Sidi Abou Médian ne pouvait exister à 
cette date, puisque ce saint homme ne mourut qu'en 594 hèg. (1197-98 J.-C.). 

(2) Cf. Takmila-t-eç-çila, il, 685-686 ; une longue biographie in Mo'djam, 
p. 288-290. 

(3) Cf. Bighîa-t-el-Moltamis, p. 305, n* 849 ; Maqqari, Leyde, i, 567-896 ; Çila, 
i, p. 233, n" 531 ; il enseigna les Traditions (rec. de Bokhâri) à Séville (Cf. 
Nil, 117). 

(4) Cf. Bighîa-t-et-Moltamis, p. 155, n« 364 ; Ma.qqa.ri, Leyde, x, 551 ; Çila, i, p. 76. 

(5) Voy. infrà n* 33. 

(6) Cf. Mo'djam, p. 187, n - 166. 

(7) La science des Ouçoûls (sources) du droit et de la religion s’était éteinte 
en Maghrib, oa les Malékites se bornaient (en droit) à appliquer les manuels et 
les traités établis ; ce fut Ibn Toùmart et les Almohades, qui ouvrirent de 
nouveau la période A'Idjtihâd (Voy. mon mém. hist. Les Benou Ghânya, 
p. 32-35). 

(8) C’est un choix de Tradilions islamiques. L’auteur du Mo'djam (p. 288) 
lui donne pour titre : 

(9) Sur les Jonctions de qàd'i, cf. Prolégom. tr., t. xix, p. 448 et s. 
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ImrAx ben D.îpâl el-Warda.mîcfii w descendait d’une tribu voi¬ 
sine de Tàza et habita Marràkoch. 

lbn el-Anbài'i el-Miknàsi^) a dit à son sujet : Abou-’i-H’asan _ P . ro 
eut pour maître, son père et pour disciples Abou-'r-Rabi r et Abou- 
l-'Abbas ben 'Ali-’s-Sebti-’I-Qanl'arit 3 ). 

Ce fut un juriste de valeur et un homme vertueux, il exerça les 
fonctions de qâdi à Fàs et dans d’autres villes. 

Il mourut l’an 594 (1197-98). 

(Aboc-’l-Hasan el-Qal'i) ren Yahîa ben Sa'îd 
ben Mas'oèd ben Sohl el-Ancari, habita Séville, Marràkoch et 
d’autres villes de l’Espagne et du Maghrib. 

Ses maîtres furent : Abou-’l-H’asan ben A h i Qannoûn (il et 
Abou 'Abd Allàh et-Todjîbi' 31 . 

A la fois juriste et littérateur, il maniait également bien la 
plume et la parole (dans je dialecte) de l’Orient comme dans 
celui de l’Occident. 

Il étudia quelque temps à la mosquée de Cordoue. 

Il nous a laissé un résumé des nobles qualités d’Ibn el-Mon- 
dsir' 01 . Abou 'Ali et-Todjîbi 17 ' lui a adressé ce distique : 

[T’awîlJ 

Les plaisirs d’ici-bas s’en vont, pour l’homme, avec les premiers 
cheveux blancs < 1 2 3 * 5 6 * 8) . J’ai sondé ma conscience et ai reconnu l’insuf¬ 
fisance de ma piété, durant ma longue carrière. 

L’évidence même m’a crié : tu attends (et il est trop tard pour te 
repentir), canine fois que les premiers cheveux blancs ont apparu, 
ils deviennent bientôt innombrables (et la mort est proche). 


(1) Voyez infra n° 6, la biographie, de son père. 

(2) Deux de nos Mss. l’appellent lbn el-Anbàdsi, et trois autres, lbn el-Abbàr (2) 

(3) Deux de nos Mss. l’appellent EI-Mondzari (?) 

(5) Cf. suprà n* 2. 

(5) Cf. Takmila-t-eç-Çitu, i, 253, n* 816 ; Maqqari, Leyde, il, 765. 

(6) 11 est difficile de dire si cet lbn Mondsir, est celui qui composa un com¬ 
mentaire du Qoran et auquel H’adji Kiialfa (n, 382) donne les noms d’Abou 
Bekr Moh'ammed ben Ibrahim en-Nisûboûri (y 310 liég. = 922-923 J.-C.k 

w> H'asan ben ‘Abd el-‘Aziz ben Isrnà'il et-Todjtbi, de Valence, mourut A 
Tunis en 635 (1237-38 J.-C.) : et. Tolnnila-l-eç-Çila, i, 23, n“ 53. 

(8) Littéralement : la femme fuit l’homme qui commence à blanchir. 


3 
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N° r>. — Abou Moûsa 'Isa ben H’ammâd ben Moh’amméd el- 
Aourabi 1 2 ” eut pour maître, en Espagne, Abou 'Ali-’ç-Çadafi. 

Abou Moùsa compte au nombre des hommes de conviction 
ferme, et sincères dans leur foi ; il était simple et d’une piété à 
toute épreuve. 

JS° 6. — Abou Moûsa 'Isa ben 'Imrân ben DAfâl< 2) demeura 
— p. ri — à Marrâkoch et dans d’autres villes. Ses maîtres furent : Abou 
'Ali-’l-H’asan ben 'Abd Allah ben El-Kharrâz < 3 * > et d’autres 
savants. 

Il passa en Espagne pour y chercher la science. Il apprit (la 
logique dans le traité intitulé) Es-Sollam^, à Alméria, au cours 
du professeur Abou-’l-Qàsim ben Ward, dont il devint l’ami. 

Il rencontra à Aghmàt-Ourika < 5 > le qàdi Abou Moh’ammed, 
petit-flls d’Ibn 'Abd el-Barr< 6 >, aux conférences duquel il assista à 
Marrâkoch, ainsi qu’à celles d’Abou Yoûsof H’adjjàdj ben Yoû- 
sof< 7 8 >. 

Il eut pour disciples : Abou-’l-Khat’t’àb ben el-Djamîl, Abou 
'Abd AUâh ben 'Ali ben Marowàn (8) et Abou 'Ali ben el-H’asan 
ben El-H’adjjàdj. 

Abou Moûsa 'Isa fut un personnage considérable, un juriste, 
sachant par cœur ses textes de droit et fort savant en jurispru- 


(1) de personnage est à ajouter à la liste biographique des disciples et com- 
pagnons.d’Abou ‘Ali-’ç-Gadafi, que renferme le Mo'djam d’ÏBN el-Abbâr. 

(2) Il se lia d’amitié avec Abou-’l-Qàsim ben Ward ; il rencontra, en 530 hég. 
(1135-36 J.-G.) Abou Moh’ammed el-Lakhmi; ce fut un savant également versé 
dans la science des Ouçoùls et dans celle des applications juridiques ; littéra¬ 
teur, poète et orateur, il compte parmi les hommes les plus parfaits. Il oc¬ 
cupa avec dignité les fonctions de qâd'i de Marrâkoch et mourut en cha'bàn 
578 (décembre 1182) [Gf. Takmila-t-eç-Çila, il, 690, n° 1931 ; voy. aussi Bighîa-t- 
el-Moltamis, p. 391, n° 1154], 

(3) Le nom d’un autre élève tlemcenien, H’asan ben ‘Abd Allah ben H’asan, 
de ce maître Abou ‘Ali-'l-H’asan nous est donné par la Takmila-t-eç-Çila ( 1 ,25, 
n° 66). Gelui-là quitta également Tlemcen pour aller étudier à Alméria en 540 
hég. (1145-46 J.-G.) 

l4) Ge traité de Mant'iq (logique) est encore aujourd'hui expliqué dans diffé¬ 
rentes mosquées et médersas d’Algérie. Il en existe un commentaire manuscrit 
de Sa‘id Qaddoùra à la Mèdersa de Tlemcen (Ms. n» 21, f° 146 v° et suiv.) 

(5) A 8 milles d’Aghmàt-Ilàn, selon Bekri (p. 153). 

(6) Gf. Ma(jqa.ri, Leyde, i, 393. 

(7) Il devint aveugle et mourut de la peste, à Marrâkoch, en 572 (1176-771 : le 
sultan assista à son enterrement (cf. Takmila-t-eç-Çila, i, 33, n“ 93). 

(8) Mort eu 601 (1204-51 [cf. Takmila-t-eç-Çila, i, 374, n - 1063], 
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dence ainsi que dans la science des Ouçoûls. Prédicateur et 
écrivain, il fut aussi un fin lettré. Il est l’auteur d'une pièce di¬ 
vers pleine de bons conseils. Il exerça les fonctions de qûdi à 
Séville, puis à Marràkocli, avec justice et dignité. 

Il mourut dans cette dernière ville le 21* du mois de cha'bân 
de l’an 578 (décembre 1182). 

A° 7. — Le juriste fameux, Abou Moi sa '(sa ben Yoûsof ben 
Abi Bakr eç-Caxhàdj i eut pour maîtres Abou 'Abd AllAli et- 
Todjîbi et Abou 'Abd Allah ben 'Abd el-H'aqq. 

Il eut une heureuse carrière et se fit un nom dans la science 
des traditions et dans la littérature. Il récitait des poèmes de sa 
composition et était bon calligraphe. Il manifesta, en outre, une 
grande circonspection d'esprit. Il occupa successivement les 
fonctions de secrétaire, auprès d’Abou Zaïd ben Bordjân, puis 
auprès du fils de ce dernier, Moh’ammed, et ensuite, auprès du 
roi d’Espagne Abou 'Abd Allah Moh’ammed ben Yoûsof ibn Naçr<V 

Il mourut à Marràkoch en 641 (1243-44). 

A 0 8. — Moh’ammed ben Ah’.med ben Moh’ammed el-Lakhmi, — r. rv - 
est connu aussi sous le nom d’Abou Abd Allah ben El-Lah’h’àm, 
surnom de son père. 

Il naquit à Tlemcen l’an 558 (1162-63), apprit les sept lectures 
du Qoran< 2) , sous la direction d’Abou-’l-'Abbâs el-A'radj (le boi¬ 
teux), suivit, à Fàs, les cours d’Abou-’l-H’adjjâdj ben 'Abd eç- 
Çamad 13 ' et d’Abou-’l-Qàsim ben Yoûsof ben Zânîf ; il se lia 
d’amitié avec Abou Zaïd el-FazzàzU 4 ). 

Il eut pour disciples, son fils Abou Moh’ammed Abd Allâh et 
Abou Zakarya ben Moh’ammed ben T’ofaïl. 

Ce fut un excellent homme, pieux, vivant de privations, bien 
doué pour la littérature et la poésie, d’une intelligence supé¬ 
rieure, il fut le grand savant de son époque. II avait la voix 


(Il Ce prince mourut le vendredi 29 de djouinàda second de l’an 691 (juin 
1292) selon Ibn el-Khat'ib (in Roqm el-tl’olal, Tunis, 1319 hég., un vol., p. 115). 

(2/ Il y a sept manières orthodoxes de lire le texte du Coran ; elles sont 
toutes basées sur des traditions authentiques (Cf. Prolégom, t. xx, 454-455). 

(3) Cf. Takmila-t-er-Çila, n- 2099. 

(4) Abou Zeïrl ‘Abd er-Rah’màn ben Ykhlaftan ben Ah’med el-Fazzàzi, mort 
à Marràkoch en dsoul-qa‘da 627 (sept.-oct. 1230) Cf. Takmila-t-er-Çila, u, 585, 
n* 1641. 
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agréable et une grande facilité de mémoire ; c’était au point qu il 
lui suffisait d’entendre parler une seule fois, pour tout retenir 
(ce qu’il avait entendu). 

(Le troisième souverain almohade) Ya'qoûb el-Mançoûr ben 
Yoùsof cl-'Asci ben c Abd el-Moùmin ben 'Ali le fit venir à Mar- 
ràkoch ; il y demeura en grande estime auprès de ce prince et 
de ses successeurs En-Xàcir et El-Mostançir. 

(Moh’ammed) employait l’argent, qu’il recevait de ces souve¬ 
rains, à faire des aumônes et à doter les filles pauvres. 

Pour exhorter au bien ses compatriotes, il composa un ouvrage 
intitulé «H’odjjat el-h’âfidz’in ira moh’adjjat el-Wû c idzin ». 

(Son disciple) AbouZakarya Yah’ia ben Moh’ammed ben T’ofai'l, 
écrivit ensuite un résumé de cet ouvrage sous le titre de « Ma- 
djàlis el-Adskâr ira Abkâr 'arû'is el-Afkâr ». 

Quant aux œuvres d’Abou 'Abd Allah ben el-Lah’h’àm, voici 
un extrait de ce qui nous en reste sur le Çoûfisme : 

« L’homme dont la rie est admirable est celui qui est doué 
d’une science spéciale ; celui dont le cœur est brisé par l’amour 
qu’il éprouve pour son Ami (Dieu). 

« Celui qui, dans la nuit sombre, se lève pour pleurer et dont 
l’Ame est brisée par la doxdeur. 

« Celui qui passe ses nuits à de ( pieuses) méditations et à 
réciter des oraisons, par lesquelles il invoque la faveur divine 111 . 

a Celui qui, pour son Seigneur est tout plein d’un amour que 
ni médecin, ni remède ne saurait guérir. 

« Celui-là qui sera un adorateur passionné, parfumera la 
terre inodorante de son tombeau 1 (2) . » 


(1) Le livre intitulé : _j-àNb À — 

d’Ibn Sa‘d el-Ançàri (MS. de Si Ah'med bel Bachir, professeur à la 
Médersa de Tlemeen, f° 20 et s.l, renferme de longs renseignements sur la 
veille pendant la nuit et le jeûne pendant le jour. On lit, par exemple, au 
P 21 r», d’après Abou ‘Abd Allah er-Ilàzi, qu’un qàd’i de Miçr, étant descendu 
une nuit au Nil, pour v faire ses ablutions et y prier, entendit une voix qui lui 
dit: «S’il n’y avait pas des gens qui jeûnent et d’autres qui se relèvent la nuit 
pour réciter des oraisons, certes que votre terre tremblerait sous vos pieds, au 
point du jour, car vous êtes un peuple méchant et vous ne vous en douiez 
pas ». Sur le sommeil et la veille, d’après la Tradition, (if. Mostat'raf, tr. Rat, 
n, 189 et s. 

(2) Cette croyance au parfum qui s’exhale du tombeau des saints, est très 
répandue dans l’Islàm (Ibn H’adjar dit que la terre du tombeau de Bokhâri 
exhalait une odeur de musc, et que les gens des environs venaient prendre de 
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Nombreux sont les efforts qu’il fît pour amener les hommes 
au bien (lisez au çoûfisme). 

Le respectable Abou-Ï-Qâsim el-Balxvi a raconté la scène que 
voici : « J'assistais, dit-il, un jour à un sermon que faisait (Abou 
'AbdAUàh benel-Lah’h’âm)aux fidèles, du haut de la chaire delà 
grande mosquée de Séville. Il conviait ses auditeurs à racheter 
généreusement leurs fautes. Je vis, alors, les vêtements (donnés 
par les fidèles en aumônes) s'amonceler devant le prédicateur, 
au point que celui-ci fut presque dérobé aux regards (derrière ce 
tas d’offrandes) ». 

Abou'Abd Allait mourut aveugle à MarrAkoeh.le vendredi 16 
ch'abàn 614 (novembre 1217) — qu’Allàh lui accorde sa misé¬ 
ricorde. 

A° 9. — Le savant Moh ammed ben Ibrâhîm el-Ghassàm, 
suivit à Tlemcen, sa ville natale, les cours d’Abou 'Abd AllAh 
et—Todjibi, d'ibn 'Abd el-H’aqq et d’autres savants. 

A Ceuta, il eut pour maître Abou-’l-'Abbàs Ah’med el-'Azfi ; à 
Séville, Abou Bakr ben T’alh’a<" et Abou 'Ali ech-ChaloùbînW. Il 
résida à Asfi, ville du Maghrib el-Aqça. Il était doué d’une belle 
écriture, réputé honnête (JjU) dans la transmission des h’adîts, 
fort en littérature et en histoire, instruit dans la science des 
généalogies ; il connaissait aussi la jurisprudence et excellait 
dans l’art de réciter les pièces de vers; il fut, en un mot, l’un 
des favorisés de la fortune. 

Il s’occupait aussi de commerce et tenait boutique au marché 
de la Qaïsàrya de la ville d’AsfG 31 . 


celte terre : Cf. Moqatldima, 494, in finel : elle n’est pas cependant particu¬ 
lière à l’Islàin, comme l’a remarqué M. R. Basset (in Nedromah et les Tirirm-, 
Paris-Leroux, 1901, introd., p. vx-vxx). L’auteur du livre intitulé: 

: . >1 Ml consacre tout un chapitre aux 

parfums suaves que répand le tombeau d’Idris. 

(1) On trouvera une longue biographie de ce personnage, né à Evora en aia 
,1151 J.-C.l, in Takmila-t-er-Çila , i, 319, ,r 951 ; voyez aussi Maqqari, Leyde, 
n 320 : Xtl, 118. Abou Bakr ben T’alh’a fut aussi le maitre de Moli’ammed ben 
‘Abd el-Wàh’id ban Ibràbim el-Ghàfiqi 610 hég.) Cf. A il, p. 222 in princ. 

(2) ‘Omar ben Moh’ammed ben ‘Omar el-Azdi en-Nah’wi, de Séville, m°unxt 
au milieu du mois de çafar 615 (juin 1247) Cf. Maqqari, Leyde, I, p. 137, 
Tcü;mila-t-eç-Çila, il, 658; Nil, 118, in fine. 

(3) Voyez sur cette ville du Maroc actuel : Léon l’Africain, éd. Schefer, t. i, 
append., p. 348 et s. 



— ss¬ 
ii était fermement attaché à la religion et ne fréquentait pas 
_ Pi ru _ les autorités (de la ville). Il mourut le mercredi 28 de djoumâda 
premier 663 (mars 1265). Les personnes qui l’ont connu font de 
lui le plus bel éloge — qu’Allah le comble de sa miséricorde. 

,Y° io. — Le juriste distingué Moh’ammed ben Abi Zaîd 
'ABD ER-Rah’mÂN BEN Moh’AMMED BEN AbI-’l-'ÎcH EL-KHAZRADjr, 
d’une famille originaire de Séville, fit ses études à Tlemcen, sa 
ville natale, où il eut pour maîtres, Abou Bakr Moh’ammed 
ben Yoîisof ben Mofarradj' 11 , Abou 'Abd Allâh ben 'Abd er-Rah’- 
màn et-Todjibi®, Abou'Abd Allâh ben 'Abd el-H’aqq i:!| et Abou 
Mob’anuned ben H’oùt’ Allâh' 41 . 

Moh’ammed ben Abou Zaïd était un lettré ; il écrivait avec une 
réelle supériorité ; c’était en outre un poète distingué et un ealli- 
graphe; il s’adonna à diverses branches de la science. 

Auteur érudit, il commenta le Qoran, expliqua les (quatre- 
vingt-dix-neuf) noms (d’Allâh) et composa (des ouvrages), comme 
son traité « Des croyances fondamentales de la religion » et un 
livre sur les sources du droit. 

Sur le çoûfisme, il écrivit de belles pages, ayant trait pour la 
plupart à l’ascétisme, à la voie qui mène au bien, aux exhortations, 
à l’abandon de ce qui peut offenser Dieu — qu’il soit glorifié et 
exalté. 

Voici un fragment (d’une poésie), de sa composition: 

[ Kâ.mil ] 

« Dis: Allâh ! et laisse de côté tout ce qui est matériel, si tu 
veux atteindre à la perfection ; 

o Car tout, sauf Allâh, n’est que le néant le plus absolu. 


(1) Deux de nos Mss. l’appellent Abou Bakr ben Moh’animed benSa'âda; son 
nom nous est donné par Ibu Mariam ( Bostàn , p. 476) : Abou Bakr Moh’ainmed 
ben Yoûsof ben Mofarradj ben Sa'àda el-Ieltbili. 

(2) Etait de Séville, voyagea en Espagne pour s’instruire, lit le pèlerinage, 
s'établit enfin à Tlemcen où il mourut en djoumâda premier 610 (sept.-oct. 
1213); il est l’auteur de nombreux ouvrages. Cf. Maqqari, Levde, 1 , 713. 

(3) Moh’ammed ben ‘Abd el-H’aqq ben Solaïmâu, mort, à Tlemcen en 625 hég. 
(1227-28 J.-C.). Cf. Takmiht-t-er-Çila, h, 751, u" 2137 ; IIadji Khalfa, ii, 289. 

ii> Abou Moh’ammed .‘Abd Allâh beu Solaïmâu ben Dàwoûd ben ‘Abd 
er-Rah’màn beu Solaïmàn ben ‘Omar ben Kltalaf ben H'oul' Allâh (y 612 = 
1215-16 J.-C.) Cf. Takmila-t-er-Cila, n, 506, n‘ 1435. 
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<( Sache que, sans Lui, toi-méme et toutes les créatures, n’exis¬ 
teriez point et seriez anéantis. 

(( Les savants, nos aînés, ont tous attesté l’existence du Très- 
Grand et Très-Haut. 

« Ils ont vu que, sauf Lui, tout est périssable, soit que l’on — p. r* 
envisage le présent, le passé ou l’avenir. 

« Il est immatériel <*> et s’il n’existait pas, la substance ne 
saurait être. 

« Que tu regardes avec tes peux, ou que tu réfléchisses, ton 
regard ou ta pensée seront toujours limités aux choses matérielles 
d’ici-bas. 

(f Mais si tu scrutes plus haut ou plus bas que la matière pal¬ 
pable, (tu trouveras Dieu), dont lu (taras ainsi, par la raison, 
établi l’existence. 

« Tout ici-bas est la manifestation de sa tlrandeur; elle nous 
est révélée par les choses et par les cires. 

« Il embrasse toutes choses, les plus grandes comme les plus 
petites; c’est Lui qui a tout créé sans avoir besoin de modèle. 

cr L’existence de son Être et de ses Attributs est obligatoire ; Il 
est un; Il n’a ni égal, ni semblable. 

» Cherche en Lui un refuge en élevant tes pensées, tu contem¬ 
pleras tout autre chose que les actes des humains. 

ce Allah restera, alors que tout doit avoir une fin; Il ne dispa¬ 
raîtra point, comme ceux qui sont destinés à périr. 

« C’est Lui en qui l’on espère et c’est Lui que l’on doit craindre. 

Quel que soit ton état, c’est en Lui seul que tu chercheras refuge. 

« Im loi est ainsi faite et les lumières de la vérité, n’ont pu que 
la confirmer. Que la paix soit avec toi ! » 

Voici d’autres vers du même auteur, dans lesquels il décrit son 
détachement du monde, pour se vouer à la recherche de la vérité : 

[ W Â F i R ] 

« Je me suis contenté de ce qu'Xllâh m’a donné et ne suis 
point allé solliciter autrui ; 

« J’ai abandonné ma demeure pour rechercher le séjour 
(auprès de Dieu ) ; je ne vois personne et personne ne me voit. 


(1) Littéralement : L’essence tle son Être n'a [>as son origine dans une 
essence matérielle. 



- 40 -, 


« Je ne recherche d’autre ami que la patience, qui eut l’unique 
secours pour atteindre la science et arriver à la connaissance de ce 
qui nous est caché. 

« J’ai la certitude que la fortune (que je désire) doit fatalement 
ven ir et que même si je ne m’approche pas d’elle avec effort, elle 
viendra à moi. 

— p.ri— <( Je l’ai ainsi reconnu, par la raison et la science, et tout 
homme qui voit, en a la preuve (comme moi). 

« Applique-toi à suivre, à la lettre, ces prescriptions et tu 
atteindras, en ce monde et dans l’autre, la plus haute place 
(à laquelle un homme puisse prétendre)... » 

Il mourut à Tiemcen — qu’Allah lui accorde son pardon et le 
nôtre — et fut enterré en dehors de la porte Bàb Kechchoût. 

A" H. — Le fils du précédent, 'Abu er-Rah’îm, fut un savant; 
il avait étudié plusieurs sciences, était versé dans la connaissance 
des actes judiciaires et avait une belle écriture 11 '. Il exerça 
l’emploi de prédicateur à la grande mosquée de Tiemcen et celui 
d’imâm à cette même mosquée — qu’AUAh le comble de sa 
miséricorde. 'Abd er-Rah’im est le grand-père du juriste Abou- 
Zakarya Yah’ia ben Moh’ammed ben 'Abd er-Rah’îm< 2) , actuelle¬ 
ment ministre de l’intérieur à la cour de notre maître, le com¬ 
mandeur des Musulmans, Abou H’ammou — qu’Allôh le fortifie ! 

'Abd er-Rah’im fut un homme de bien, connaissant à fond la 
partie de la jurisprudence relative aux successions ; il était aussi 
très fort en arithmétique et en géométrie. Il s’acquitta du pèleri¬ 
nage et fit un intérim en qualité de prédicateur à la mosquée de 
Fàs la nouvelle, oü il prononça de remarquables sermons. 

.Y y 12. — L’illustre juriste Abou 'Abu Allah Moh’ammed ben 
Moh’ammed ben 'Abd Allah el-Kotàmi, naquit à Tiemcen le 


(1) U n’est pas rare, dans les biographies des savants musulmans, de voir 
faire une mention spéciale à l’écriture ; c’est que, en effet, l’importance d’une 
écriture, facile à lire, est évidente, à une époque où l’imprimerie était inconnue 
et où, d’autre part, la critique de la transmission des h'adîts exigeait toutes 
les garanties d’origine et de forme. Sur l’art de l’écriture chez les peuples 
musulmans, voyez : Prolètjom., tr., t. xx, 391-506. 

(2 1 C’est sans doute celui dont oui lit une courte biographie, dans le .Vif 
el-Ibtihâdj (p. 391), et qui porte les noms de Yah’ia beu Moh’ammed et-Tilim- 
sàni (-]- 807 hég. = 1405-1405 .f.-C.). 
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• 

lundi, 15 du mois de dsoù-l-qa'da 609 (avril 1213). 11 assista, 
à Coûta* aux cours du professeur Abou-’l-Qàsim el-Maghribi, 
fju il entendit, a plusieurs reprises, faire la biographie du Pro¬ 
phète — qu'Allàh lui accorde sa miséricorde et lui donne le 
salut et expliquer le Dorar el-mttmlzoùnut , ouvrage dont ce 
professeur est l’auteur. 

Aboli 'Abd Allàh rencontra en Espagne, dans la Herbérie et 
en Orient, des savants dont il suivit les leçons. 

Il mourut à Ceuta, après la prière du Çobh’ (avant le lever du 
jour), le samedi 30 de chawwàl 667 (l« juillet 1269). 

l'3- — Son frère, le très illustre Abou-'l-H’asan 'Ali, compte —i>, rr 
au nombre des pieux musulmans — puisse-t-il jouir de la miséri¬ 
corde divine ! 

-Y° U. — Le célèbre juriste MarowAn ben Moh’ammed ben 
'Ali ben Mahowàn ben Djabal el-Ha.mbàni, eut pour maîtres 
son père et d’autres savants, à Tlemcen, sa ville natale, à Marrà- 
kocli et ailleurs. Ce fut un juriste connaissant bien la jurispru¬ 
dence et qui manifesta une grande perspicacité de jugement 
dans les fatu a qu’il rendit en diverses circonstances. 

Il fut successivement qàd’i de Tlemcen, de Ceuta, de Grenade 
et de Murcie, et mourut — qu’Allàh lui accorde son pardon — 
dans cette dernière ville. 

-Y° 1,1. — Aboi: 'I.mkAx Moùsa ben 'Îsa ben 'ImrAn ben DAfâl 
el-Wardamîchi était d’une grande famille, qui a fourni des per¬ 
sonnages réputés pour leur science et leurs qualités ; lui-mème 
est célèbre. Il eut pour maîtres, son père* 11 , puis Abou 'Ali 
ll’asan ben'Abd Allàh ben el-Kharràz (2i , Abou-’l-Qàsim Qarchi, 

Abou Moh’ammed 'Abd el-H’aqq ben el-Kharrât’* 1 2 3 ’, Yaliîa ben 
Yàs’in. 


(1) Voyez supra, au n’ 6, la biographie de ce personnage. 

(2) Il est mentionné lin Takmila-t-er-Çila, t, p. 251 comme ayant été le 
rnaitre du tlemcenien Abou ‘Ali-J-H’asan ben ‘Abd Allàh ben H’asan. 

(3) Abou Moh’ammed ‘Abd el-H’uqq ben ‘Abd er-Ilah’màn ben ‘Abd Allàh 
ben H’osaïu beu Sa‘id el-Azdi el-Ichbili,connu sous le nom d’Ibn el-Kharràt’ 
((ils du tourneur), eut pour maîtres Abou-’i-H’asau Charih’ et d’autres savants; 
il mourut en rabi‘ premier, 581 (juin 1185) Cf. Talimila-t-eç-Çila, il, p. 647, 
n* 1805. 
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Abou 'Imrân Moùsa fut un savant, entouré de beaucoup de 
considération. Il aimait A user de sa grande fortune ou de sa 
haute situation, pour rendre service au peuple. Nommé qâd’i, 
dans sa ville natale, par le (khalife almohade) En-Nàcir ben 
el-Mançoûr ben (Yoûsof) el-'Asri ben 'Abd el-Moûmin ben 'Ali* 1 *, 
il succéda dans cet emploi à Abou 'Abd Allah ben Çîqal. Il fut 
ensuite maintenu dans sa charge par (le khalife) El-Mostançir, 
en raison de sa valeur remarquable. 

Sa conduite fut irréprochable. Il mourut à Marrâkoch, l’an 
618 (1221-22 J.-C.). 


Y 0 16. — Le savant juriste Yah’îa ben 'Isa ben 'Au el-Morki 
et-Tili.msàni 121 . 

— r. rr— A 0 17. — Abou-’l-H'asan ben Çîqal compta parmi ses maîtres 
'Ali ben Sakra et fut un habile traditionniste, un homme 
vertueux et pieux — qu’il jouisse de la miséricorde divine ! 

y° 18. — Le vénérable, généreux et saint Aboi' Ish’aq et’- 
T’aîvàr< 3 ), un des plus grands saints (de l'Islam), avait une 
profonde connaissance du Livre d’Allah. Il resta vingt-quatre 
ans sans se coucher, passant ses jours à jeûner et ses nuits à 
veiller. Il mourut à la fin de l’an 700 (1300-1 J.-C.). Son 
tombeau, qui se trouve à El-'Obbâd, en dehors de Tlemeen, est 
un but bien connu de pèlerinage ; il a la réputation d’exaucer 
les prières qu’on y adresse — qu’AUâh soit satisfait de ce saint 
homme ! 

N° 19. — Le pieux Aboi’ Moh ammed 'Abd Allàh ben 'Abu 


(1) Mort en 610 = 1313 J.-C. Cl. B. Ghânya, p. 159-160. 

(2) Yah’ia ben ‘Isa ben ‘Ali ben Moh’ammed ben Ah'med el-Morri, Abou- 
'1-H’osaïn surnommé Ibn eç-Çiqal, eut pour maître Abou ‘Ali à Murcie puis fut 
nommé qàd’i ; il naquit en 348 (959-960 J.-C.) et mourut en 450 (1058-59 J.-C.i. 
Voyez sa biographie détaillée in Mo'rijam, p. 310, n° 301. 

(3) Maqqari mentionne un certain Moùsa et’-T’aiyàr qui jouissait de la 
propriété de voler dans les airs et de marcher à la surface de l’eau: Cf Maq¬ 
qari (éd. (,'aire, iv, p. 272). Le monument funéraire d’Abou Ish’àq n’offre plus 
aujourd’hui que quelques pans de murs ruinés, offrant encore quelques arcades ; 
MM. Piesse et Canal en ont donné un assez mauvais dessin dans leur Tlemeen, 
p. 24, sous la rubrique «Ruines de la Koubba d’Abou Ishak et Thyas (sic)», 
Voyez Maroais, 282-284 et PI. xxm, 
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el-Wàh’id el-Madjàci el-Bakkàï ' 11 fut un Iraditionniste ; il 
vùrut dans l’ascétisme et la crainte d’Allàli. Il affectait un 
humble maintien et pleurait fréquemment. Son humilité était 
telli' qu’il restait jusqu’à un mois entier sans lever les yeux par 
crainte d’AIlàb. Il adressait à ses élèves de sages exhortations et 
leur faisait des leçons sur le dogme, la pratique des devoirs de 
religion et l’extase. 

J’ai entendu dire qu’il fit le pèlerinage, accompagné d’un âne, 
sur lequel il ne montait que lorsqu’il était fatigué' 2 *. 

On raconte, encore, qu’un Tlemcenien,connu sous le nom d’Ibn 
el-Gharib< 3 >, qui avait habité, pendant plusieurs années, la ban¬ 
lieue de Tlemcen, vit en songe notre Seigneur Mahomet — 
qu'AIlàh le couvre de bénédictions et lui accorde le salut — qui 
lui dit : « Fais parvenir le salut, de ma part, à Abou Moh’ammed — i*. rt — 
el-Madjàci et dis—lui que je l’entends, de mon tombeau, psal¬ 
modier le Qoran' 4 * ». 

Il présidait, en qualité d’imàm, à la [trière dans la mosquée 
située en face de la porte Imeztedjmi' 3 * ; il venait à la mosquée 
en passant par la porte Bàb-Zir (6 > ; (sur son chemin) il s’astrei¬ 
gnait à ne pas regarder ce qu’on ne doit pas voir et ce lui était 
fort difficile ; aussi lui fit-on construire (pour son logement) une 
chambre attenant à la mosquée. 

Des personnes dignes de foi m’ont raconté, qu’un individu se 
présenta à lui dans la mosquée au moment où le saint homme 
venait d’avoir une crise de larmes. Or, celui-ci ne reconnaissait 
les gens qu’à leur voix. Lorsque le nouveau venu l’eut salué et 
se fut (ainsi) fait connaître, son estime pour le saint fut ébranlée. 


(Il Ibn Mariam donne la biographie de ce saint homme ( Bostàn, 246-248). 

i2i II fit dans ces conditions, vingt-quatre fois le pèlerinage, selon l’auteur 
du Bostàn (p. 247). 

(3) Sur les noms de ce genre (El-Gharib, El-Mokhfi, etc.) donnés à des saints, 
voyez E. Doutté : Les Marabouts, in Rec. Hist. Reliy., t. xi, et xli, et tir. à p., 
Paris 1900, p. 33-56 : R. Basset : Néclromah et les Traras, introd., p. v, vi. 

(4) Ce passage est cilè par Ibn Mariam ( Bostân, p. 247-248). 

(5) Nous n’avons trouvé nulle part mention d’une porte de Tlemcen ayant 
ce nom, que nous reproduisons d’après deux seulement de nos manuscrits, sur 
cinq, les trois autres l’ayant omis. Ne faudrait-il pas rapprocher le nom de 
cette porte du nom de l’une des portes de Tunis, mentionnée à la page 46 de 
l’édition de Tunis (p. 82 de la trad. fse.) d’Ez-ZERKECHi. 

i6t Aujourd'hui, cette porte n’existe plus (voy. .Marçais, 117, note 3), mais la 
mosquée ( masjicl bâb Zir) n’a pas disparu (voy. Marçais, 328-329), 
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parce qu’il aperçut une souillure, sur le vêtement de celui-ci. Le 
maître lui dit aussitôt : Un élève, qui suivait les leçons de cer¬ 
tain professeur, vit un jour une souillure sur le vêtement du 
maître et s’écria : « Louanges à Dieu, si cet homme était un 
saint, est-ce que son costume pourrait être ainsi souillé, sans 
qu’il le remarquât ? » et il sortit. Or, des policiers (à la recher¬ 
che d’un criminel) l’arrêtèrent, sous prétexte qu’il était le cou¬ 
pable à la poursuite duquel ils étaient, et le traînèrent devant le 
chef de la police. Là, l’étudiant établit qu’il sortait de chez le pro¬ 
fesseur et réussit à prouver son innocence du crime, dont on 
l’accusait. Il fut remis en liberté et revint à l’instant auprès du 
maître. A peine entrait-il que celui-ci lui dit : « Il vient de se 
passer telle et telle chose. » — « C’est exact », répondit l’élève. 
— « Gardez-vous donc, reprit le maître, de vouloir être mal¬ 
veillants à l’égard des saints. » L’étudiant sollicita son pardon. 

Celui qui a conté cette histoire, a ajouté que c’était là, à ce 
qu’il avait appris, l’un des faits établissant que le respectable 
(Abou Moh’ammed el-Bakkàï) avait le don de lire au fond des 
cœurs. 

Le saint homme avait coutume de répéter souvent ce vers du 
poète : 

« Eux (les gens instruits dans lu religion) sont des hommes, et 
c’est une ironie, que d’appeler «homme » quelqu’un qui, comparé 
à ceux-là, ne mérite pas ce nom. » 

Il disait aussi cet autre vers : 

« Vous voudriez sans fatigue arriver aux grandeurs! mais 
celui qui désire un rayon de miel, ne doit-il pas affronter la 
piqûre des abeilles. » 

Il citait encore le distique suivant : 

« S’il n’y avait pas des hommes qui passent leurs nuits debout 
à réciter de pieuses oraisons, cl d’autres, qui ne cessent de consa¬ 
crer leur jour au jeûne, la terre s’ébranlerait sous vos pieds, an 
point du jour, car vous (les humains) vous êtes des méchants, et 
vous n’y prêtez point attention f 1 *. » 


(I) Ou trouvera (suprà, p. 36, noie 1) la traduction de ces deux vers, qui tigu- 
renl dans l'ouvrage d'Ibn Ka‘d el-Anràri, d’après le manuscrit de Si Ali'meit 
bel Bachir. 
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l,o tombeau de ce pieux personnage se trouve iV'El-'Obbâtl, 
près de la source (appelée) 'Aïn YVànzoïïta 111 . 

A" 20. — Le grand et illustre Abou Yoùsok Wqoi:b et- 
Taerîsi' 21 , compte parmi les saints l( i s plus influents et les ascètes 
les plus révérés du monde entier. 11 vécut en homme de bien, 
réputé pour sa foi et sa piété. On lui attribue aussi le don de lire 
au fond des consciences. Homme instruit, il enseignait la science, 
dans sa chapelle, aux hommes et aux génies ; la voix de ces 
derniers était entendue par les autres étudiants. 

Cependant, l’un de ses élèves se refusait ü croire que le maître 
put voir les génies; or, un jour, tandis que le professeur faisait 
son cours, un énorme serpent entra par la porte de la chapelle. 
Les assistants effrayés (songèrent à) fuir. « Laissez-le (faire)! » 
s’écria le maître. Le serpent s’approcha de lui et lui tendit une 
lettre, qu’il portait dans la gueule. Le cheikh demanda une 
plume et de l’encre, traça quelques mots au bas de la lettre et 
la rendit au serpent, en présence de tous les auditeurs. Le 
serpent prit la lettre dans sa gueule et s’éloigna, après s’ètre 


(1) Celte source, connue encore aujourd’hui sous ce nom, se trouve à gauche 
du chemin de Tlemcen à Et-‘Obbàd (Bou-Médine) et près d’un caroubier-mara¬ 
bout bien connu. 

(2) C'est le saint généralement connu à Tlemcen sous le nom de Sidi Ya’qoùb ; 
sur son tombeau, vénéré encore aujourd'hui par les Tlemceniennes (musul¬ 
manes et juives). Cf. Doutté : Les Marabouts, tir. à p., p. 69. Voyez aussi 
Marçais, p. 337 et les références de la note 1. 

Voici du reste l’épitaphe que l’on peut lire encore sur ce tombeau sacré, 

Traduction : Au nom d’Allàh, clé¬ 
ment et miséricordieux. Ç)u’Allah ré¬ 
pande ses bénédictions sur notre Sei¬ 
gneur (Mahomet). Ceci est le tombeau 
du cheikh, juriste et saint, Abou 
Ya'qotib Yoûsof ben ‘Abd Allah [la 
dernière ligne manque ; on peut lire 
encore, cependant, au commencement 
ment deux barres, peut-être l'article de 
( _y*o J jLXS\ : au milieu, un ^ peut-être 
de Aç-j et à la fin un lftm qui repré¬ 
senterait alors <au! ] 

A l’aulre extrémité du tombeau se dresse une inscription coranique. Non loin 
de là se trouve une haioita qui représente la tombe de la mère d’Abou Ya’qoùb, 
au dire des Tlemceniens. 


avec les fautes qu’elle contient : 



i>. ri — 
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roulé aux pieds du maître, comme pour lui demander sa béné¬ 
diction, puis il reprit le chemin par lequel il était venu. Les 
assistants s'écrièrent alors : « Que signifie donc le spectacle 
que nous venons de voir et auquel nous n’avons rien compris ? » 
— « Ce serpent, dit-il, est envoyé par un peuple de génies, du 
pays d’El 'Iraq (l’ancienne Chaldée); il in’a été adressé, pour 
m’apporter la missive à laquelle j’ai répondu ». 

Ces paroles du professeur s’adressaient à celui (de ses audi¬ 
teurs), qui ne croyait point qu’il put voir les génies. 

Les récits de miracles, opérés par ce saint, sont innombrables. 

Son tombeau se trouve près de la porte Bàb Walib* 11 ; il est 
réputé pour exaucer les prières qu’on y adresse* 1 2 ). 

N° 21. — Le vénérable Abou-’l-'Ola était un des plus grands 
saints, d’entre ceux qui ont le don de scruter les consciences 
et de lire au fond des coeurs. Il mourut, pur de toute tache — 
qu’Allah lui accorde sa miséricorde — dans le courant du mois 
de djoumâda I de l’an 735 (décembre 1334-janvier 1335). Il fut 
enterré à El-'Obbâd, près de l’oratoire de la miséricorde (Masdjid 
er-Rah’ma). Ce saint a la réputation d’exaucer les prières adres¬ 
sées sur son tombeau. 

A 0 22 .— Le mystique Abou 'Otsmân Sa'îd bex Aboi: Ish’àq, 
versé dans la connaissance du Qoran et dans le droit, jouissait 
des faveurs divines et se fit remarquer par sa foi et sa piété. Il 
compte parmi les grands saints et son tombeau, bien connu, se 
trouve près de la porte d’Wahb — puisse-t-il jouir de la misé¬ 
ricorde divine. 

N° 23. — Le respectable Abou 'Ali 'Omar, ben el-'Abràs 
— p. rv — eç-ÇanhAdji* 3 ', surnommé El-H’abbâk (le passementier). Il passa 


(1) Barges (Coinp., p. 97) appelle cette porte lu porte Waliâb Ibn-Moniah pour 
porte d’Wahb ben Monahhih, nom qu’elle a encore aujourd’hui. Le tombeau 
et la qobba d’Wahb ben Monabbih se trouvent encore à 50 mètres du tombeau 
de -Sidi (Abou) Ya'qofib. Sur l’emplacement de cette porte, voyez Marcais, 
336-337. 

(2) Cette biographie a été reproduite presque textuellement in Bostân, 599, 
600, et traduite d’après un ms. de la Bighîa-t-er-Roïctcàd . par Bargès (in Comp., 
p. 96,97). 

(3) Cf. Maqqari, Qaire, iv, p. 273. 
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sa vie dans l’isolement du monde et s’efforça d’élever son âme 
(jusqu’à Dieu). 

« Voici comment, a-t-il dit lui-même, je trouvai la voie, que je 
devais suivre : ayant assisté aux obsèques du pieux et plus grand 
des saints, Abou Médian Cho'îb, je compris 11 * que nul n’était plus 
puissant que les pauvres et que personne n’était plus méprisable 
que les riches. Alors, me dis-je, s’il en est ainsi en ce monde, 
que doit-ce être dans l’autre ! et je fis cadeau de mes habits à 
un pauvre, pour me couvrir de ses haillons; puis je revins à la 
maison. — « Malheureux, s'écria ma femme, dans quel état 
es-tu ? » — « Si tu ne veux pas, lui répondis-je, partager ma 
manière de voir, tu peux me compter au nombre des morts. » 
Je lui laissai mon fils et tout ce que je possédais ; puis je partis, 
errant en dévot. Au bout de quatre ans (d’absence), je revins à 
Tlemcen. Comme j’allais et venais sur le petit marché d’Agâdir, 
je rencontrai ma femme, accompagnée de sa servante, qui por¬ 
tait sur son dos, l'un de mes enfants. Je pris un pain à un 
boulanger et me mis à crier, à travers le marché : « Qui m’achè¬ 
tera ce pain 1 » 

« Mon but était de faire perdre, à mon épouse, tout espoir de 
me voir jamais, au foyer conjugal. En la regardant, à la dérobée, 
je vis que les larmes baignaient son visage. 

« Je rendis le pain que j’avais pris et me mis en route vers 
l’Orient, pour le H’idjàz (la province des deux villes saintes). » 

Il se noya dans la mer, vers' 1 2 * l’année 613 (1216-17). 

\o 24 . — Le respectable Abou 'Amr 'Otsmân ben 'Ali ben 
el-H’asan et-Tilimsâni était un homme très pieux; il savait 
psalmodier le Qoran, qu’il récitait chaque nuit en entier. 


(1) Sans doute par l’affluence de la foule recueillie qui s’y pressait. On trou¬ 
vera mention de cette conversion dans le Bostân, dans le récit de l’enlerre- 
ment de S. Bou Médian. Mais le personnage y est appelé Abou ‘Omar el- 
H’abbàk (Ms. Marçais, p. 233 ; -V*. Si Ahmed bel Bachir, p. 661. 

(2) On a traduit ici par « vers » les mots ^ du texte arabe. A 

propos du sens de celte expression assez fréquente dans les textes, on pourra 
consulter la savante note de FlüOel, Notizen, Correspondenzen vnd Ver- 
misclttes üher clie Bedeutung des Aitsdntrl.s in ZDMCr, B. V, 

Leipzig 1851, p. 60-77. Aux nombreux exemples cites par Fliigel de phrases 
renfermant cette expression, nous nous permettrons de renvoyer encore à la 
p. 35 du Mo‘djam, ligne 5. Barges, qui a traduit cette biographie ( in V,e d’Abou 
Malien, p. 66-67), a rendu cette expression par «dans le courant de l’année». 
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Il fit le pèlerinage en passant par le Sahara; puis, revenant à 
— p.ta— Tlemcen, il entendit, alors qu’il n’était plus qu’à un jour de 
marche de la ville, la voix d'un être invisible qui lui disait : 
« Hàte-toi pourvoir encore une fois ta mère qui vient de mourir». 
Il hâta le pas et arriva au cimetière à la fin de l’enterrement, 
alors que le corps de sa mère était encore sur le bord de la 
tombe. 

Il mourut en ramad’àn 542 (janvier-février 1148) — puisse la 
miséricorde divine lui être acquise. 

,Y° 25 . — Le très illustre juriste, le pieux Abou-’r-Rabî' 
Solaï.viân b ex 'Abd er-Rah’mân ben el-Mo'Îzz eç-Çanhâdji, 
connu sous le nom d’Et-Tilimsâni. 

Il eut pour disciples, Abou Bekr ben Khalf, (plus) connu sous 
le nom d’El-Morràq et Abou-’l-'Abbâs Ah’med ben Moh’ammed, 
surnommé El-H’aççârW. 

Il vécut dans l’ascétisme et la crainte d’Allâh. 

Il habita Sla (Salé), où il travaillait du métier de tisserand, 
n’acceptant comme rémunération, que le juste prix de son travail. 

On raconte qu’un homme, dans son sommeil, vit un spectre, 
qui lui dit : « Va prier auprès de telle colonne de la grande 
mosquée, et l’homme que tu trouveras à prier avec toi au pied 
de cette même colonne, sera destiné à entrer au paradis ». Lors- 
qu’arriva le matin, celui qui avait eu ce songe, se trouva à 
prier, auprès de la colonne indiquée, avec le juriste Abou-’r-Rabî' 
et-Tilimsâni. 

Voici maintenant ce qu’a raconté Ibrâhîm ben Abou Bakr el- 
'Adjîsi : 

Le père de ma femme étant mort au Soudan, ma part de suc¬ 
cession me fut apportée à Fàs (Fez) ; or, elle comprenait, (entre 
autres objets), une bourse sur laquelle était le nom du juriste 
Abou-’r-Rabî' et-Tilimsâni. Nous lui fîmes part de cette nouvelle 
et il répondit : « J’avais, en effet, chargé le défunt de vendre des 
manteaux. » — « Alors, nous écriâmes-nous, peut-être est-ce là 


(1) On trouve dans le Nil el-Ibtihâclj (p. 54) mention d'un personnage du 
même nom Ah'med ben Moh’ammed ez-Zanâli, surnommé El-Il’aççàr (J- 709) : 
il ne saurait être confondu avec celui que cite, ici, l’auteur de la Riyliîa-t-eK 
RowioAd, et dont le maître mourut en 579. 
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le prix de ces manteaux ? »— « Si, reprit-il, vous l’avez trouvé 
spécifié ainsi, sur la bourse, je l’accepte. » 

Les héritiers lui donnèrent alors la bourse. « Je ne saurais, dit — p. rs — 
Abou-’r-Rabî', accepter cette offre; que cet argent demeure dans 
votre héritage, car rien ne s’oppose à ce que vous acceptiez un 
cadeau de ma part, si réellement la bourse m’appartient. » 

Tel est l'exemple qu’il donna de son désintéressement — qu’il 
jouisse de la divine miséricorde ! 

Il mourut à Sla (Salé), l’an 579 (1183-84 J.-C.). 

N* 26 . — Le savaot juriste Aboc Ish’âq Ibrâhîm et-Tilimsâni, 
est l’auteur d’un poème connu, sur le mètre radjaz et traitant de 
la partie de la jurisprudence relative aux successions! 1 2 ). Il n'avait 
que vingt ans lorsqu’il composa cette poésie. Ce fut un savant 
d’une intelligence claire et subtile, renommé par les qualités de 
son cœur et par sa foi profonde : qu’Allâh lui soit miséricor¬ 
dieux ! 

A 0 27. — Le juriste Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben 'Omar 
ben Khamîs, poète du vu® (siècle) < 2) , mena la vie ascétique et fut 
un savant dont l’intelligence embrassait les sujets les plus divers 
(de sorte, qu’au point de vue des idées, on ne saurait mieux 
comparer son cerveau, qu’à la boutique d’) un marchand d’étoffes 
aux couleurs variées : il n’avait pas son pareil. 

Il mourut assassiné à Grenade le jour de la mort du ministre 
Abou 'Abd Allàh ben el-H’akîm< 3 ). Son meurtrier fut l’officier 
(jj^JjJ!) 'Ali ben Naçr, surnommé le muet, qui, d’un coup de 
lance, le blessa mortellement. 


(1) Cf. Dibâclj, p. 90 in fine ; Bostûn, 110 et s. ; Comp., 30 et s. Notre manus¬ 
crit (M) du Bostân le fait mourir après (gjvj) l’an 690 (p. 112); Bargés dit qu’il 
mourut en 690 (Comp., 32). La Médersa de Tlemcen possède un manuscrit 
f-n° 21) qui contient un commentaire, ayant pour titre El-Ghorra el-Maçrîya fi 
charh' Àrdjoûza et-Tilirasànîya (f“ 244 recto) et donne à l’auteur les noms de 
Abou Ish’àq Ibràhim ben ech-Ohelkh Abi Bekr el-Ançary, connu sous le nom 
d’Et-Tilimsàni, et le fait mourir en 697 hég. Ce commentaire a pour auteur'Alr 
ben Moh’ammed ben Moh’ammed ben ‘Ali el-Qnrchi, appelé encore EJ-q)alaçàdi, 
el-Andalousi, el-Basti. Voy. encore R. Basset, La KImzradjyah, p. x, xx. 

(2) Bargés (Comp., p. 22) a traduit : « Poète de la septième centaine ». 

(3) Il s'agit du complot à la suite duquel, le roi de Grenade, Moh’ammed fut 

déposé, et le ministre ici mentionné, assassiné en 708 (1308—9) cf. Comp. p. 23, 
note 1. Bargés (ibicl.) appelle ce ministre Abou ‘Abd Allàh Ibn ‘Abd el-H’akim 
al-Rondy, d’après son ms. de la Bighia-t-er-Rowwârl. ■ 



— :>ü — 


Au moment même, où l’assassin frappait sa victime, il ressentit 
lui-même, par un décret divin, un coup de lance, qui lui fit une 
blessure, au même endroit, que lui-même avait blessé Ibn Khamîs. 
La blessure de 'Ali ben Naçr lui interdit le sommeil et l’absorp¬ 
tion de toute nourriture. A partir de ce jour, il commença à râler. 
Il ne cessait de répéter : « C'est Ibn Khamîs qui m’a frappé ! » 
jusqu’au moment où il rendit l'âme. Voilà qui nous montre assez 
qu’Ibn Khamîs jouissait d'une réelle puissance, entre tous ceux 
qui pratiquent la magie blanche (L~JI). Sa force dans cet art est, 
au reste, bien connue. Je me bornerai à conter, à ce sujet, ce que 
m’ont appris des personnes dignes de foi : Le personnage en 
question, à ce que l’on m’a dit, avait pour demeure une chambre 
— p. — dans un caravansérail ; des peaux de moutons, étendues à terre, 
en formaient le seul ameublement. Un jour, un étranger de ses 
amis, étant venu à Tlemcen, Ibn Khamîs lui offrit l’hospitalité, 
en présence d’une tierce personne connaissant 11 ) sa situation 
(misérable) et la pauvreté de son ameublement et de sa demeure. 
Cette personne, s’étonnant de pareille invitation, ne quitta pas 
Ibn Khamîs jusqu’au moment où l’hôte s’apprêtait à se retirer 
pour la nuit; elle les accompagna tous deux et voici ce qu’elle 
a raconté : « Quand nous entrâmes dans le caravansérail* 2 ), 
j’aperçus une porte, qui n’existait pas (auparavant). Ibn Khamîs 
l’ouvrit et nous entrâmes avec lui. Cette porte donnait accès 
dans une pièce où se trouvait une servante noire, tenant à la 
main une bougie ; elle marcha devant nous et nous conduisit à 
un vaste et magnifique appartement ; puis nous entrâmes dans 
une chambre, dont le parquet était couvert de riches tapisseries. 
Tandis que nous admirions ce salon, Ibn Khamîs nous fit servir 
à manger. On nous apporta de tout ce que l’on peut désirer et 
de tout ce qui peut charmer les regards; notre amphitryon nous 
fit donner tout ce que nous désirâmes et nous nous couchâmes. 
J’étais profondément étonné du spectacle auquel je venais d’as¬ 
sister. 


(1) Cette biographie d'Ibn Khamîs, jusqu’aux pièces de vers qui suivent, ex¬ 
clusivement, a été traduite par Bargès (Comp., 22-24). Ici, le traducteur dit; 
« en présence de ceux qui connaissaient, etc. » Voyez encore : Vie cl'Abou 
Medien, p. 105-107. 

(2) Bargès a traduit ici : « Lorsque nous fûmes entrés dans l’hôtellerie » et il 
ajoute entre parenthèses : c'est l’ami étranger qui raconte la c/iose ! ! 
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Le lendemain matin, ïbn Kliamîs sortit avec son hôte* 1 2 ) et me 
laissa endormi. Gomme le soleil était déjà haut, (je m’éveillai) ; 
or, j’étais étendu sur une peau de mouton et dans la (misérable) 
chambre que je connaissais ». 

Parmi les meilleures pièces de vers d’Ibn Khamîs — qu’Ahâh 
lui accorde sa miséricorde et soit satifait de lui ! — il faut citer: 

PREMIÈRE PIÈCE 

[T’awIl] 

(( Après m’être entêté (à rester dans le péché) et avoir perdu 
toute ma jeunesse, je suis entré dans la bonne voie, mais seule¬ 
ment, après (que ma conscience m’eut fait) de longs reproches. 

« Je ne cessais point (de faillir), alors que le Maître suprême 
me réclama it le tribut que je lui devais, et je renvoyais toujours 
à plus tard le moment du repentir. 

« Longtemps encore, après la jeunesse et l’âge mûr, je me 
plaisais dans les festins et dégustais des boissons ennivrantes®. 

cc Cette vie joyeuse que je menais, avant que la jeunesse eut 
refroidi mes sens, m’a abusé, comme l’effet du mirage (dans le 
désert) trompe le voyageur altéré, 

cf L’ignorant croit voir un couteau de miel, tiré de la ruche et 
(se figure) qu’il n’a qu’à le prendre, mais ce n’est rien autre 
chose qu’un amer poison, 

« Les gens qui aiment les plaisirs d’ici-bas ne sont-ib pas 
comparables aux hommes de Bakr, de Taghlab ou encore de Kolaïb 
qui nous apparaît comme la tribu la plus héroïque dans les 
batailles. 

« Lorsque les cavaliers de cette tribu se précipitaient dans la — p. éi — 
mêlée, rien ne pouvait les arrêter; ib étaient réputés, pour leur 
bravoure, entre les plus braves des Arabes. 

ce Quand survenait une affaire, une lutte redoutable, chacun 
de leurs vaillanb chefs entrait dans la lice. 


(1) Bargès fComp., 24) : sorlit en compagnie des autres hôtes. 

(2) Le poète compare le musulman qui demeure dans l’erreur et ne suit pas 
les obligations de l'Islàm, aux gens de ces tribus de l’Arabie, avant le Pro¬ 
phète, à ces héros dont la vie et les exploits ont été si joliment chantés, par 
leurs poètes de cette époque. 



(( Leur adversaire, (même) le plus terrible, éprouvait la supé¬ 
riorité de leur valeur, soit qu’il les attaquât, soit qu’il cherchât à 
les éviter. 

<( Grâce à cette valeur, une attaque à l’improviste, de leur part, 
était un horrible carnage ; voilà ce qui distinguait (entre tous), 
les guerriers de Kolaïb, habiles à lancer les projectiles et à ren¬ 
verser les campements (de l’ennemi). 

» Les cris sauvages, que ce peuple redoutable poussait dans les 
combats, étaient plus épouvantables encore, que le mugissement 
des torrents. 

« On n’entendait plus alors, dans les campements de la tribu, 
que les lamentations des mères pleurant la mort de leurs fils, bu 
le croassement du corbeau. 

« Vous pouvez interroger les guerriers (d’alors) sur ce qu’il y 
a de vrai du courage de cette tribu et sur ce qu’il y a d’authen¬ 
tique quant à leur histoire, au temps de üja'far ben Kilâb I 

« Sa puissance (tutélaire) abritait les empires et quand Kolaïb 
leur retirait sa protection, ils perdaient le meilleur de leurs sou¬ 
tiens. 

« Sous sa tutelle étaient placées les deux tribus de Qaïs et de 
Khindif et les Kolaïbites les comblaient des générosités de leur 
cœur et des qualités de leur parole. 

« Cette glorieuse tribu, dont on recherchait les faveurs, était 
l’espérance de tous, ses prières étaient écoutées et ses souhaits 
exaucés. 

« Qui donc aurait pu la surpasser, elle, dont les vaillants 
guerriers comblaient ses vœux et ses désirs. 

« Mais, hélas I la vie de l’homme est bien éphémère, cet homme 
fut-il même de noble origine. 


(1) La tribu arabe de Qaïs, chantée mille fois par ses nombreux poètes, est 
bien connue. Quant au nom, de la tribu de Khindif v ' , je l’avais lu d'abord 

Khandaq avec les manuscrits de la Biyhîa-t-er-ftowicâd. Ne trouvant aucune 
tribu de ce nom dans l’Arabie, j’eus recours à l’amabilité de mon savant maitre 
M. René Basset et voici sa réponse: « Il y a évidemment une faute, il faut lire 
. Vous pouvez rapprocher ce vers de celui de ‘Obeïd Allàh ben Ah’ined 
ben Ya'la, cité par le Hoüa-t-es-Sîara, éd. Dozv. Notices, 1 vol. Leyde-Brill 1847- 
1851, p. 140 

(le texte de Dozy porte par erreur Il s’agit de Khindif, femme 

d-’Elyàs, fils de Modhar, père de Modrikah, père de Kinànah et ancêtre de 
Qosaï père de ‘Abd Menât, père de ‘Abd ühems, père d’Omayah, père de H’arb, 
père d’Abou Sofyàn, père de Moà'ouyah et des Omayades». 
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« Il est constant qu’ici-bas, il n’y a pas de milieu et qu’il faut 
choisir entre les célestes jouissances ou les plaisirs mondains I 

« Tune dois point espérer trouver le bonheur en ce bas monde 
et quand bien même tu l’y rencontrerais, il ne durerait pas plus 
que l’ombre du nuage. 

« Il sied, sur cette terre, de ne prendre aucune résolution, sauf 
celle de délaisser les plaisirs I Les plus méprisés des hommes ne 
sont-ils pas parmi ceux qui ont la conscience pure aussi bien 
qu’au milieu des criminels. 

<( Je me refuse à goûter aux joies du monde, même si elles 
s’ojfrent à moi ; je les laisse passer devant mes yeux et se dérouler 
à mes côtés. 

« Que le monde est pauvre en (réelles) demeures et en (vrai) 
plaisir! Que de déception dans les consolations et les amitiés (qu’on 
y rencontre)! 

« Et comment ne me plaindrais-je pas de ce temps, quand la 
majeure partie de ce qui dent de lui est ce que je possède de plus 
insignifiant. 

« La seule cause de ma tristesse est, que ma jeunesse se soit — 1 \ *r — 
écoulée (sans profit), que la vieillesse me refuse tout plaisir, sauf 
celui de voir mes cheveux perdre leur couleur, 

« Et que ma vie se soit passée tout entière, sans me laisser 
d’impression durable, autre que ce que j’y ai enduré de souf¬ 
frances morales et de dégoût. 

« J’ai jpassê les nuits de ma jeunesse, hanté par le démon qui 
savait m’égarer et ce que je mérite de plus doux, c’est un terrible 
châtiment. 

<( Nous avons été contre nos intérêts, entraîné par la force de 
l’habitude et ce n’est point sensé pour quelqu’un d’intelligent. 

« Que la plus sincère salutation se répande sur (le Prophète), 

T Élu le plus pur I C’est ce salut qui me servira de viatique au jour 
du Jugement. 

« Ces vers sont mon œuvre ou ma gloire ; je les ai façonnés 
à l’image du nuage étincelant ou de la perle d’un chapelet. » 
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SECONDE PIÈCE 


[Kâmil] 

<( Si lu as pu douter que je ne dormis point, interroge sur 
mon compte Es-Soha et El-Farqad* 1 *. 

« Si tu supposes que je sois de connivence avec elles, je prends 
alors à témoin ton image (qui m’apparaît sans cesse). 

« Je passe ma nuit sans jamais connaître le sommeil, comme 
celui qui souffre des yeux. 

« Je contemple les étoiles et attends le matin, mais il fuit mal¬ 
gré mon désir, et s’éloigne ! 

(( Seul, je m’endurcis à la souffrance et m’accoutume aux 
ténèbres de la nuit, jusqu’à l’heure où les dévots se lèvent pour 
débiter leurs oraisons. 

« Les hommes réunis (pour prier) se séparent au moment du 
Sah’r et chacun d’eux emporte un lambeau de mon cœur ! ainsi 
l’a annoncé le corbeau noir I < 1 2) 

(( Les pensées et les corps se séparent! l’homme (demeuré seul) 
est plus faible et la peine tourmente son esprit ! 

« Aussi mes habituels amis sont-ils, seulement, la promenade 
nocturne, la fermeté du caractère et l’étoile Farqad. 

<( Je courrais (sans doute) encore au mal, s’il me restait un 
peu de force et si je possédais la jeunesse heureuse. 

« Ne vous étonnez donc point de ma résolution et de mon 
ardente dévotion ; mais, tant que le monde durera, (l’homme) se 
lèvera à la voix des passions. 

• ar — « Ma jeunesse a fui, sans grand profit pour moi, et je n’ai 

plus de force dans mes membres usés. 

« La canitic est venue me visiter ; 6 quel triste visiteur que 
celui-là ! 

« La jeunesse et l’âge mûr sont partis, sans me laisser la satis¬ 
faction de voir mes vœux comblés. 


(1) Es-Soha ou Eç-Caidaq est une étoile de 6‘ grandeur au-dessus de « la Che¬ 
vrette » (Grande Ourse); El-Farqad est le 110 m d’une (ou de deux étoiles) de 
la Petite Ourse (Gf. Motylinski : Les Mansions lunaires clés Arabes, Alger, 
1899, 1 vol. in-8°, 123 p., p. 91 et 92; et aussi Lisàn el-‘Arab, s. v. jAj&). 

(2) Le corbeau est l’oiseau de la séparation. Voyez ma note in J. A., 

avril 1903 p. 358-359 et tir. à p., p. 177-178. , 


mars- 
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(( Mes cheveux noirs sont devenus gris ; de même le tapis de 
selle gi'is clair perd sa couleur par l’usage. 

« Aujourd’hui, quand je veux me lever, une torpeur, autre¬ 
fois inconnue, s’empare de tous mes membres... Hélas toute 
chose a son terme! » 


TROISIÈME PIÈCE 

[Kâmil] 

« Quand elle te regarde, ses yeux sont pareils à ceux du djou- 
dâr (1 > ; lorsqu’elle sourit, elle découvre des dents semblables à 
deux colliers de perles ; 

« Par leur pureté, elles sont comparables à des perles ou à (la 
lumière de) l’éclair ; elles sont comme les dents d’une scie et res¬ 
semblent au Tal' ou à la (fleur) de camomille 

« Sa lèvrew répand, sur ces dents, (une salive limpide comme) 
une goutte d’eau, ou plutôt, d’un vin que n’aurait point foulé 
le pressoir. 


(I) C’est le petit de la vaelie sauvage. 


f?i Le mot Tal‘ signifie « spathe de palmier ». M. R. Basset, à qui je me suis 
adressé à propos du sens à donner ici aux deux mots çll» et a bien 

voulu me répondre que, peut-être, le sens de Tal‘ aurait été altéré et que par 
parallèlle avec il désignerait une fleur (Zamakhchari, s. voce çli» ne 

donne pas de sens satisfaisant) ; quant à la comparaison des dents de la belle, 
eliantée par le poète, avec les fleuis de camomille elle est fréquente et 

voici les exemples que M. Basset a eu l'obligeance de me communiquer : 

1’ de ‘Abd el-Qâdir ben Mohanna el-Maghribi: 

.X »-c j U o tÿj'j 

^I». AJ ^ A—i -vft *1 ^ Cï 

Cf. El-Ibchîhi, El-Mostat'raf, n, 241 ; tr. Rat’ n, 521. 


2° [L***J1] 

Aa cOa. ^ A, * •*** 1 ^ ^.ÀJ ÿl» ,* 

_ —LàJI viOls jJU st 1 AU AJ 

Cf. in., ibid ; ibid. 

3” de D’zàfir el-Haddàd 


_ ’ cr* st A — aJU j Aï a 

As st k s. J* 3 ) t V} * ~s* O’ 4 A... » .y. Ç 


Cf. Es-Soyoûti: Hosn el-Moh'âd'ara, n, 230, 231. 

(3) Le mot traduit par « lèvre » signifie plus exactement, « la tache noire 
marquant la lèvre d’une femme, comme d'un grain de beauté» ; c’est un signe 
très recherché dans la beauté d’une femme. 
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; « Comparer ce liquide à autre chose qu’au premier vin sortant 
du pampre ci que le pressoir n’a point encore souillé, serait une 
injure ; toute autre comparaison est impossible et serait injuste. 

« Ses yeux sont langoureux ; pourquoi chercherait-on à les 
éviter s’ils ne captivaient les cœurs ? 

« Si tu eus contemplé ses joues maquillées, et que tu n’eus pas 
craint d’être séduit par (le charme de) ses tempes parfumées ; 

<( Certes, goûter, de la sorte, à ce fruit défendu. Veut procuré 
une jouissance paradisiaque ; buvant à sa lèvre, tu eus cru boire 
de l’eau du KaoutsarW. 

« (Cette belle) allait te trouver (jadis) au milieu de la nuit, à 
l’heure où les étoiles étaient pareilles à des grains de perles (semés) 
sur un vert tapis ; 

« C’était l’heure où les astres passent au zénith et où les hom¬ 
mes en sont au milieu du temps du sommeil 

« Son visage était blanc, au milieu de ses épaisses tresses de 
cheveux ; elle était si pâle, que ce serait lui faire injure de la 
comparer à l’aurore matinale. 

— p. ££ — « Quand elle quittait son vêtement, elle apparaissait belle 

comme une statue d’argent ou de marbre. 

« Elle t’a donné et ne t’a rien refusé, à toi, qui veillais ; elle 
ne cherchait ni à se soustraire à ses promesses, ni à les modifier. 

« Et, comme si elle eut craint les médisants injustes, elle quit¬ 
tait sa demeure et venait te trouver à la faveur des ténèbres. 

« Accoutumée à franchir les obstacles (qui la séparaient de 
toi), elle les écartait tous et n’aurait pas craint de se jeter sur 
le lion redoutable (s’il s’était opposé à son passage). 

« (Cette amante) a été pour toi une bénédiction venue avec 
le printemps (de ta vie), plus agréable et plus parfumée que les 
senteurs de l’ambre. 

<r Elle a balayé la vallée que tu habitais, du pan de son man¬ 
teau, et tu as goûté, sous ce manteau, le parfum (de son corps) 
semblable au jonc odorant. 

« Le chagrin ne fait qu’augmenter, pour qui est éloigné de 
sa compagne, pour qui est passionné et dont le cœur enflammé 
est pénétré d’amour. 


(1) Fleuve du Paradis. 
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<r 0 belle ! si tu as pu oublier les nuits d’un temps, hélas! qui 
n'existe plus pour nous, rassemble tes souvenirs et tu te rappel¬ 
leras !.. . 

« Je suis parti, alors que lu chantais pour moi et que je buvais 
la salive qui perlait sur tes dents; alors que, le soleil (disparais¬ 
sant à demi à l’horizon) était comme un ce il demi-clos; 

« (Alors que), la campagne présentait des teintes entre celles 
de l’argent et celles des perles, et que l’atmosphère était colorée 
par les tons rosés qu’elle prend au coucher du soleil. » 

Si nous voulions rapporter ici, (seulement) les meilleures pièces 
de ce poète, cet ouvrage ne pourrait les contenir et nous nous 
écarterions du but que nous nous sommes proposé' 1 *. 

-V° 28. — L’illustre et savant juriste Abou 'Abd Allah 
Moh’ammed bex 'Îsa, d’Agàdîr** 1 , homme éclairé et pieux, passa 
sa vie dans la crainte de Dieu et fit vingt-cinq fois le pèlerinage. 
C’était un mystique. Le roi Abou Yah’îa Yaghmoràsan ben 
Zatvàn — Allàh en soit satisfait — venait à la demeure de ce 
dévot, sollicitait son intercession (auprès d’Allâh) et le traitait 
avec la déférence qu’il avait coutume de témoigner aux saints 
personnages comme celui-là. 

Moh’ammed ben 'îsa — qu’il soit comblé de la divine miséri¬ 
corde — était un homme de bien et compte parmi les plus célèbres 
dévots de l’Islàm. Son tombeau, qui se trouve en dehors de la 
porte Bâb el-'Aqba, a le don de faire aboutir les vœux, que l’on 
y fait* 3 *. 


A 0 29. — Le juriste Abou 'Abd Allah Moh’ammed bex 'Abd — p. *o — 
el-H’aqq bex Solaïmàx el-Ya'fari* 4 *, appelé aussi El-Bot’t’îwi, 


(1) Sur Ibn Khamis, voyez : Maqqari, Caire, iv, 266 et pass. ; Bostân, 474- 
ïïô-.Comp., p. 22 et s.; supra, p. 13. Ce personnage ne saurait être confondu 
avec Moh’amined beu Khamis, auteur du Montaqa men Kcilàmi Ahli-t-Touqa. 
mentionné, dans son livre, par le qàd’i ‘Iyàd’ (Cf. Takmila-t-eç-Çila, i, 158, n“555). 
i2i Cette biographie a été résumée par l'auteur du Bostân, p. 474. 

(31 Nous n'avons pu retrouver aucune trace de ce tombeau, dont le souvenir 
même semble perdu dans la mémoire des Tlemceniens. 

(41 Cf. Takmila-t-eç-Çila, n, 751, n* 2137 ; H’adji, h, 289 ; Bostân, 476, qui dit 
seulement ; « Moh’ammed ben ‘Abd el-H"aqq ben Yàsîn compta au nombre des 
grands personnages d"El-‘Obbàd ; il fut qàd’i de Tlemcen ; il n’a pas à redouter 
les reproches, quant à la piété. Étant qàd'i à Tlemceu, il (ne) prononça (qu’)une 
fois la peine de mort, contre un accusé ». Son tombeau se trouve à l’intérieur 
des murs et près de Bâb Zir (aujourd'hui disparue, voy. Mabçais, 328). 
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fit ses études à Tlemeen, sa ville natale, où il eut pour maître son 
père, Abou Moh’ammed. Avec ce dernier, il apprit la jurispru¬ 
dence, ainsi qu'avec 'Imrân et-Tallîdi, Abou Bekr ben 'Acfoûr, 
Abou Bekr el-Loqtani, Abou-'l-H’asan Djàber ben Moh’ammed, 
Abou-’l-H’asan ben Abi Qannoûn' J >, Abou 'Ali-’l-H’asan ben el- 
Kharrâz. Il fut l’ami des saints Abou Médian Cho'îb ben el-H’osaïn 
et Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Modjabbar el-Howwâri ; il 
eut l’occasion de fréquenter nombre de savants, d’hommes pieux, 
d’ascètes et de dévots, qui l’instruisirent, soit à Fâs (Fez), à 
Marrâkoch, à Geuta ou à Séville. 

Moh’ammed ben'Abd el-H’aqq futuntraditionniste et un juriste 
réputé; théologien dogmatique, il était en même temps versé dans 
un grand nombre de sciences ; doué de grandes qualités littéraires, 
il avait lu les ouvrages les plus remarquables. Il est l’auteur de 
plusieurs livres dont le plus intéressant est » El-Mokhtâr fil 
dja'm bain al-Montaqa ica l’Istidskâr (2 > ». 

Il était remarquable par sa beauté autant que par les qualités 
de son esprit; il était toujours élégamment vêtu et avait chez lui 
constamment table ouverte; il jouissait d’une grande considération 
auprès des rois et des princes de Tlemeen et des autres roynumes. 

Il remplit à deux reprises les fonctions de qâd’i à Tlemeen, où 
il se fit remarquer par sa justice et sa bonté. 

On cite, de lui, les deux vers suivants, sur le nombre des h’adîts 
recueillis par El-Bokhâri — qu’Allâh l’accueille au sein de sa 
miséricorde ! 

[TàwÎl] 

« Tous les h’adits rassemblés par El-Dokhàri dans son Çah’îh’, 
s’élèvent au nombre de sept mille deux cent soixante-quinze, 
chiffre fixé, par des gens dignes de confiance. » 

Moh’ammed ben 'Abd el-H’aqq naquit l’an 536 hég. (1141-42) 
et mourut à Tlemeen l’an 625 (1227-28) à l’âge de quatre-vingt- 
neuf ans — qu’il soit favorisé de la divine miséricorde. 


(1) Auteur d’un « Résumé des sources du droit»; voyez sa biographie, in 
Takmila-t-eç-Çila, n, 685, n° 1916. 

(2) Cet ouvrage n’est pas mentionné par H’adji Khàlfa, qui lui attribue seu¬ 
lement le Tasalli ‘an il-raxîa (n, 289). 
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-Y» 30. — Le célèbre juriste Abou 'Abd Allâh Moh’ammed 
ben 'Ali ben Marowân ben Djabal el-Hamdâni* 1 * était origi¬ 
naire d’Oran ; il fut élevé à Tlemeen par Chaloubâni Abou 'Abd 
Allàh Moh’ammed ben Marowân' 2 3 ' ; eut pour maître Abou Moûsa 
'îsa ben 'Imrân et pour élève Abou Dja'far ben Cha'bân. 

Jurisconsulte et savant, ses vastes connaissances portaient sur 
toutes les branches de la science II savait par cœur un grand 
nombre d’articles de droit et avait une grande précision de juge¬ 
ment. C’était en outre un calligraphe et i! jouissait d’une répu¬ 
tation considérable. 

Il fut d’abord investi des fonctions de qàd’i à Tlemeen ; puis, 
lorsque (le souverain almohade) El-Mançoùr entreprit l’expédition 
de Gafça (3) , il le fit venir à Marrâkoch en qualité de président du 
Tribunal (qâd’i des qàd’is) de cette ville* 4 *. 

Dans cette dernière charge, il se montra digne d’éloges et d’une 
grande équité dans ses jugements. On raconte que pendant toute 
la durée des ses fonctions de qàd’i, il ne condamna jamais à la 
bastonnade. Très respecté de tous, il a laissé la réputation d’un 
juge fort habile à démêler les procès. Il était très en faveur à la 
cour du sult’an El-Mançoûr. 

II mourut à Marrâkoch, dans la nuit du dimanche 9 de djou- 
màda (I er ) de l’an 601 (janvier 1205). 

Une foule considérable suivit sa dépouille mortelle* 5 6 *. 

A 0 31. — Le juriste Moh’ammed ben Ykhlafîan ben Ah’med — r. £v - 
ben Yanfalît el-Fazzàzi (6 *, surnommé ensuite El-Yadja'chni* 7 * et 


(1) Sur ce personnage, voyez: Takniila-t-eç-Çila, I, 374, u" 1063. 

(2) Ce passage n'est pas très clair dans le texte et je ne sais si j’ai réussi, 
étant donné les leçons qu’en donnent les cinq mss., à l’établir convenablement. 
Ibn el-Abbàr (Ta/,. er-Çila, lor. cit.) dit seulement qu’il était d'Oran, fut élevé 
à Tlemeen et qu’il était d'origine andalouse. 

(3) Cette expédition eut lieu en 583-84 (1187-88) ; elle était dirigée contre le 
rebelle almoravide ‘Ali ben Ghûnya (Cf. B. Ghânya, p. 77etsuiv.). 

(4) La Takniila-t-eç-Çila (lor. cit.) nous apprend qu’il fut nommé qàd’i de 
Marrâkoch en remplacement de Abou Dja'far ben Mada à la fin de l’année 584 
Ou au commencement de 585 (1188-89). 

(5) Il fut enterré le lundi, au moment d’el ‘açr, et ce fut le khalife almohade 
En-Nàçir, qui présida, en personne, à la prière des funérailles (cf. Takmila-t- 
er-Çila, i, 374, n» 1063). 

(6) Il figure sous les noms de Moh’ammed, etc... ben Tankelît, parmi les 
biographies, tirées du ms. d’Alger de la Takmila-t-er.-Çila et ne se trouvant pas 
dans le ms. de l’Escurial; (Cf. Tal;mila-t-eç-ÇiIa, n, 751, n* 2135). 

(7) Rapprocher cet ethnique du nom de tribu B. Idjfech d’iDRlSi (p. 81), d’iBN 
Khaldoûn, Ber h. (tr. n, 73 et m, 187) de Ylstibrâr (tr., 136). 
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et-Tilimsâni. II appartenait à une famille de savants et de gens 
jouissant d’une haute réputation ; il étudia à Grenade et habita 
Marrâkoch. Il est le frère aîné d’Abou Zaîd el-Fazzâzi (1) . Ses 
maîtres furent son père et Abou 'Abd Allâh et-Todjîbi. Il savait 
par cœur un grand nombre de h’adîts, entre autres, tous ceux que 
contient le Çah’îh’ de Bokhâri ou du moins la plus grande partie. 

Il était, à la fois, juriste, homme de lettres, historien, lexico¬ 
graphe, habile à manier la plume aussi bien que la parole, poète 
remarquable, doué d’une belle écriture, il se distinguait par ses 
qualités physiques et morales. 

Le souverain (almohade) Moh’ammed en-Nàçir ben Ya'qoûb el- 
Mançoûr ben Yoûsof el-'Asri ben 'Abd el-Moûmin ben 'Ali, dont 
il était le secrétaire, le nomma qâd’i de Cordoue. Il occupa ensuite 
les mêmes fonctions à Murcie, puis à Grenade, où il mourut l’an 
621 (1224-25)< 2 > — qu’Allâh, le Très-Haut, lui accorde sa misé¬ 
ricorde. 

N° 32. — Moûsa ben Moh’ammed ben Marowân fut nommé 
qâd’i de Grenade, où il mourut. 

N° 33. — Le juriste Abou Ish’âq Ya'qoûb ben H’ammoûd et- 
Tilimsâni était né à Aghmât. Il rencontra à Murcie Abou 'Ali eç- 
Çadafl (3) 4 et suivit les cours de ce maître, en l’année 521 (1127- 
1128). Il revint ensuite à Tlemcen où il enseigna la science des 
h’adUs. Il eut, pour élèves, Abou Yah’îa ben Açfoûr et d’autres 
encore. 

N° 34. ;— Le juriste Yoûsof ben 'Ali ben Dja'far et-Tilim- 
sâni suivit, à Séville, les leçons du qâd’i Abou Bekr ben el-'Arbi. 
Ce fut un traditionniste et un saint homme. 

A 0 35. — Le respectable Abou Ish’âq ben Yakhlaf ben 'Abd 
es-Salâm et-Tenesi (i) compte au nombre des savants, en matière 


(1) Mort à Marrâkoch en 627 (1230) [Cf. Takmila-t-eç-Çila, h, 585, n" 1641]. 

(2) Le ms. d’Alger, ainsi que cela a été remarqué dans une note du texte 
arabe (p. note 8) le fait mourir à Marrâkoch ; Ibn el-Abbàr (lakmiUx-t-eç- 
Çila) dit qu’il mourut à Cordoue en 621 de l’hég. 

(3) Abou Ish’àq Ya’qoûb a été omis par Ibn el-Abbàr dans son Mo'djâm. 

(4) Le Bostàn (p. 130 et suiv.), qui donne de très abondants détails sur la vie 
de ce personnage, l’appelle Ibràhlm ben Yakhlaf ben ‘Abd es-Salàm et-.Toûrm 



religieuse et des marabouts influents. Sa puissance se manifesta 
de son vivant et après sa mort. Il vécut en ascète et fit des miracles 
bien connus* 1 ); il jouit d’une grande influence auprès des princes 
(de Tlemeen).La science lui doit un grand nombre d’ouvrages* 2 ). 

Après avoir accompli le pèlerinage, il revint à Tlemcen, où il 
mourut en 680 (1281-82) et fut enterré (au cimetière) d’El- 
'Obbâd* 3 ' — que la divine miséricorde lui soit accordée. 

N° 36. — Son frère, Abou 'Abd AllAh Moh’ammed* 4 > compte 
parmi les plus grands savants musulmans ; il fut tenu en haute 
estime auprès des princes et auprès du peuple et vécut de priva¬ 
tions. Il montra une grande habileté.dans les missions dont il fut 
chargé auprès des princes d’Occident et d’Orient. 

Néanmoins, à l’époque du premier siège de Tlemcen, il tomba 
en suspicion auprès du roi de cette ville et alla se mettre au 
service du sultan d’Occident, Abou Ya'qoûb. Il fit ses efforts pour 
mériter l’affection et la considération de ce prince. Lorsqu'il 
mourut, le roi assista à ses obsèques. Son tombeau, bien connu, se 
trouve à El- c Obbâd — qu'il jouisse de la divine miséricorde. 

A 0 37. —Le vénérable et pieux Abou 'Abd AllAh Moh’ammed 
ben Moh’ammed ben Abi Bekr ben Marzoûq ben El-H'âdjj et- 
TilimsAni* 5 ), tirait son origine d’une famille de Qaîrowân; il 


et-Mat’mât’i et le lait mourir à Tunis. C’est là une erreur qu’a déjà relevée 
Bargès (in Comp., p. 13). Il était de Tenès, où il habitait lorsque Yaghmoràsan 
le décida à venir s'installer à Tlemcen. Sur ce personnage, voyez : Tenesi, MS., 
I* 55 verso et 60 recto; Bostàn, 130-133 ; Tenesi, tr., 23-24 ; Comp., 10-13 et 25 ; 
Tlemcen, 338-340. 

(1) Quelques-uns de ces faits merveilleux sont rapportés par Ibn Marlam (loc. 
cit.) On en trouvera la traduction ap. Bargès, Comp., loc. cit. 

(2) Il composa, entre autres, un commentaire en 10 volumes du Talqîn 
(Cf. Bostàn, 130; Comp., 10). Le titre complet de cet ouvrage est : Talqîn el- 
Mobtada ica tadskira-t-el-Montaha et il a pour auteur, Abou Moh’ammed ‘Abd 
el-Waliàbben ‘Ali ben Xaçr ben Ah’medben el-H’osaln ben Haroûn ben Malik 
el-Mâliki (cf. Fihrisa, il, 243 ; Tal:mila-t-eç-Çila, i, n 0 ’ 13, 50, 326, 457, 472). 

(3) Le roi de Tlemcen Abou Sa‘ld ‘Otsmân assista à l’enterrement. (Cf. Tenesi, 
MS, f* 60 recto ; tr., p. 25; Comp., p. 25). 

(4) «Son frère Abou-’l-H’asan était comme lui (Abou Ish’àq) savant et pieux ; 
il vint d’Orient le retrouver, quand ceiui-ei se fut installé à Tlemcen. Abou 
1-H’asan, à la mort de son frère, hérita de sa situation. » (Cf. Tenesi, MS, f” 60 
recto ; vov. aussi ÏENEsr, tr., 25). 

(5) Cette biographie a été traduite par Bargès (Comp., p. 15-16) ; voyez 
aussi, sur cette famille célèbre des Maràzqa (pl. de Marzoûq), dont il reste, 
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naquit l’an 629 et son aïeul Marzoûq s’était fixé à Tlemcen au 
temps des Almoravides. Ses fils furent élevés dans cette ville et 
se distinguèrent par leur piété et par leur science ; ils étaient 
cultivateurs. 

Celui dont nous nous occupons ici, le juriste Abou 'Abd Allâh, 
— p. — fut un saint homme, réputé pour sa foi profonde; traditionniste 
et juriste, il pratiquait le çoufisme et l’ascétisme; il était d’une 
piété fervente et écoutait d’une oreille bienveillante les prières 
qu’on lui adressait; il faisait des miracles. Sa dévotion et sa 
science sont restées célèbres. Il eut pour maîtres, Abou Zakarya 
Yah’ia ben Moh’ammed ben 'Açfoûr el-'Abdari; Abou Ish’âq 
Ibrâhîm ben Ykhlaf ben 'Abd es-Salàm et-Tenesi ; le saint 
professeur Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben El-LadjjâmW; le 
juriste Abou-Zaïd el-Yznâsni, ainsi que tous ceux que Tlemcen 
a produit d’hommes savants et pieux (à cette époque). Il mourut 
au commencement de radjab de Tan 681 (octobre 1282). Il fut 
enterré dans la Dâr er-Rah’a de la grande mosquée, à côté du 
Commandeur des Musulmans, Yaghmorâsan, ainsi que l’avait 
recommandé ce souverain*^ — qu’Allâh l’en récompense et fasse 
que le voisinage de ce saint homme soit pour Yaghmorâsan une 
source de bénédictions! 

N° 38. — r Le fils du précédent, le juriste Abou-’l-'Abbâs 
Ah’med (3) , naquit dans la seconde nuit de moh’arram 681 (avril 
1282). Il apprit le Qoran sous la direction du juriste le respec¬ 
table et saint Yoûsof ben Ya'qoûb eç-Çanhâdji et eut pour 
professeurs de droit Abou-’TH’asan eç-Çaghîr, Abou Moh’amnïed 
'Abd el-Mohyman, Abou Moh’ammed Khalf Allâh, Abou Ish’âq 


encore, des représentants à Tlemcen aujourd’hui: Comp., p. 100 et s.; 113-114; 
Tlemcen, p. 296, note 3; Tomb. des B. Zen/., p. 137-138. Le Bostân .donne àla 
page 475 une biographie très courte du personnage dont il est ici question. 

(1) On lit Abou ‘Abd Allâh el-Kefif, Abou ‘Abd Allah Moh’ammed ibn-Feh- 
hàm, au 1. de ce nom dans la tr. Barges (Comp., p. 16). 

(2) Cf. Brosselard : Tombeaux, p. 54. 

(3) Sa biographie figure dans le Bostân, p. 49, mais l’auteur du Bostân indi¬ 
que aussi le lieu de sa sépulture : Lj 

i _)lo (Son tombeau, bien connu, se trouve au lieu dit El-Mardj, entre 

les remparts et en dehors de la porte Bab el-Djiyàd). L’auteur du Bostân veut, 
sans doute, parler du tombeau d’un autre membre de la famille des Meràzga, 
et nous croyons qu’il y a lieu de suivre les indications de Yah’ia Ibn Khuldoùn 
mort seulement une quarantaine d’années après cet Ibn Merzoiiq. 
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Ibrâhîm el-Qâri, Abou 'Imrân ez-Zarhaïni, Abou 'Abd Allâh el- 
Malîli, Abou 'Abd Allâh ben 'Abd er-Razzâq, qui faisaient 
tous partie de l’université de Fâs (Fez). 

A Tlemcen, il eut pour maîtres les deux juristes, les frères 
Abou Zaïd et Abou Moûsa, fils du célèbre jurisconsulte, imâm 
et prédicateur Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben 'Abd Allâh ben 
el-Imâm. Ces deux personnages étaient les maîtres les plus en 
renom à Tlemcen. 

Il étudia également la jurisprudence aux cours du prédicateur 
Abou Moh’ammed 'Abd Allâh ben 'Abd el-Wàh’id el-Madjâçi 
el-Bakkâï et de maîtres comme le savant Abou 'Abd Allâh ben 
Hadîya, le qàd’i Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Ah’med ben 
'Ali ben Abi 'Amr et-Tamimi. 

Abou-’l-'Abbâs Ah’med fut un saint homme, qui vécut en ascète. 
Il fit le pèlerinage et visita Médine — que la miséricorde et la 
bénédiction d’Allâh soient accordées à (Mahomet), le patron de 
cette ville et le meilleur des voisins ! 

Il mourut à La Mekke, alors (qu’il se disposait à accomplir) le 
pèlerinage, dans le mois de dsou-’l-qa'da de l’an 741 (avril-mai 
1341). Son tombeau, qui se trouve dans cette ville, près de la 
porte Bàb el-Mo'la, est un but de pieuses visites. 

X° 39. — Le fils du précédent, le célèbre juriste, Abou 'Abd 
Allâh Moh ammed, né l’an 711 (1311-12) était un juriste et un 
traditionniste. 

Il étudia le Qoran sous la direction d’Abou Zaîd 'Abd er-Rah’- 
mân ben Ya'qoûb ben 'Ali ; il eut de nombreux maîtres tant en 
Orient qu’en Occident. Il était à la fois juriste (distingué) et 
éloquent prédicateur. Les rois le tenaient en haute estime et il 
jouissait d’une grande considération, tant auprès des grands, que 
des gens du peuple. Il abandonna les doctrines dzahirites 
qu’avaient professées son père et son grand-père. 

S’étant mis au service des rois mérinides, il fut pourvu d’un 
haut commandement par le sult’an Abou-Sâlim (1) . 


(!) Le rôle de Moh’ammed (lbn Marzoùq) à la cour des souverains mérinides 
Abou ‘Inàn et Abou Sàlim, a été bien marqué par lbn Khaldoùn dans son 
Autobiographie et dans son Histoire des Berbères. Il était l’homme de con¬ 
fiance d’Abou ‘Inàn (Cf. Berb., tr., in, 165); plus tard, ce fut un de ceux qui 
contribuèrent le plus à la proclamation au trône d’Abou Sàlim, dont il devient 


p. o- 
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- Dansla suite il fut éprouvé par le destin et dût quitter la capitale 
mérinide. A l’heure actuelle, il est établi au Qaire, où il compte 
parmi les jurisconsultes malékites. 

— p. 01 — iY° 40. — Le juriste, pieux et savant, Abou Zakarya Yah’îa 
ben ÇaîqalW vécut en dévot et se retira du monde pour s’adonner 
exclusivement aux pratiques cultuelles. Il en était arrivé à ne 
plus fréquenter ni les tombeaux (des saints), ni les mosquées, 
pour s’isoler complètement du monde. Ce fut un traditionniste 
doué d’une remarquable mémoire. On lui attribue un grand 
nombre de miracles et des visions mystiques. Son tombeau se 
trouve en dehors de la porte Bàb el-'Aqba. 

Il a encore de nos jours, à Tlemcen, un fils qui n’a point suivi 
la voie que lui avait tracée son père. Il a recherché les honneurs 
et s’est mis au service du sultan. 

N° 41. — Le prédicateur Abou-’l-'Abbâs Ah’med ben El- 
Mançoûr Çâh’ib eç-Çalât el - Khazradji (2) , figure parmi les 
pieux savants, les gens qui ont le don de faire des miracles et 
sont experts dans les sciences occultes. 

Ce fut un homme d’une foi solide et qui aimait à faire l’aumône 

— qu’Allah le comble de sa miséricorde ! 

N° 42. — Le grand père du précédent, le qâd’i, l’émir Abou 
'Amr 'Otsmân (3) est un commentateur de l’ouvrage El-Ah’Mm 
eç-Çoghra. Il fut d’une foi solide et compte parmi les savants et 
lès grands de Tlemcen. c Abd el-Moûmin ben 'Ali le fit mettre à 
mort, ainsi que son fils, comme le lui avait conseillé le Mahdi 


le confident principal. (Cf. Berb., tr.,i, xli et suiv. et iv, 330). Enfin, on lira 
une biographie détaillée de ce savant, qui fut l’intime de ‘Abd er-Rah’mân Ibn 
Khaldoûn, in Berb., tr., tv, 347 et suiy. Voyez encore. Bostân, 383 et suiv. 

(1) On trouve, de ce personnage, une très courte notice biographique dans le 
Bostàn (p. 618), qui indique également le tombeau de ce saint homme en 
dehors de la porte Bàb el-‘Aqba. 

(2) La biographie de ce personnage, fournie par le Bostàn (p. 109), est iden¬ 
tique à celle-ci. 

(3) Ce personnage, que l’auteur de VHistoire des Berbères appelle IbnCàh’ib 
.éç-Galàt, fut, ainsi que ‘Abd es-Salàm et-Tounsi (voyez infrà) le professeur, à 
Tlemcen, du fameux Almohade ‘Abd el-Moùmin (Berb., tr., i, 252). Ce même 
savant reprocha au mahdi Ibn Toùmart, de répandre une doctrine mauvaise 
et en opposition avec celle que suivaient les gens de son pays (Gf. Berb., tr., 
Il, 166). 
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(Ibn Toûmart) dans les termes suivants : « Débarasse-toi, par le 
meurtre, de ce personnage ; mes oreilles ont conservé l'impression 
des paroles néfastes qu’il m’a adressées (quand il m’a dit) : 

Fais bien attention à toi ! » 

Son tombeau se trouve en dehors de la porte Bâb El-'Aqba. 

A* 0 i3. — Le juriste et prédicateur, le savant Abou 'Abb 
Allâh Moh’ammed ben el-Mançoùr ben 'Ali ben Hadîya el- 
QoraïchiW était un descendant de 'Oqba ben Nâfî' el-Filiri. Ce 
fut un savant, l’un des meilleurs des pontifes par son éloquence 
et son talent littéraire. Habile à rédiger les actes, il était réputé 
pour ses qualités et sa foi sincère. Il composa un grand nombre — p. or — 
d’ouvrages dans diverses branches de la science. 

Il fut chargé de rédiger divers messages à l’adresse des 
premiers souverains, fils (et sucesseurs) d’Yaghmorâsan ben 
Zaïyân. 

Il fut qâd’i de (Tlemcen), sa ville (natale), et eut une conduite 
irréprochable — Qu’Allâh l’accueille au sein de sa miséricorde! 

Voici un distique, qui témoigne des qualités de ce personnage : 

[T’awîl] 

« O mon Dieu I soixante-dix ans se sont écoulés depuis que 
j’ai vu le jour ; durant celte longue carrière, j’ai sans doute 
commis plus d’une faute I 

« Votre esclave aujourd’hui est au déclin de sa vie; (tout son 
être, entre vos mains, sera) le gage de ses péchés I Daignez 
m’accorder votre miséricorde et vous montrer généreux pour le 
pécheur l » 

t 

C’est à propos de ce personnage qu’un poète tlemcenien a dit : 

[Kâmil] 

« Les hommes te considérant comme un don (hadîya) de leur 
Maître, l’ont nommé Ibn Hadîya, et ils ont eu raison, » 


(1) La biographie abrégée de ce personnage figure dans le Bostân (p. 475). 
Elle est sans doute tirée de la Bighîa-t-er-Roiowàd, qu’Ibn Marlam aurait une 
lois de plus résumée sans le dire. 
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N° 44. — Le fils du précédent, le juriste Abou 'Ali Mançoûr 
succéda à son père, comme qâd’i, et s’acquitta de ces fonctions 
d’une manière fort honorable. 

Il fut chargé de prononcer le sermon (du vendredi) à la grande 
mosquée d’Agâdir et vécut en savant et en dévot. 

A 0 45. — Le fils du précédent, le juriste Abou-’l-H’asàn 'Ali, 
prédicateur à la grande mosquée à l’heure actuelle, a suivi la 
voie, que lui avaient tracée ses pieux ancêtres, dans la religion, 
la science, les qualités de cœur, la pureté de sentiments. 

Ce personnage — qu’Allâh prolonge son existence — possède 
une science profonde ; c’est un professeur distingué et qui compte 
parmi les grands personnages de son temps. 

N° 46. — L’ascète Abou 'Abd Allah Moh’ammed ben 'ÎsaW 
est un des plus anciens de Tlemcen ; savant d’une grande valeur, 
il était d’un esprit très lunatique : on le voyait, par exemple, tantôt 
dans un costume princier, tantôt vêtu en pauvre moine. 

Lorsqu’il mourut, une foule nombreuse se pressa à son enter¬ 
rement. Quand le corps fut déposé sur le bord de la tombe, les 
oiseaux s’abattirent sur lui, aussi nombreux que les mouches sur 
un couteau de miel. La plupart de ces oiseaux étaient des hiron¬ 
delles, qui passaient et repassaient entre les jambes des assistants ; 
c’en était au point, que les fossoyeurs eurent de la peine à achever 
leur besogne 12 ). 

N° 47. — Le respectable et saint homme, bien connu de tous, 
Wahb ben Monabbih< 3 >, compte au nombre des principaux tâbi' 
(premiers successeurs des compagnons de Mahomet). Ce fut 
un personnage puissant et réputé pour sa piété et sa foi. Son 
tombeau, très fréquenté, s’élève près de la porte à laquelle on a 
donné le nom de ce saint homme. 

(1) Il était d’Agàdir et fit vingt-cinq lois le pèlerinage. Le roi Yaghmoràsan 
lui rendait visite (Cf. Bostân, 474). Voyez encore Cdmp., p. 16-17. 

(2) Voir in Glolnis, 1903, uu art. de Goldziher, der Seelenvogel im islamis- 
chen Volksglauben. 

(3) Sur ce personnage, mort dans l'Yemen, où se trouve son tombeau, voyez 
V. Chauvin : La recension égyptienne des Mille et une nuits, Bruxelles 1899, 
append. i, p. 51 et notes ; Doutté : Les Marabouts, tir. àp., p. 66 et les notes. 
La biographie d'Wahb ben Monabbih figure dans l’éd. du Qaire d’iBN Khal- 
ukIn, in t. il, p. 238 ; voyez encore Marçais : 
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N° 48. — Le vénérable prédicateur Abou 'Otsmân Sa'îd ben 
Ibrâhîm ben 'Au EL-KHAÎYÂT,/:onnu sous le nom d’Ibn Sab'în 
(fils de soixante-dix)^ a la réputation d'avoir passé son existence 
dans l’ascétisme et la piété. Il s’efforçait de demeurer dans la 
voie du devoir, s’habillait de haillons, selon les théories d’Abou- 
’l-'Abbâs Ah’med er-Rafâ'i et celles du vénérable Abou Médian 
Choî'b. Il fait aboutir les prières qu’on lui adresse. 

N° 49. — Le successeur du précédent, dans les fonctions de 
prédicateur, Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben eç-Çâlih’ Abou- 
’l-H’asan ben El-H’ammâl, est l’un des saints les plus grands et 
les plus véritables. 

N° 50. — Le frère du (n° 48), l’ami de Dieu, le pieux Abou-’l- _ p . 0£ _ 
'Abbâs Ah’med, compta au nombre des dévots les plus en renom ; 
il était habile dans l’art de réciter le Livre d’Allâh. Le sultan 
mérinide Abou Ya'qoûb l’ayant fait prisonnier, ordonna qu’on 
le chargea d’entraves, mais ses liens se brisèrent. Dans la prison, 
il rencontra plus de sept cents captifs, auxquels il entreprit 
d’apprendre le Qoran; chacun d’entre eux ne tarda pas à savoir 
par cœur le saint Livre. Ce phénomène ne laissait pas d’être fort 
étonnant, aussi les gens venaient-ils le trouver en prison pour 
qu’il leur enseigna le Qoran. 

N° 51. — Le père (du n° 48), Aboû Ish’âq Ibrâhîm ben 'Ali 
el-Khaîyât <2) , était un dévot qui vivait de son métier de tailleur. 

Il venait fréquemment trouver le roi Yaghmorâsan ben Zaïyân, 
car il était le tailleur du palais. C’est ainsi qu’il lui arriva souvent 
de venir, jusqu’à soixante-dix fois, dans la même journée, voir le 
roi. 

On attribue à Yaghmorâsan ces paroles à son sujet : « Invoquez 
l’intercession de ce saint homme, car il est une véritable béné- 


(1) Le père de Sa'ld, dont on trouvera sous le n° 51 la biographie détaillée, 
avait dû être surnommé Sab'tn, parce que, à plusieurs reprises, il serait venu 
jusqu’à soixante-dix fois trouver Yaghmorâsan, dans une même journée. 

(2) La biographie de ce personnage, qui figure dans le Bostân (p. 112), est un 
abrégé de celle-ci. Barges a traduit (in Comp., p. 17) la uolice de ce person¬ 
nage, d’après son Ms de la Bighta-t-er-Rowwâd ; on pourra comparer sa traduc¬ 
tion à la nôtre, qui en diffère parfois. De nombreux personnages ont porté le 
surnom d’El-Khaiyât (le tailleur) ; on en trouvera par exemple dans la Salowat 
el-Anfâs, i, 269, 271, 288 ; il, 78, 79 ; m, 191, etc... 
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diction et ce qu’Allâh décide, il peut lui aussi le décider, Dieu ne 
s’opposant jamais à ses demandes ! » 

Puisse le Maître des Mondes accueillir ce roi, au sein de sa 
miséricorde et manifester sa satisfaction au saint homme (Ibrâ¬ 
hîm ben 'Ali) en lui accordant les grâces de la vie éternelle. 

Le tombeau de ce personnage, bien connu à Tlemcen, est un 
but de pèlerinage. 

N° 52. — Le vénérable et pieux juriste, le mystique, l’homme 
le plus célèbre de son temps, par sa piété et par sa science, 
Abou-’l-H’asan 'Ali ben Moh’ammed ben El-H’ammâl, compte 
— p.os— parmi les saints et les ascètes. C’était un savant homme, qui 
remplit les fonctions de mufti. Il était riche, aimait à améliorer 
le sort des malheureux et à secourir les étrangers sans s’inquiéter 
d’où ils venaient. Son tombeau, qui se trouve à El-'Obbâd, est très 
fréquenté, et les prières qu’on adresse auprès de lui, sont 
exaucées. 

A ’ 0 53. — Le fds du précédent, le juriste Abou 'Abd Allâh 
Moh’ammed compte parmi les prédicateurs éloquents et vertueux. 

N° 54. — Le qâd’i, le pontife Abou Ish’âq Îbrâhîm ben 'Ali 
ben el-Ladjjâm (1) a sa place marquée au nombre des juges hon¬ 
nêtes et énergiques dans les justes décisions. Abou Ish’âq était 
un calligraphe distingué et aussi un professeur d’une haute 
valeur intellectuelle. On raconte qu’un des fonctionnaires de la 
cour du roi, parlait une fois d’une manière méprisante de l’origine 
d’Abou îsh’âq — dont le grand-père était bourrelier (ladjjâm) — 
celui- ci s’écria: « 0 mon Dieu, montrez-Iui la puissance de votre 
divine volonté ! » Trois jours plus tard, on amena le fonction¬ 
naire en question, complètement ivre, devant le qâd’i qui le 
condamna à recevoir le châtiment règlementaire. Voilà l’un des 
miracles faits par ce saint homme — qu’Allâh ait pitié de lui ! 

A’ os 55 et 56. — Le juriste El-Maqqari Abou 'Abd Allâh el- 
Mostâwi et son neveu Abou Moh’ammed 'Abd el-Wâh’id ensei¬ 
gnaient tous deux le Qoran gratuitement,ne voulant, comme unique 


(1) Celte notice biographique a été reproduite par Babqès (Tlemcen, 391). 
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récompense, que celle que leur donnerait Allâh, le Très-Haut. Ils 
furent les premiers de leur époque dans la science des successions 
et comptent au nombre des dévots les plus vertueux — qu’Allâh 
les comble de sa miséricorde. 

A' 0 57. — Le juriste, plein de vertu et de piété, Abou 'Abd 
Allâh ben el-Balad* 1 *, fut l’un des plus grands saints dont la 
vie a été toute de privations; son vêtement était de laine gros¬ 
sière et l’orge sa nourriture habituelle. Avec ce qu’il gagnait en 
copiant des manuscrits, il achetait de l’orge et en distribuait la 
plus grande partie en aumônes. 

Son tombeau — puisse le saint homme qu’il renferme, jouir 
de la miséricorde d’Allâh — se trouve dans l’oratoire dit Masdjid 
Çâlih’, à El-'Obbâd. 

N° 58. — Le juriste et mathématicien, la perle de son époque, 

Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Yah’îa ben el-Fakhkhâr (2) 3 
était d’une famille dont les membres s’étaient illustrés dans les 
fonctions du culte et de la justice. Né à Marrâkoch, il se plaça à 
la tête de ses contemporains par ses connaissances dans les 
sciences de raisonnement (3) , par ses poésies admirables et sa 
belle écriture. Il mourut à Tunis lors de la grande épidémie de 
peste de l’année 749 (1348- 49). 

.Y 0 59. — Le disciple du précédent, le juriste Abou-’l-H’asan — r. oi — 
'Ali ben Ah’med, connu sous le nom de Ibn el-Fah’h’âm< 4 >, fut le 


(1) Le personnage nommé : {sir.) ^ par l’auteur 

du Bostân (597) ne saurait être confondu avec celui-ei, que nous n’avons trouvé 
mentionné nulle part. 

(2) On a remarqué que l’un des Mss. donne la leçon En-Nadjjàr (au lieu de 
El-Fakhkhàr) qu’a suivie aussi, d’après son manuscrit, Bargês dans son Com¬ 
plément, p. 217-218. La chronique de. Zerkechi (p. 73) fait mourir, cette même 
année 749, à Tunis également, un nommé Abou ‘Abd Allah Moh’ammed ben 
Yah’ia ben ‘Omar Mo'firi, surnommé Ibn el-H’abbàb. Rappelons encore que 
l’épidémie de peste dont il est question dans ce paragraphe est également 
signalée par QaIrowânî, tr., 247. 

(3) Les Sciences de raisonnement (A.^Jls_*JI f^_L_a_Jl) par opposition aux 

sciences traditionnelles ((A^JJLiJl ). Sur les sciences et leurs diverses 

espèces, on pourra lire Prolégom., tr., t. xx. p. 425 et suiv. 

(4) Nous avons suivi la leçon du Ms. de Paris et de l’abbé Bargès (in Comp., 
217 ; Tlemcen, 375). Le Bostàn ne parle pas de ce personnage ; à l’époque d’Ibn 
Mailam, la Mangana n’existait du reste plus. 
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plus savant de notre temps, dans les sciences mathématiques. Il 
appartenait à une vertueuse famille et c'est lui qui appliqua 
ses connaissances en mathématiques à la construction de la 
« Mangâna «W connue du Maghrib tout entier. A cette occasion, 
il fut récompensé par les rois de ce pays, qui lui servirent une 
rente de mille dinars d’or, fournie par les gouverneurs des 
provinces. 

N° 60. — Le vertueux cheîkh et saint homme, Abou Yoûsof 
Ya'qoûb ben 'Ali eç-Çanhâdji de la famille des Béni 'Alannâs 
ben H’ammâd, rois d’El-QaI'a 1 (2) . Homme pieux et vertueux, il pra¬ 
tiqua l’ascétisme et fit des miracles. Il fut le maître desTlemceniens 
dans l’art de lire le Qoran selon les différentes lectures, et fut un 
sûr intercesseur auprès d’Allâh. Sa tombe se trouve dans l’espace 
compris entre les remparts à l’endroit appelé El-Mardj (3) ,en dehors 
de la porte Bâb el-Djîyâd, tout près du fossé (d’enceinte de la 
ville). Ce tombeau est un but de pèlerinage. 

.Y 0 61. — Le fils du précédent, professeur vénérable et saint 
homme, craignant Dieu, Abou Zaïd 'Abd er-Rah’mân, réunit en 
lui la foi (solide) et la science. 

A’° 62. — Le fils du précédent, Abou Yoûsof Ya'qoûb ben 
'Abd er-Rah’mân, se place hors de pair par ses qualités morales, 
sa civilité, sa bravoure et sa science. 

-V° 63. — Le frère du précédent, Moh’ammed ben 'Abd er- 
Rah’mân, fut l’égal de son frère Abou Yoûsof Ya'qoûb, par ses 
vertus et sa piété. 


(1) Sur cette horloç/e sonnante (Maugàna ou Mancfjàna), voyez Tenesi, Ms., 
I” 66 recto ; tr. Bargês, p. 75 ; Tlemcen, 368 ; Souvenir d'un voy. à Tlemcen, 
375; Comp., 206 et 218. Sur les horloges en général chez les musulmans, voyez 
P. Dan : Histoire de la Barbarie et de ses corsaires, Paris, 1637, p. 222 ; Ali 
Bey : Voi/ni/es en Afrique et en Asie, Paris, 1811, i, p. 43-44 ; Doutté : Les 
Minarets et l’appel à la prière, Alger-Jourdan, 1900, p. 10-11. 

(2) Les Béni ‘Alannâs ben H’ammàd régnèrent à El-QaPa voyez (B. Ghânya, 
p. 46, noie 2) ; puis à Bougie, pendant un siècle (454 à 547 = 1062 à. 1152 J.-G.). 
Voyez Berb., tr., n, 47 à 59. 

(31 On désigne encore sous ce nom, à Tlemcen, un endroit situé dans le voi¬ 
sinage de la gare et non loin de la route actuelle de Bel-Abbès. Rappelons 
qu’il existe un tombeau de saint connu sous le nom de Sidi ‘Abd Allàh el- 
Mardj, entre la gare de Tlemcen et la route qui descend à Aïn-Témouehent. 
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N° 64. — Le saint, qui fut remarquable dans la science des 
h’adîts, le pieux Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Qat’owàl, 
compta au nombre des plus grands d’entre les pontifes célèbres. 

A 0 65. — El-Hâdjj Abou 'Abd Allâh Moh’ammed el-Maç- 
moûdi fut un saint homme et un savant. Il fit le pèlerinage et 
mourut dans le Sahara de Qolîç en l’an 724 (1323-24). 

N° 66. — Notre maître, le savant cheîkh Abou 'Abd 'Allâh -p.ov- 
Moh am.med ben Ibrâhîm, el-Aïli (1) , était un homme instruit. 

C’était le plus jeune d’une famille illustre dans le métier des 
armes. Il reçut à Tlemcen, sa ville natale, les leçons des deux 


(1) Moti ammed ben Ibrâhîm ben Ah’med el-‘Obbàdi et-Tilimsàni,.connu sous 
le nom d'EL-Aïn. Au lieu de ce dernier ethnique, on rencontre souvent El- 
Abbéli, El-Abbély ou El-Obolli, etc., chez les auteurs orientaux ou occidentaux 
qui ont parlé de ce personnage. (Voyez, par exemple : Berb., éd., n, 131, 136, 
138; tr., 368, 376, 379; Journ. asiat., janv.-fév. 1844, p. 29; Bargès, Camp., 
p. 25 ; Ez-Zerkechi, éd., p. 75 et tr., p. 137, etc.). Nous avons préféré la leçon 
El-Aïli donnée par l’un de nos manuscrits et par deux copies du Bostân (Ms. 
Marçais, p. 445 et MS. de Si Ah'med bel Bachir, p. 121). On retrouve encore cette 
leçon El-Aïli (El-Ayli) ap. Ez-Zerkechi, éd., p. 106; tr., p. 197. L'auteur du 
Bostân indique en ces termes l’origine de cet ethnique : ^jy v 1-L. jLâ 

(sic) j-j-a vcLol. Du reste, voici quel¬ 

ques renseignements biographiques qui manquent dans les traductions ayant 
parlé d’El-Aïli ; ils sont tirés du Bostân : « Le savant imàm était l'homme le 
plus instruit dans les sciences de raisonnement. Son illustre élève, El-Maqqari, 
a dit qu’il était, de tous ses concitoyens, unique en valeur et qu'il touchait à la 
perfection dans les sciences de raisonnement. Ibn Khaldoün (‘Abd er-Bahman) 
a dit à son tour que ce savant était d’origine espagnole ; sa famille avait habité 
Aïllya, dans l’Espagne intérieure ; son père et son onde paternel avaient quitté 
Ailiya pour venir se mettre au service du roi de Tlemcen. Là, le père de Mo¬ 
h’ammed avait épousé la fille du qàd’i Moh’ammed ben Ghalboùn et en avait 
eu son fils Moh’ammed. Celui-ci est élevé à Tlemcen, sous la direction de son 
grand-père le qàd’i... Il étudie avec ardeur et se fait déjà remarquer. . Il part 
pour le pèlerinage et va prendre le bateau à Tunis pour Alexandrie ; il se trouve 
indisposé ; on lui conseille d’absorber du camphre et sa raison se trouble ; il 
va visiter Miçr, où sont des savants renommés comme Ibn Daqiq el-‘Aïd, Ibn 
er-Raf‘a, Eç-Çafi el-Hindi, Et-Tabrizi, etc., mais son regard arrive à peine à 
distinguer les silhouettes de ces personnages. Il fait le pèlerinage et revient à 
Tlemcen; son dérangement cérébral lui passe et il se livre à l’étude avec 
acharnement. Le roi de Tlemcen voulant le contraindre à enseigner, il s’enfuit 
à Fez, puis à Marràkoch, où il continue à étudier; professe ensuite et s'acquiert 
une grande estime auprès de rois mérinides. Il suivit Abou-’l-Hasau à Tunis, 
puis revint en Occident. Il mourut à Fez eu 757 ; il élait né en 681 (1282-83 J.-C.) » 
L'auteur du Bostân donne encore d’autres détails sur ce savant Tlemcenien, 
dont la biographie occupe les pages 445 à 456 du Ms. Marçais, et 121 à 124 du 
Ms. de Si Ah'med bel Bachir. Voyez encore, à propos de l’ortographe El-Aïli ; 
Comp., p. 207, noie 1. 
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savants professeurs Abou Zaïd et Abou Moûsa, les fils de l’Imâm. 
Il eut pour maître, à Marrâkoch, Abou-’l-'Abbâs Ah’med ben el- 
Banna et partit pour El-'Irâq sous le costume des faqirs errants. 
Là, et dans les autres contrées de l’Orient, il rencontra des 
savants,dont il suivit les leçons, puis il revint (à Tlemcen). 

Le sultan Abou H’ammou, fils du sultan Abou Sa'îd le prit à 
son service et lui confia la charge de qaïd des Beni-Râchid, dont 
le territoire faisait partie du royaume (de Tlemcen). Le cheîkh 
(El-)Aïli, ne voulant pas occuper ce poste, quitta le roi pour 
aller s’établir dans les montagnes des Haskoûra®, auprès de 
'Ali ben Moh’ammed ben Târoûmît. Il s’adonna alors à l’étude 
et réunit les livres (dont il avait besoin)®. Il travailla chez ce 
prince avec tant d’ardeur qu’il surpassa ses contemporains dans 
les sciences de raisonnement. C’est au point que je ne connais 
pas un juriste de valeur (parmi nos contemporains) qui ne l’ait 
eu pour maître. Il mourut à Fâs (Fez) en dsou-’l-qa'da 757 
(octob.-nov. 1356) — qu’Allâh lui accorde sa miséricorde et soit 
satisfait de lui. 

N° 67, — Le juriste, notre très savant maître Abou 'Abd 
Allâh Moh’ammed ben Ah’med ech-CharÎf el-H’asani® fut un 
des hommes les plus parfaits dans la science et dans la piété. Ses 
connaissances portaient à la fois sur les sciences rationnelles 
et traditionnelles, qu’il possédait à fond. Il eut pour maîtres 
les deux cheikhs Abou Zaïd et Abou Moûsa les fils de l’Imâm, 
ainsi que notre professeur Abou 'Abd Allâh el-Aïli, et d’autres. 
Il atteignit au point le plus haut, auquel on puisse aspirer dans 
les connaissances humaines et fut un parfait orateur. Il a été 
l’homme le plus remarquable de son époque — qu’il jouisse de 
la miséricorde d’Allâh. Il mourut (le 4) dsou-’l-h’idjja, dernier 


(1) Cf. Bekri, page 152 in ûne ; Ibn Khaldoûn (Berb., tr., i, 169 et h, 117). 

(2) Cette phrase est remplacée chez Bargès (Comp., p. 26) par : .. .(Teroumit), 
qui lui avait écrit maintes fois de venir le trouver pour lui enseigner les scieuces. 

(3) Selon l’auteur du Bostân (p. 333), il s’appelait : Moh’ammed ben Ah’med 
beu ‘Ali ben Moh’ammed ben ‘Ali ben Moh’ammed ben El-C,)àsim ben H’ammàd 
ben ‘Ali ben ‘Abd AUàh ben Mimoùn ben ‘Omar ben Idris ben ‘Ali ben Abi Tàlib. 
Mais la famille de ce personnage, au dire de ‘Abd er-Rah’màn Ibn Khaldoûn, ne 
parlait jamais de sa noblesse. Bargès a donné la traduction de la biographie 
de ce personnage, d’après le Bostân (Cf. Comp., 164 et s.). Voyez encore ibid., 
159 ; Tlemcen, 334-335 ; Tenesi, MS., f» 69 verso ; tr., p. 78 et s. ; Zerkechi, ici, 
p. 106; tr., p. 107 ; Journ. asiat., janv.-fév. 1844, p. 47. 
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mois de l'an 771 (1 er juillet 1370). Notre seigneur, le Comman¬ 
deur des Musulmans Abou H’ammou — qu’Allâh l’assiste — 
ordonna qu’il fût enterré auprès de la tombe de son père, le 
mawla Abou Ya'qoûb, pour que le voisinage de ce noble défunt 
fût une source de bénédictions pour le souverain inhumé là. 

N° 68. — Le fils du précédent, le juriste Abou Moh’ammed 
'Abd Allah! 11 , compte au nombre des grands jurisconsultes et 
des plus remarquables professeurs de notre époque. Ses connais¬ 
sances embrassaient les sciences mathématiques, expérimentales 
et le droit. Qu’Allâh le bénisse. 

A’ 0 69. — Le qâd’i très honnête Abou 'Abd Allâh Mo’ham- — p. oa — 
med ben Ah’med ben Moh’am.med el-Maqqari < 1 2 >, a sa place mar¬ 
quée parmi les plus grands savants, parmi les juges intègres, 
pieux et justes. Il appartenait à une famille de jurisconsultes et 
de professeurs; il fut nommé qâd’i de la communauté de Fâs. 

Sa conduite a été digne d’éloges. Il mourut à Fâs l’an 756 hég. 

(1355-56 J.-C.). 


A T ° 70 .— Le cousin du précédent, le qâd’i Abou l-H’asan 'Ali, 
homme instruit et pieux, remplit à l’heure actuelle les fonctions 
de qâd’i de Tlemcen. Bienveillant et vertueux, il suit le chemin 
que lui ont tracé de pieux devanciers ; ses jugements sont mar¬ 
qués au coin de l’équité. Qu’Allâh le bénisse. 

:Y° 71. — Le juriste Abou Zakarya Yahy’îa ben 'Açfoûr 
compte parmi les qâd’is (remarquables) par leur probité, leur 
foi et leurs qualités. 

N° 79. — Le célèbre juriste et qâd’i intègre Abou Ish’âq 
Ibrâhîm ben 'Ali ben Yah’îa, compte parmi les plus illustres 
qâd’is, en raison de sa foi et de ses belles qualités. 


(1) L'auteur du Bostàn donne’une longue biographie de ce personnage, dont 
la naissance (748 hég.) fut annoncée à son père dans un songe. Il mourut en 
çafar 792 (janv.-fév. 1390) dans un naufrage, alors qu'il revenait de Malaga à 
Tlemcri (Gf. Bostân, p. 237-246 ; Comp., p. 195-204). 

(2) GL Autobiographie d’IbnKhaldoûn, ap. de Slane, in Journ. asiat., janv.- 
fév. 1841, p. 47. 
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N°73. —Le pieux juriste, qui vécut retiré du monde, Abou-’l- 
H’asan 'Ali ben Moh’ammed ben Zâghou* 11 fut un des grands 
saints restés célèbres. Ses descendants, aujourd’hui, sont des 
gens probes et honnêtes — qu’Allâh les bénisse. 

N° 7i. — Le juriste d’une mémoire remarquable, Abou Mousa 
El-Bokhâri, mérite de figurer parmi les jurisconsultes éclairés 
dans la science des traditions et les hommes pieux et vertueux 
de notre époque. 

N° 75. — Le professeur et juriste éclairé, Abou 'Abd Allah 
Moh’ammed ben 'Abd en-Noûr fut un maître dans la science du 
droit, un homme instruit dans la jurisprudence et austère dans 
sa foi. Il fut nommé qâd’i (de Tlemcen), sa ville natale. Son 
équité, l’aménité de son caractère ont rendu sa vie digne d’élo¬ 
ges. Il mourut — puisse-t-il jouir de la miséricorde d’Allàh — 
au cours de la mission dont il fut chargé à Tunis, en compagnie 
du sult’an Abou-’l-H’asan< 2 ) : il était alors qâd’i de Tlemcen. 

N° 76. — Le frère du précédent, le juriste Abou-’l-H’asan 1 2 (3) 
('Ali) homme instruit vertueux et généreux, fut investi des fonc¬ 
tions de qâd’i de Tlemcen, sa patrie, en remplacement de son 
frère (Moh’ammed, pendant la durée de la mission confiée à ce 
derniei*et dont il a été question dans la notice précédente). A la 
mort de celui-ci, Abou-’l-H’asan fut nommé titulaire de cette 
charge. Il fut également qâd’i d’un grand nombre de villes du 
Maghrib et s’acquitta de ses fonctions avec équité ; il fut admis 
dans la société des souverains. Il fit le pèlerinage avec son fils 
— r. oi — et sa famille. En arrivant à la Ka'ba — qu’Allâh ennoblisse ce 
temple — il mourut exténué par le jeûne auquel il s’était soumis. 
Il s’affaissa subitement en poussant un cri et perdit connaissance. 
Les pèlerins l’emportèrent dans cet état et firent avec lui les 
(sept) tournées réglementaires (autour de la Ka'ba). Il mourut 


(1) Les TIemceniens vénèrent encore aujourd’hui, à Agàdir, le tombeau d’un 
saint nommé Ben Zàghou. Il y a à Tlemcen, du reste, une famille de ce nom. 

(2) A la suite de son expédition contre l’Ifriqlya, le souverain mèrinide Abou- 
’l-H’asau fit son entrée à Tunis le 8 djoumàda II 748 (Ez-Zerkechi, lr., p. 126; 
El-Qa.ïrowAni, tr., p. 245). 

(3) ‘Ali ben ‘Abd eu-Noùr était un ascète et un dévot, qui compta parmi les 
plus grands savants de Tlemcen. Il mourut à La Mekke (Cf. Boatân, p. 295), 
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pendant ce trajet — qu’il jouisse de la miséricorde d’Allâh — 
et fut enterré à La Mekke. Son fils habite aujourd’hui Miçr, où 
il compte au nombre des savants juristes malékites. Il se nomme 
Abou 'Abd Allâh Moh’ammed. 

iV® 77. — Le saint, le vertueux Abou-’l-H’asan 'Ali ben En- 
Nadjârîya mena la vie ascétique, s’occupant exclusivement de 
songer à l’autre monde. Son tombeau est voisin de celui du 
Commandeur des Musulmans, Abou Yah’ia Yaghinorâsan, qui 
espérait que ce voisinage serait pour lui une source de béné¬ 
dictions 11 ). 


.Y° 78. — Le vénérable saint Abou Ya'qoûb Yoûsof ben 'Abd 
el-Wàh’id el-Maghrâwi 1 2 3 ®), l’homme de son époque le plus versé 
dans la connaissance de la loi, fut un saint réputé pour sa foi, 
sa haute valeur, la bénédiction attachée à sa personne, et le 
don de double vue qu’il possédait. Au surplus, ses qualités sont 
connues de tous les TIemceniens. Son tombeau se trouve à 'Aïn- 
Wdnzoûta, en dehors de la porte Bâb el-Djîyâd. Puisse-t-il jouir 
de la divine miséricorde. 

N° 79 .— L’ami de Dieu, le pieux ascète Abou Zakarya Yah’îa 
ben Idghioûs, notre contemporain, a renoncé aux plaisirs de 
ce monde pour s’adonner exclusivement à la prière. Il ne quitte 
jamais sa demeure, pour pouvoir se livrer entièrement à l’adora¬ 
tion d’Allâh. Les vœux que l’on fait par son intermédiaire sont 
exaucés, et ses bienfaits sont manifestes. Qu’Allâh nous le rende 
favorable. 

.Y° 80. — Le juriste Abou-’l-'Abbâs Ah’med ben 'Ali ben 
Ah’med el-QaIsi <3) , connu sous le nom d’El-Mochawwich, à la 
fois savant et homme d’action, était d’une famille noble et illustre. 
Il a acquis une réputation de foi et de piété. 


(1) Ce fait est rapporté par Bargès (Tlemcen, p. 431 ; Comp., p. 17). 

(2) Ce personnage est appelé Ya'qoûb ben Yoûsof ben ‘Abd el-Wàh’id par 
l’auteur du Bostân (p. 601 in prine. et Ms. de Si Ah’med bel Bacliir, p. 158). La 
biographie qu’en donne Ibn Marlatn est un abrégé de celle-ci. 

(3) Cf. Bostân, p. 57. Ce personnage ne saurait être confondu avec celui qui 
figure : ous les noms de Ah’med ben ‘Ali ben Ah’med ben Yah’ia ben Allah’ ben 
Zarqoùn el-Qaïsi, dans le Modjam, n° 21, 
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N° 81. -— Le fils du précédent, le juriste très instruit Abou-’l- 
'Abbâs Ah’med, l’un des plus grands jurisconsultes et des qâd’is 
honnêtes est notre ami. 

N° 82. — Le petit-fils de Abou-’l-'Abbâs (N° 80), Abou 'Abd 
Allâh Moh’ammed ben Moh’ammed ben Ah’med, juriste éminent, 
homme pieux et vertueux, a été choisi par notre maître, le Com¬ 
mandeur des Musulmans, pour remplir les fonctions de secrétaire 
de I’'Alama (1 > et pour lui servir de confident. Ensuite, le souverain 
l’a nommé receveur des finances, en raison de la confiance que 
lui inspirait la probité et la ferveur religieuse de ce personnage 
— qu’AUâh le bénisse ! 

— 1 >. v - N° 83 — Le juriste remarquable, le savant et le pieux Abou 
Zakarya Yah’îa ben 'Abd Allâh ben 'Abd el-'Azîz ben Rah’- 
moùn, qu’il convient de placer parmi les qâd’is intègres, pieux 
et bienveillants. 

N° 84. — Le fils du précédent, le qâd’i Abou-’l-'Abbâs 
Ah’med, compte au nombre des qâd’is réputés pour leur équité, 
leur perspicacité, leur foi solide et leur énergie. 

N° 85. — Le juriste Abou Zaïd 'Abd er-Rah’mân ben Ibrâhîm 
ben 'Abd Allâh ben Moh’ammed ben 'Abd el-Azîz, mentionné 
ci-devant, forma, avec le reste, de sa famille, jusqu’à nos jours 
toute une série de savants et de gens honorables, probes et 
vertueux. 

L’un d’entre eux occupa les fonctions de secrétaire à la cour 
du Commandeur des Musulmans, notre maître Abou H’ammou — 
qu’Allâh l’assiste ! 

N° 86. — Le qâd’i Abou 'Otsmân Sa'îd ben Moh’ammed el- 
'Oqbâni, le plus distingué de son illustre famille, homme de 
talent, a joui d’une haute réputation, en raison de son érudition, 
de l’étendue de ses connaissances dans les diverses sciences et 
de son intelligence. Il est à la fois habile calculateur et fort 


(1) Sur ces fonctions, voyez Prolégom., tr.,xx, p. 63 et s. On sait que Yah’ia 
Ibn Khaldoùn fut, lui aussi, chargé du dépôt de l’‘Alama à la cour d’Abou 
H’ammou II, 
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en géométrie. Il a été qâd’i de la Djom'aa à Tlemcen, Bougie, 
Marràkoch, Salé (Sla), Oran, Honeïn. Dans ces différents postes, 
il occupa son emploi avec une équité et une dignité dignes d’élo¬ 
ges. Il est actuellement prédicateur à la grande mosquée de 
Tlemcen f 1 *. 

N° 87. — Le juriste et lettré Abou 'Abd Allah Moh’ammed 
ben el-Banna< 2 >, littérateur et poète, a composé de charmantes 
pièces de vers, parmi lesquelles on peut citer la suivante : 

[Basit’J 

« Des plaisirs, une gracieuse belle, un luth et l’ivresse de 
l’amour, 6 nuit dans laquelle j’avais tout cela, reviens donc! 

a Ramène-moi la jeune gazelle, dont les flancs vibraient de 
plaisirI O nuit! N’as-tu pas serti son visage (resplendissant) 
comme la pleine lune que supporte un rameau flexible? 

« (Cette belle) se rendrait-elle coupable d’une faute, que ses 
qualités se chargeraient de l'effacer! Elle est auprès de la Beauté 
un intercesseur toujours agréé. 

a Lorsque je la questionnais sur le fluide enivrant (que répan¬ 
dait) l’éclair de ses (prunelles), elle cachait son (œil) noir sous ses 
paupières d’albâtre. 

<c Si je lui parlais des mèches de cheveux qui lui couvraient 
le cou, elle me disait : « Ce sont ces grappes qui produisent le 
fluide (qui vous enivre) ». 

Ibn el-Banna est également l’auteur d’une Mowachchah’a' 3 » -r-n 
d’une grande finesse d’harmonie et de composition. 

Voici cette pièce : 

(1) Cette biographie a été traduite par Bargès {Camip., p. 114-115). Voyez en¬ 
core: Bostân, 214 et suiv. (et la traduction sommaire de ce passage du Bostân 
ap .Com 2 )., P- 115-116); Dibàdj, p. 129 in princ. ; Brosselard, in Ber. afric., 
novembre 1861, p. 113 et suiv.; Sa‘id ben Moh’ammed, selon El-Wancharisi 
(cit. in Bostân, p. 216-217) naquit en 720 et mourut en 811 = 1408-9 J.-C. Bargès 
(in Comp., p. 117), qui cite ce passage d’El-Wancharlsi, donne la date de 781 
au lieu de 811. 

(2) Voyez Bostân, p. 476. 

(3) Ce genre de poésie a été inventé par les Arabes d’Espagne au ni* siècle de 
l’hégire. Sur la Movvachchah’a voyez Maqqari, éd. Caire, 195 et passim., t. iv ; 

X)ozy : Supp. au Diction., s. v. ; Fagnan : Hist. des Almohades, p. 256, n. 2; 
Al-Mostat’raf, tr. Rat, ii, p. 555 et note 1 ; et surtout Hartmann : Das arabis- 
clie Strophen Gedicht, 1 vol. in-8% Weimar, 1898. 
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« (0 loi), qui offres, au-dessus (d’un corps fait) du fier basilic, 
(un visage comparable à) une lune éclairant le monde et qui 
répand sur les cavaliers sa douce lumière au milieu des ténèbres ! 

« (0 toi), dont la joue maquillée ressemble à un admirable 
jardin orné de grappes de raisin ! 

« (0 toi), dont le visage, avec les mèches frisées (des cheveux) 
ressemble à un gracieux dessin / (1) 

« (0 toi), dont les gencives forment à des (dents de) perles, une 
sorte de conque dans laquelle elles ont poussé ! 

« (Ces gencives sont comme) un pâturage qu’embellit le corail 
et qu’arrose (une salive douce comme) le miel; lorsqu’elle coule 
généreusement pour (celui, dont) le cœur se consume, elle éteint 
l’incendie (qui le brûle) i 

« (0 toi), dont le visage est une pleine lune répandant son 
éclat sur le monde et fascinant mon cœur I 

« (0 toi), dont les yeux se sont ligués pour inspirer l’amour et 
provoquer mes larmes ! 

« Tu ressembles à l’antilope par ta pure beauté et par la 
légèreté ; tu en as vraiment l’allure ! 

« (Ton odeur est), pour qui peut la respirer, celle du musc 
répandu sur un lis fraîchement éclos exhalant des parfums pareüs 
à ceux du paradis de Rid’owân. 

« Depuis ton départ, ô lune, je suis prostré et dans un état 
navrant ! 

(( 0 ma compagne, qui passes les nuits à ranger des perles et 
à accorder ton luth I 

(f Si tu as pu ignorer mes larmes abondantes comme la pluie, 
parle ou bien veille ! 

« Interroge l’aile des ténèbres à propos de ma douloureuse 
angoisse, elle te renseignera sur ce qui fait couler mes larmes 
ou cause mon insomnie I 

— p. ir - « L'éloignement (de cette belle) fait naître ma douleur et son 

retour mes larmes : cela est (mon) mal; ceci (ma) guérison I 

« Son cœur est un roc et son corps un gracile rameau I l’un 
est dur et l’autre tendre I 

« Sa croupe est charnue et sa taille fine ! celle-ci (frêle comme 
le) roseau et celle-là puissante I 


(1) J'ai cité ces vers dans une note du Journ. asiat., mars-avril 1903, p. 355. 
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« La blancheur de son cou peut sc comparer à celle de scs dents 
séductrices ; sa prunelle (à elle seule) semble occuper l’œil (tout 
entier) à demi caché par les paupières. 

« 0 mon compagnon, lorsque l’objet de mon amour sera devant 
moi, fais circuler à la ronde les coupes généreuses ! 

« De ce vin, que versait (jadis) l'habile main de la femme, à 
la taille élégante, au regard à demi voilé I 
« (De celle dont) les lèvres répandaient une salive pareille au 
nectar (tasmîn) parfumé de musc. 

« (Ce vin) emplissait des (coupes semblables aux) brillantes 
étoiles ; il ressemblait à la lumière rouge du crépuscule ; il était 
de la couleur de la rose ou de mon sang le plus put'; il était 
éclatant I 

« 0 mon amante, qui occupes ma poitrine comme le ferait 
une plante admirable qu’Allâh y aurait fait grandir ! 

ce (0 toi), dont le regard aurait captivé et charmé la gazelle et 
l’antilope, 

ce Dis-moi comment j’aurais pu partir sans l’amour et la souf¬ 
france que tu as éveillés en moi I 
a (Dis-le moi), toi qui es capable de faire rougir de honte, 
au milieu de leur feuillage, les graciles branches du saule égyp¬ 
tien (Bân) ! toi, dont la noire prunelle sédfuit la gazelle et l’an¬ 
tilope l » 

N° 88. — Le qâd’i Abou Moh’ammed 'Abdoôn ben Moh’ammed 
el-H’abbâkW était prédicateur ; il occupa aussi le poste de 
chambellan du Commandeur des Müsulmans Abou Yah’îa Yagh- 
morâsan, et les souverains almohades lui firent même des 
représentations à ce sujet. Il était bon conseiller et habile politi¬ 
que. Les descendants qu’il a à Tlemçen occupent différentes 
branches honorables du commerce. 


Au nombre des hommes qui, par la faveur divine, vinrent 
habiter Tlemcen et y moururent, nous citerons : 

N° 89. — Le saint cheîkh Abou Moh’ammed 'Abd es-Salâm _ p . r <i - 
ET-Toùnsi< 1 2 >, auprès de qui fut enterré (plus tard) le cheîkh 


(1) Celte biographie a été traduite par Bargès, dans son Complément, p. 15. 

(2) Cette biographie, traduite par Bargés, figure in Tlemcen, p. 274. 
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Abou Médian. Il reçut, à Aghmât, les leçons de son oncle 
paternel, 'Abel el-'Azîz, puis vint à Tlemcen, où il vécut détaché 
du monde : ce fut un savant et un ascète. Il ne s’écarta jamais 
de la vérité religieuse et personne, à cet égard, ne pourrait lui 
adresser de reproches. Vêtu de laine, il se nourrissait d’orge, 
qu’il semait et récoltait lui-même, et de tortues de terre* 1 *. Telle 
fut sa vie, jusqu’au jour où Allâh le rappela au sein de sa misé¬ 
ricorde. Il fut enterré à El-'Obbâd. 

N° 90. — Le cheikh, l’ami de Dieu, le pôle des savants, le 
maître des maîtres, Abou Medîan Cho'îb ben el-H’osaïn el- 
Ançâri* 2 *, tirait son origine de Qat’yâna* 3 *, village des environs 
de Séville. Il passa en Maghrib et reçut à Fâs les leçons du cheîkh 
Abou-’l-H’asan 'Ali ben H’erzhem ; il fut revêtu de la khirqa par 
le-cheîkh Abou 'Abd Allâh ed-Daqqâq et fut initié aux théories 
du mysticisme par le cheîkh des cheîkhs, Abou Ya'za — qu’Allâh 
en soit satisfait — jusqu’à ce qu’il atteignît la connaissance com¬ 
plète [waçala], parfaite [adraka] et très nette [h’aqqaqa] (des 
doctrines mystiques). Alors, Abou Medîan partit pour l’Orient, 
avec la permission de son maître. Il s’établit (d’abord) à Bougie, 
y devint célèbre et sa réputation grandit dans la province. (Le 
souverain almohade) Ya'qoûb el-Mançoûr ben Yoùsof el-'Asri 
ben 'Abd el-Moûmin ben 'Ali, ayant entendu parler de la situation 
d’Abou Medîan, lui envoya un messager, muni de pleins pouvoirs, 
en l’an 594 hég. (1197-98 J.-C.). A cette nouvelle, les élèves du 


(1) Le cheîkh Ed-Damlri (H'ayat el-H’ayaioân el-Kobra, Qaire, 1316 hég.,t. n, 
p. 20-21) dit que certains musulmans considèrent la chair de la tortue de terre 
comme défendue, mais que le plus grand nombre admettent qu’il est permis 
d’en manger. L’auteur du Kitâb el-Istibçâr signale certaines peuplades musul¬ 
manes de l’Afrique qui mangent la tortue (cf. p. 191 et 205). 

(2) M. R. Basset a cité dans la note 2 (p. 219) de Nédromah et les Traras les 
principaux ouvrages donnant des renseignements sur ce personnage. On peut 
y ajouter encore : Silowat el-Anfâs, éd. Fàs, i, 364 ; Maqqabi, èd. Leyde, i, 829 
et 884; Ms. de la Médersa de Tlemcen, n” 21, f° 106 recto ; Qart’às, éd. de Fàs, 
1303 hég., p. 194 (édit, non paginée) ; Qart’às, tr. Beaumier, 385-386; Bou RAS : 
Voyages extraordinaires, f° 90, v*, de mon Ms. B, et tr. Arnaud, p. 88-89. 

(3) L’orthographe que nous avons suivie AiLJas est donnée par l’un des ma¬ 
nuscrits dont s’est servi Tornberg pour son édition du Qart'âs, et par Francisco 
Antonio Moura (in Historia dos Soberanos mahometanos, Lisboa, 1828, p. 296). 
On lit encore : Qatnyàna (Âil^Aks) in Qart'âs (éd. citée) et dans un manuscrit de 
Tornberg (de l’éd. du Qart’âs ) ; on trouve enfin Qat’nàna (À_ilAki) in Qart'âs, 
éd. Tornberg, et Sathmàna (in Qart’âs, tr. Beaumier, loc. oit.). 
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Saint homme furent navres et celui-ci leur dit : « Je n'attendrai 
pas (ce messager) », (et il partit). Lorsqu’il atteignit Tlemcen, 
un village de la banlieue le charma et il en demanda le nom. 

« El-'Obbàd », lui répondit-on. — « Quel endroit (admirable) 
pour (y dormir) le (dernier) sommeil », dit-il. Le jour même il 
tomba malade et mourut. Ce fut là même qu’il fut enterré* 1 *. 

Parmi ses révélations et ses hautes qualités, nous rappellerons, 

entre autres, ce qui eut lieu entre lui et l’un de ses élèves. Celui-ci 

s’était mis en colère, pendant la nuit, contre sa femme, avait 

brisé la vaisselle de la maison et se proposait de divorcer. Après 

cette scène, l’élève en question vint au cours du maître, qui le 

retint après le départ des autres auditeurs et lui dit : « Conserve 

ta femme et crains Dieu ! — « O monseigneur, reprit l’élève, par 

Dieu, je n’ai conté mon affaire à personne ! (comment en avez- 

vous connaissance?) » — «Tu es entré à la mosquée, s’écria 

Abou Médian, et tes intentions étaient écrites sur ton burnous : _ p. _ 

c’est ainsi que je les ai connues. Allons ! comment l’un de vous 

peut-il se laisser aller à la colère, au point de briser la vaisselle 

de sa maison, sacrifiant ainsi son bien ? Pour ta punition, tu 

remplaceras ce que tu as brisé, et ne recommence plus ! * 2 * » 


(1) Voici comment l’auteur du Bostàn (Ms. Marçais, p. 232; Ms. Si Ah’med bel 

Bacliir, p. 66) raconte cet événement : « lAbou Médian fuyant de Bougie), arriva 
(avec ses compagnons de roule) dans la banlieue de Tlemcen (à un endroit que 
les Tleinceniens disent être Takbàlet) d’où apparaissait, de loin, la Ràbit’a (s,c. 
m. Cf. Doutté : Les Marabouts, p. 30 et note) d’El-‘Obbàd. Il dit à ses compa¬ 
gnons : « Oh ! le bel endroit pour le (dernier) sommeil 1 » Il tomba malade en 
arrivant sur les bords de Pisser (Ms. M : Ms. Si Ali’med: ; l’état 

du malade ayant empiré, on dût s’arrêter là. Ses dernières paroles furent : 
« Allàh est la Vérité », et il mourut (594 hég.= 1197-98 J.-C.). On le transporta 
à El-‘übbàd, où il fut enterré dans le cimetière réservé aux saints hommes et 
aux grands mystiques, au milieu d’une affluence de Tlemceniens ». 

(2) Ce miracle est rapporté par Bargès ( Tlemcen , p. 291) qui ne dit pas tra¬ 
duire Yah’ia Ibn Khaldoùn. 

La plupart des auteurs musulmans, qui ont parlé de la vie d’Abou Médian, 
ont mentionné le Nacljm et-tsâqib d’Abou ‘Abd Allàh Moh’ammed Ibn Sa‘d ; 
cet ouvrage est aujourd’hui perdu, mais j’en ai signalé plus haut un extrait 
assez important (voyez suprà, introd., p. x, note 3). L’abbé Bargès ( Comp ., 473), 
a cru devoir attribuer au cheikh Es-Senoùsi cet extrait du Narljem et-tsâqib, 
auquel il donne le titre de « Kaudato’l-Xasrin (le parterre des roses blanches) 
ou les vertus et qualités des quatre derniers illustres personnages ». Ailleurs 
(ibicl., 335), il intitule cet ouvrage « Raudet el-Nisrin » et l»i donne Ibn Sa‘d 
pour auteur. Mon collègue, M. Destaing, professeur à la Médersa de Tlemcen, 
prépare actuellement, d’après le seul manuscrit de Si Ahmed bel-Bachir, une 
édition de ce texte avec traduction et notes. 


6 



Un autre élève d’Abou Médian, le cheikh Abou Moh’ammed 
Çâlih’ — qu’Allâh nous fasse profiter de ses prérogatives — 
avait, à plusieurs reprises, demandé un jour, au maître, la per¬ 
mission d’entrer dans le four où l'on cuisait le pain des pauvres, 
prétendant être à l’épreuve des flammes. Abou Médian se refusait 
à lui donner la permission. Comme l’élève insistait, il lui dit 
enfin : « Entre dans le four ! », et il y pénétra. Au bout d’un 
moment, le cheikh, après avoir rappelé l’obéissance de cet élève, 
en envoya un autre, voir (ce que devenait le premier, dans le 
four). Ce second élève trouva, au milieu des flammes et du feu 
étincelant, son camarade assis ; il avait froid et n’était nullement 
incommodé ; son front seul était mouillé de sueur. Qu’Allâh soit 
satisfait d’eux tous ! 

Et-Tàdili, dans son (livre intitulé) Et-Tachowoûf, a rapporté un 
grand nombre de nobles vertus d’Abou Médian, vertus qu’il serait 
impossible de compter, ni d'exposer. 

Mon camarade, le juriste Abou 'Abd AUâh Moh’ammed ben 
Ah’med ben Ismâil ben 'Ali el-Omowi, connu sous le nom d’En- 
Naqqàch, l’un des hommes les plus intègres de la ville et des 
plus forts dans l’art de psalmodier le Qoran dans les sept lec¬ 
tures, m’a raconté, d’après le vieux cheikh Abou 'Abd Allâh ben 
Dawoud, lequel tenait ce récit de Bilâl l’Abyssin et serviteur du 
vénérable Abou Médian — qu’Allâh soit satisfait du saint homme 
— que le cheikh Abou Médian — qu’Allâh le sanctifie — avait 
pour habitude de répéter souvent : 

(( Dis, Allâh I et abandonne tout ce qui est matière ou s’y rat¬ 
tache, si tu désires atteindre le vrai but^K » 

On lui attribue encore ces paroles : 

« Celui qui est venu en aide à Job, Celui dont (la puissance) a 
suffi à Jonas® ; Celui-là m’accordera bien (l’éternel) bonheur par 
les lettres kâf et noûn 2 (3) . » 


(1) Ce vers est cité par Bargès (in Tlemaen, p. 284); corap. sa traduction à la 
nôtre. 

(2) Littéralement l’homme au poisson, mentionné, ainsi que Job, dans plu¬ 
sieurs versets du Qoran. 

(3) Les lettres kâf et noûn forment l’impératif (sois!) ; elles donnent en 
quelque sorte la mesure, dit Baïd’ÂWi (Tafsîr, ir, 166, èd. Fleischer) de la puis¬ 
sance du Créateur, comparée à celle de la créature. Le mot , du reste, 
dans le langage des mystiques, signifie l’Être, Dieu (Cf. Tlemcen~p. 283). 
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« Que de fois il m’a épargné les peines de ce bas-monde, sans 
qu’il me fût besoin de découvrir ma face (pour implorer) ceux qui 
m’entouraient /<*> » 

Son tombeau — qu’AIlâh soit satisfait de ce saint homme ! — — p. io — 
est à El-'Obbâd ; il est l’objet de pieuses visites et l’on y vient 
en pèlerinage de l’Égypte et de la Syrie, de l’El-'Trâq et du Soûs 
extrême 1 (2) 3 4 . 

N os 91-92. — Les deux cheîkhs, les saints Abou Dja'far ed- 
Dàwoùdi et Ibn Ghazaloùx, hommes de science et de piété, 
sont enterrés l’un à côté de l’autre, en dehors de la porte Bâb 
el- e Aqba; à la tête de chacune des tombes on peut lire, gravée 
sur le marbre, la date (de la mort) de ces deux personnages < 3) . 

N° 93. — Le cheîkh, l’ami de Dieu, Abou 'Abd Allah ech- 
Choûdsi-’l-Ichbîli, connu sous le nom d’El-H’alwi< 4 >, vint s’éta¬ 
blir à Tlemcen, et compte au nombre des dévots remarquables et 
des grands savants. 

L’imâm Abou Ish’âq Ibrâhîm ben Yoûsof ben Moh’ammed ben 
Dahhân El-Aoûsi, connu sous le nom d’Ibn el-Mara, a dit : « Je 
vins de Murcie pour voir une tante maternelle que j’avais à 
Tlemcen, et rien ne me remplit autant d’aise que de la trouver 


(1) Ces deux vers sont cités par Bargès (in Tlemcen, p. 284-285), ainsi que six 
autres vers sur le mysticisme, attribués également à Abou Médian (ibicl., p. 283). 
On trouve encore une autre pièce de vers mystiques de ce saint dans le Ma¬ 
nuscrit de la Médersa de Tlemcen, n* 21, 1° 106 recto. 

(2) Voyez Bargès : Vie d'Abou Medien, p. 66 et passim ; Zerkechi, tr., p. 159. 

(3) Les biographes sont généralement demeurés muets sur ces personnages. 
L’un d’eux, le premier, semble pourtant avoir joui d’une grande estime, si l’on 
en juge par la vénération dont son tombeau est encore l’objet. Je me suis rendu 
sur la tombe, pour essayer de découvrir la date de la mort de ce saint, signalée 
par l’auteur que nous traduisons. Mais dans la chambre de la qobba du saint, 
où figurent de nombreuses pierres tombales, toutes les épitaphes sont effacées 
par les couches de chaux successives qu’y ont pieusement mises les fidèles depuis 
des siècles. Les marbres funéraires dont parle Yah’îa Ibn Klialdoùn ont entiè¬ 
rement disparu. Sur Ed-Dàwoûdi, voyez encore Bou Bas : Voyages extraordi¬ 
naires, f° 87 verso de notre Ms. B, tr. Arnaud, Alger, 1885, p. 75. Il fut le 
premier commentateur du Çah'th’ d’El-Bokhâri et mourut à la fin du iv siècle 
de l’hégire (d’après Bou RÂs, loc. cit.) 

(4) Le nom de S. El-Halwi, a été donné à une des plus jolies mosquées de 
Tlemcen (extra-muros), au village et à une porte de l’enceinte (aujourd’hui dis¬ 
parue) s’élevant dans le voisinage de son tombeau. Il mourut, dit Bargès 
(Tlemcen, p. 413), quelques années après 737. Voyez surtout Marçais, p. 285 
et suiv. 
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encore vivante. Un jour que je me promenais dans Tlemcen, 
j’aperçus le cheîkh (El-H’alwi) en train de vendre aux petits 
enfants des gâteaux étalés dans un plat en bois, qu’il tenait 
.à la main. Ayant observé en lui les signes (particuliers) aux 
mystiques, je le suivis. Or, voilà que les enfants, en passant près 
de lui, battaient des mains, tandis qu’il se mettait à tourner, à 
danser et à débiter sans cesse des poésies d’amour (mystique). 
Je ne doutai plus que j’avais affaire à un saint homme... Ensuite, 
— p. yi — moyennant une partie de l’argent de ses gâteaux,- il acheta une 
galette de pain de blé (semld) et en fit cadeau à un orphelin pau¬ 
vrement vêtu, dont il connaissait la misérable situation. Je pen¬ 
sai, à part moi : cet homme est un ami de Dieu, qui cache son 
état de sainteté en vendant des gâteaux ! » 

Ce que je viens de raconter se passait dans le courant du mois 
de ramad’àn ; lorsqu'arriva (la fête de) la rupture du jeûne, 
j’achetai de la farine et du miel et dis à ma tante : « Faites- 
moi donc un gâteau, car je veux prier à déjeuner avec moi un 
saint homme ». Elle fit ce que je lui demandais, et après la 
prière de l’ c Aïd (1) , je me mis à chercher mon homme dans la 
foule ; mais ce fut en vain. Je prononçai alors la phrase : « Il 
n’y a de puissance ni de force qu’en Allah, le Très-Haut ! » et 
j’ajoutai en moi-même : « O mon Dieu ! faites que je rencontre, à 
l’instant, celui que je cherche ! » Or, il était à ma droite ; il me 
joignit et me dit : « Ta tante a fait le gâteau ?» — « Oui », lui 
répondis-je. — « Eh bien ! reprit-il, viens avec nous, un peu à 
l’écart, nous mangerons (d’abord) le gâteau que j’ai ici, puis nous 
irons chez ta tante ». Je sortis donc avec lui du Moçalla. Il tira 
de dessous son vêtement une écuelle que recouvrait une serviette 
propre ; il la dénoua et en sortit un gâteau tel qu’on n’a jamais 
vu le pareil, tant pour l’appoint de la cuisson, que pour 
l’excellence de la préparation et l’abondance des condiments 
savoureux. Après avoir mangé, nous nous dirigeâmes vers la 


(1) La prière dite de l’‘Aïd, faite pour les deux fêtes (‘Aid eç-Çagbtr : fête de 
la rupture du jeune, et de 1’ ‘Aid el-Kabir : fête des sacrifices), a lieu, d’après la 
Kimnn, le matin, non à la mosquée, mais dans le Moro lia, endroit découvert, 
en dehors de la ville, de même que pour la prière des rogations. Selon Anas 
ben Màlik, le Prophète ne sortait pas, le jour de la fête de la rupture du jeûne, 
avant d’avoir mangé quelques dattes. (Cf. El-Bokhâri, tr. Houdas et Marçais, 
Paris, I. X., 1903, 1. 1 , p. 312-313). Sur les traditions relatives aux deux ‘Aïds, cf. 
Unit., p. 318-324. 
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demeure de ma tante ; celle-ci nous servit le gâteau qu’elle: 
avait préparé et qui ne ressemblait en rien au premier .; nous 
en mangeâmes et, au moment de nous séparer, (mon invité) me 
dit : « Quelles sont donc tes occupations ?» — « L’étude », 
répondis-je. — « Ah ! reprit-il, tu désires étudier? » — « Oui ! » 

— « Viens donc, s’écria-t-il, s’il plaît à Dieu, me trouver à 

l’oratoire, situé près du fossé de 'Aïn el-Kasowar ll *à El-Monya (2 >, 

en dehors de Ta porte Bâb el-Qarmàdin< 1 2 3 4 5 >, et tu y étudieras ce 

qui te plaira ». Le lendemain, j’allai le voir et le trouvai assis — p. iv — 

dans l’oratoire, comme il me l’avait promis. Après l’avoir salué, 

je m’assis devant lui. — « Que désires-tu apprendre? » me dit- 

il. — « Ce qu’Allàh vous inspirera (de m’enseigner) ! » lui 

répondis-je. — « Récite d’abord le Livre d’AUâh, car il mérite, 

plus que tout autre, que l’on commence par lui ». Après 

avoir prononcé la formule : « Je cherche un refuge auprès 

d’Allàh, contre Satan, le lapidé! 14 ' », je récitai : « Au nom 

d’Allah, (le Dieu) clément et miséricordieux' 3 ) ». Le maître (nous) 

expliqua pendant dix jours cette invocation et les grâces qui y 

sont attachées, après quoi nous passâmes à l’étude des h’adtts 

du Prophète — qu’Allàh lui donne sa miséricorde et lui accorde 

le salut. Ensuite, nous fîmes un peu d’éthique (adab), cours dont 

nous profitâmes. Je suivis pendant deux années entières les 

leçons de ce maître, sans que, pendant tout ce temps, mon 

opinion variât à son égard. 

Un étudiant tlemcenien m’a dit : « Le cheikh (El-H'alwi) ven¬ 
dait des gâteaux et faisait des aumônes avec l’argent qu’il en 
retirait. Souvent, il voyageait en dévot, pendant une année, puis 


(1) Ou ne connaît plus ce fossé sous ce non). 

(2) On désigne encore aujourd'hui sous ce nom la plaine à demi-couverte 
d’oliviers et qui s’étend au pied X.-E. de Tlemcen, entre le village de Sidi-1- 
H’alwi et celui de Négrier. C'était autrefois un jardin, dont la moitié fut 
donnée en h’aboûs à l’école de la mosquée Djàmi‘ Awlàd el-Imàm. (Cf. Bros- 
selard, in Rev. afr., n” 15, février 1859, p. 167 et suiv.). Les Tlernceniens disent 
encore, pour montrer la proverbiale fertilité de ce terrain .• 

UjJl ^ U* : « El-ll’artoùn (actuel jardin public) et El-Monya valent 

la moitié du monde! » 

(3) Voyez Marçais, p. 125. 

(4) C’est la formule que l’on doit prononcer avant de réciter du Qoran. 

(5) C’est l'invocation sous laquelle sont placés tous les chapitres du Qoran 
(sauf le ix*) ; on la retrouve aussi en tête de presque tous les livres arabes et 
même quelquefois en tête des chapitres. 
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il revenait. Il restait (parfois), sans manger, une journée tout 
entière. » 

Voici quelques vers parmi ceux qu’on lui attribue — qu’Allâh 
le comble de sa miséricorde et soit satisfait de ce saint homme ! 

[Wâfir] 

« Quand la matière parle, il est des gens qui prêtent l’oreille 
à sa voix ! 

« Or, ses paroles ne sont pas inintelligibles, mais trop faibles 
pour (être interprétées par) l’intelligence du sot. 

« Sois intelligent et cette voix l’appellera de tout près, et ne 
sois pas de ceux qu’elle appelle de (trop) loin ! j> (1) 

On raconte que (El-H’alwi) fut nommé qâd’i de Séville, dans 
les derniers temps de l’empire almohade. Il prit ensuite la fuite 
et vint se réfugier à Tlemcen, se donnant l’air d’un fou (madj- 
noûn)< 1 2 3 >. 

Voici ce que m’a raconté le cheîkh Abou-’l-H’asan el-Miyoûrqi, 
— p. — pun des principaux de la ville, le tenant de notre maître Abou 
"Abd Allâh el Aïli : « Ibn Dahhân — dont il vient d’être question 
— enseignait, à la mosquée, le chapitre des « purifications 
rituelles » (Et’-T’ahâra) de la Modawwana^. Or, un jour, le saint 
Abou 'Abd Allâh el-H’alwi lui dit : « Pendant combien (de 
temps vaut) l’ablution complète [ghosl] ? Pendant combien (de 
temps) les menstrues [h’aïd’] ou les lochies [nifâs] (mettent-elles 
la femme en état d’impureté) ? » Lorsqu’il eût achevé, (Ibn Dahhân) 
le regarda et lui dit : « Monseigneur, vous m’avez dit (vous- 
'même) ce que j’ai répété là ; je n’en sais pas davantage* 4 * ». — 
« Occupe-toi (donc d’apprendre) ce qui pourrait t’être utile (pour 
ton enseignement) ! » reprit El-H’alwi. — « Je suivrai (de nou- 


(1) Ces v ers et l'anecdote qui précède figurent in Tlemcen, p. 413-417. 

(2) Sur les marabouts tous ou simulant la iolie, cl. Doutté : Les Marabouts, 
p. 35, 75 et suiv. 

(3) La rédaction dèünitive de ce recueil de questions juridiques, résolues par 
un des élèves de Màlik, est due au qàd’i Sah’noùn (f 240 hég. = 854-5 J.-C.5- 

(4) Jusqu’ici, le texte arabe de ce dialogue n'est pas très clair, et nous n'osons 
affirmer en avoir saisi exactement le sens. Aussi prions-nous le lecteur de se 
reporter au passage correspondant du texte. 



— 87 — 


veau) vos cours », s’écria Ibn Dahhân. — « Non pas, dit le saint 
homme, va plutôt assister au cours d'un tel, à Tunis ». Ibn 
Dahhân partit aussitôt pour Tunis, où il rencontra le professeur 
qui lui avait été indiqué et lui demanda de suivre ses cours. Le 
professeur l’ayant interrogé sur son pays, il lui répondit qu’il 
était de Tlemcen. Le maître lui dit alors : « Va donc y suivre 
les cours de mon professeur, Abou r Abd Allâh ech-Choûdsi, qui 
habite cette ville ». Ibn Dahhân revint à Tlemcen. Comme il 
arrivait, il rencontra le cheikh en dehors de la porte Bâb el- 
Qarmadîn, qui lui dit : « Il t’a renvoyé vers moi ?» — « Oui ! » 
lui répondis-je. — <i Eh bien ! s’écria-t-il, fais donc comme 
moi ! » Il fit (un bâton avec) un roseau, et partit. Ibn Dahhân 
brisa sa lance, en fit un bâton, et le suivit. Pour se retirer du 
monde, ils s’installèrent dans une grotte, en dehors de Mb 
Kechchoût. C’est là que mourut le cheîkh (El-H’alwi). Il fut 
enterré en dehors de la porte Bâb 'Ali (qui s’appela depuis Bâb 
Sidi-’l-H’ahvi)' 11 . Son tombeau est un but de pieuses visites et 
une source de bénédictions — qu’Allâh soit satisfait de ce saint 
homme et lui accorde sa miséricorde ! 

.Y 0 94. — Mimoûn ben Djobbâra ben Khalfoûn el-Kotâmi 
Fardâoummi Abou TamIm eût pour maître 'Abd Allâh ben 'Abd 
el-H’aqq et-Tilimsâni, et se rendit en Espagne. Ce fut un savant 
et un homme supérieur. Il réunissait, dans sa personne, les plus 
belles qualités, et était très généreux. Il fut nommé qâd’i de 
Valence. La droiture et la perspicacité qu’il manifesta dans sa 
conduite le rendirent digne d’éloges. Les gens de Valence tirè¬ 
rent grand profit des cours qu’il leur fit sur la science des 
Oçoûk. Il eut pour disciples, dans cette ville, Abou Dja'far ed’- 
D’ahbi et Abou-’l-H’adjjâdj ben Mord’a ; ensuite, il occupa les — i>. vt — 
fonctions de qàd’i à Bougie. Il quitta cette ville et mourut à 
Tlemcen, où il passait, pour se rendre à Marrâkoch, en 684 
hég. (1285-86 J.-C.). 


(1) Voyez : Barges (Tlemcen, p. 417-418); Marçais (p. 117, note 3). 

l2i L’auteur du Bostàn dit seulement de lui : « Il compta au nombre des plus 
grands et plus savants jurisconsultes tlemceniens, (ut nommé qàd’i de Marrâ¬ 
koch et mourut ; il fut enterré à Tlemcen ». Cf. Bostàn, p. 597. 
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A 0 or,. — Le juriste, le qàd’i Abou Moh’ammed 'Abd el-H’àqq 
U en YâsIn ben 'Ali el-Mîlti el-Mosnâwi* 1 *. Il étudia en Orient; 
il y acquit la connaissance du droit, y enseigna, fit le pèlerinage 
et revint en Magtirib. Là, il eut pour disciples Abou-’l-H’asan 
eç-Çaghîr et le qàd’i Ibn Abi Yah’ia. Il vint ensuite s’établir à 
Tlemcen, où il acquit:la réputation d’un savant et d’un homme 
pieux et craignant Dieu ; il fut nommé qâd’i dans cette ville. 
(Pendant qu’il occupa ces fonctions), il ne réclama à personne 
ses honoraires et ne prononça la peine de mort que contre un 
(seul)'homme. Il portait lui-môme son. pain au four et achetait 
au marché ses provisions. Il mourut sous le règne du sultan 
Abou Tâchfîn. Il y eut grosse affluence de monde à son enterre¬ 
ment, et le sultan y assista en personne. Le tombeau du saint 
homme se trouve près de la porte Bàb Zîr, dans l’intérieur de 
la ville — qu’Allah accueille celui qu’il renferme, au sein’de sa 
miséricorde. 

A° 96. — Le juriste Moh’am.med ben 'Abd Allah ben Dàwoûd 
ben Khat’t’âb el-Ghâfiqi Abou Bakr vint s’établir à Tlemcen ; 
il était de Murcie et eut pour maîtres Abou Bakr ben Djahoûr, 
Abou Bakr ben Mahraz, Abou Bakr el-Ghâfiqi, Abou-’l-H’osaïn 
ben 'Abd er-Rah’mân er-Raffa, Abou 'Isa Moh’ammed ben Mo- 
h’ammed ben Abou-’s-Saddâd, Abou-’l-Mot’arrif ben 'Omaïra, etc. 
Le diplôme de licencié (Idjâza) lui fut délivré par Abou-’r-Rabî' 
ben Sàlim. Il compte au nombre clés meilleurs écrivains, autant 
pour la calligraphie que pour son style et ses poésies* 2 *, et prend 
rang parmi les plus savants juristes pour ce qui a trait aux 
— r. V' — sources du droit. Après avoir rempli les fonctions de secrétaire 
auprès des rois de Grenade, il se rendit à Murcie ; mais lors- 
qu’eurent éclaté les troubles qui bouleversèrent cette dernière 
ville, il partit pour Tlemcen, où il fut pris comme secrétaire par 
le Commandeur des Musulmans, Yaghmorâsan ben Zaîyân< 3) . 
Il mourut le jour de 'Âchoûra 636 (24 août 1238). 


(1) La biographie de ce savant a été déjà traduite par Barges, in Conip., p. 94. 

(‘2) « Avec lui s’éteignit l’art de bien écrire » (isLXiM 
a dil IbnKachid, cité par Tenesi, f* 60 recto; p. 26. On trouvera cette 
biographie, traduite en entier par Barges, dans ses Comp., p. 14; voyez encore 
Berb., tr., ni, p. 341 et note 4. 
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-Y° 97. — Le juriste Moh’a.mmed ben Yoùsof ben Mofarradj 
ben Sa'àda el-Ichbîu Abou Bikr ben 'Abd Allah* 1 * eut pour 
maîtres Abou-’l-H’asan Charîh* 2 *, Abou-’l-'Abbàs ben H’arb el- 
Masîli, Abou Bikr.ben el-'Arbi, et reçut son diplôme de licencié 
d’Abou Bikr ben Razq) d’Ibn Mondîr et d’Abou Tàhir es-Salfi ; 
il eut pour disciples Abou Ish’âq Ibrâhîm ben 'Abd el-'Azïz ben 
Ah’ined el-Howwâri, Abou Zakarva Yah’ia ben 'Acfoûr, Abou-’l- 
'Abbàs ben el-Moûq, Abou-l-'Ich ben 'Abd er-Ralfîm el-Khaz- 
radji. Il était très instruit dans la science coranique ; tradion- 
niste de valeur, il était'habile à faire le choix des traditions les 
meilleures. Il vint à Tlemcen et s’y établit. 1 .Il mourut en radjab 
de l’an 600 (mars-avril 1204). 

A° 98. — Le cheikh Aboü-’t-Tâhir Is.m'aîl ben Ibrâhîm et- 
Toènsi quitta sa ville natale pour aller s’établir à Marrâkoch 
et, sus la fin de sa vie, partit de cette dernière pour venir à 
Tlemcen. Là, il enseigna la science, (pratiqua) l’ascétisme et se 
retira du monde. Il compte parmi les savants et les h’âfidzi 
'Abd er-Rah’mân ben Moh’ammed a rapporté, le tenant de lui, 
le récit suivant : Le qâd’i Abou-’l-Ma'âli m’étant apparu en 
songe, je lui dis : « On a beaucoup parlé de vous à propos de 
ce que vous avez dit dans vos Preuves (El-Borhân) » ; il me — p. vi — 
répondit : « Mon cher fils, celui qui fera des efforts d’intelligence 
pour (expliquer) la création, n’aura pas eu foi dans la parole 
d’Allah ». 

Il a encore rapporté ceci : « Un jour, 'Omar ben el-'Abbâs, 
connu (sous le surnom d’) El-H’abbâq< 3) , étant entré chez lui, 

Abou t-Tâhir lui dit : « Tu m’es apparu la nuit dernière en songe 
et tu m’as débité ces vers : 


(sic) l -%■ - - U NI ^Lsü\ \ A—fl, , , 1 Srw f LLg_j . ^ 2 ^ 1^3 

A. » (sir) 

« Yaghmoràsan )e reçut avec honneur, l’admit auprès de sa haute seigneurie 
et le prit comme premier secrétaire. Le rang qu’occupa Ibn Khat’t’àb. parmi les 
savants est bien connu de tous. C’est surtout dans les belles lettres qu’il lut 
célèbre. Ibn Raohîd a, du reste, donné de ce personnage une longue biogra¬ 
phie. » iCI. Tenu, i, Ms., I” 60 recto; £/■., p. 25-26). 

(1) Voyez (in Bostàn, p. 476) une biographie de ce personnage ; c’est un 
abrégé de celle-ci. 

(2) 4’ )yez supra, N* 2 et notes. 

(3) Sur ‘Omar Abou ‘Ali-’l-H’abbàk, voyez Maqqari, éd. Cuire, t. iv, p. 273,1. 3. 
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[ Wâfir] 

« Ne m’a-t-Il pas informé, alors que j’étaig embourbé (dam 
l’erreur) ; n’ai-je pas retrouvé mon esprit (égaré) et acquis une 
connaissance exacte (de la vérité) ? 

a Mon créateur a écarté la souillure de ceci et de cela et a eu 
soin d’indiquer ces choses (pures) et je sais qu’il n’est point de 
ceux dont j’ignorais (les actes). » 

Or, c’est par ce moyen même qu’il t’a informé ». — « O, mon¬ 
seigneur, s’écria El-H’abbâq, c’était précisément dans l’intention 
(de vous interroger sur ce point) que je suis venu vous trouver ! » 

Lorsque la séance fut terminée, il s’isola avec r Omar (El- 
H’abbâq) et ils se mirent à discuter sur un h’adîts que ni l’un 
ni l’autre ne connaissait. » 

A' os 99-100. — Les deux cheikhs, les juristes éclairés Abou 
Zeîd 'Abd er-Rah’mân et Abou Moûsa 'Îsa (1) 2 , fils du juriste, le 
pontife et prédicateur Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben 'Abd 
Allah ben El-Imâm, étaient nés à Brechk®. C’étaient deux pon¬ 
tifes respectés pour leur science et leur talent. Ils eurent, dans 
leur ville natale, un ancêtre réputé pour sa sainteté. Des per¬ 
sonnes bien renseignées m’ont dit que leur aïeul comptait parmi 
les plus grands saints (amis d’Allâh). Cet homme avait, dit-on, 
un jardin potager, dans lequel il cultivait des légumes pour son 
usage ; or, une nuit, deux voleurs décidèrent de venir y voler 
des navets, mais ils furent fixés (par les pieds) à la terre du 
jardin, et quand vint le matin, ils étaient là, comme témoignage 
(de leur faute). Qu’Allâh nous fasse profiter des mérites de ce 
saint homme ! 

Revenons aux deux cheikhs ; ils vinrent s’établir à Tlemcen, 


(1) Sur ces deux personnages, voyez : Et-Tenesi, Ms., I - 62 recto; tr., p. 43; 
Berb., éd., n; p. 143-144 ; tr., ni, p. 386-387 ; Bostân (Ms. Marçais, p. 248 et s. ; 
Ms. Si Ah’med bel Bachir, p. 70 et s.) ; Maqqari, cit. in Bostàn (Ms. Marçais, 
p. 250-251 ; Ms. Si Ah'raed, p. 71). Leur biographie a été traduite d’après Yah’ta 
Ibn Khaldoùn et l’auteur du Bostân, ap. Bargès (Comp., p. 56, 66). Voyez en¬ 
core : Ntl el-Ibtihâdj, p. 170 et 320 ; Bou RÂs : Voyages extraordinaires, t’ 87 
verso de mon Ms. B., tr. Arnaud, p. 75; Zerkechi, tr., p. 181. 

(2) Voyez sur cette ville, aujourd’hui disparue, une longue note de Bargès, in 
Comp., p. 56, note 1. Léon l’Africain (p. 48-50) donne d’abondants détails sur 
Bresch. 
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sous le règne du sultan feu Abou H’ammou, fils de feu le sultan 
Abou Sa'îd, fils du Commandeur des Musulmans Abou Yah’ia — p. vr 
Yaghmoràsan. Ce prince les accueillit avec générosité et leur fit 
bâtir la médersa qui, aujourd’hui, porte leur nom* 1 *, à l’intérieur 
(de la ville et près de) la porte Bâb Kechchoût’ 1 (2) 3 . Ils occupèrent 
un rang élevé dans la population, furent reçus, comme c’était 
l’usage, pour les hommes remarquables par leur science et leur 
piété. Ils surpassèrent (par leur mérite) les personnages les plus 
remarquables (de leur époque) — qu’Allâh les accueille au sein 
de sa miséricorde. Ils laissèrent à Tlemcen une nombreuse posté¬ 
rité, et leurs descendants s’adonnèrent à la science et devinrent 
plus ou moins célèbres ; la plupart d’entre eux atteignirent le 
rang de professeurs et de muftis, que leur valut leur habileté à 
enseigner et leur perspicacité de jugement. 

Les deux fils de l’Imâm sont enterrés en dehors de la porte 
Bâb el-Djîyâd et les prières, faites auprès de leurs tombes, sont 
exaucées. 

N° 101. — Le juriste et h’âfid’ Abou Moôsa 'Imrân el-Mich- 
dâli (3 > compte parmi les plus célèbres jurisconsultes, parmi les 
savants et les saints les meilleurs. Originaire des Zowâwa (des 
environs) de Bougie, il vint à Tlemcen au temps du sultan feu 
Abou Tâchfin, qui le traita avec générosité. Il reçut, à Bougie, 
les leçons du cheikh Abou 'Ali Naçr ed-dîn et d’autres maîtres. 

Il eut lui-même pour disciples : les juristes Abou-’l-'Abbâs Ah’med 
el-Mochawwich, Abou-’l-Barakât el-Baroûni, Abou 'Otsmân el- 
'Oqbâni, et d’autres. 

Parmi ses contemporains, nul ne pouvait arriver à son niveau 
dans la connaissance du droit malékite, pas plus qu’en ce qui 
concerne les dires des compagnons (de Màlik), qu’il savait par 


(1) « Abou ïï’ammou I", étant parvenu à la souveraineté, lit bâtir pour eux, 
au Mit'mar de Tlemcen, une médersa pour les étudiants; il y fit annexer, pour 
eux, deux maisons de chaque côté ; deux salles lurent réservées dans cette 
médersa, pour servir de salle de cours à chacun d'eux. » Cf. Berb., éd., H, 144 ; 
tr., lit, 387. Voyez aussi Marçais, p. 185 et suiv. 

(2) Voyez Marçais, p. 125 et note 2. 

(3) La biographie que nous donnons ici a été traduite par Barges (in Comp., 
p. 76-77). Voyez aussi Te.nesi, Ms., 1’ 62 verso ; tr., p. 47-49 ; Tlemcen, p. 332 ; 
le Botta i lui consacre deux lignes seulement et l’appelle Moùsa el-Michdàli 
(p. 597). On trouve une longue biographie de ce personnage dans le Nil, p. 208. 
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cœur, ou les décisions juridiques que comportent les jugements, 
ou bien pour l’habileté à rendre les fattva. Il acquit le premier 
rang parmi les juristes maghribins, avec (son livre) « )Iasala-t-er- 
Rikàb el-momainrah bi-’ds-dsahab », (qui brille) par la vigueur 
du récit et l’acuité de l’intelligence. 

La mort le frappa', comme il quittait Marrâkoch, sous le règne 
du sultan Abou-’l-H’asan, vers l’an 745 (1344-45 J.-C.) (1) . 

.Y 0 109. — Le frère du précédent, Ah’med, qui atteignit un 
degré non moins élevé par sa science, son instruction, le nom¬ 
bre de textes qu'il connaissait par cœur, par son mysticisme, sa 
foi et ses qualités. Il professa à Tlemcen, après la mort de son 
frère, et les TIemceniens en tirèrent grand profit — qu’Allah 
accueille ce saint homme au sein de sa miséricorde. 

.Y 0 103. — Le chérif, le traditionniste Er-Rih'àl.v Aboc 'Ali 
H’as.vn, fils du chérif feu Abou Ya'qoûb Yoùsof ben Yah’ia el- 
H’osaïni es-Sebti, eut pour maîtres l’éminent Ibn 'Obaida et Ibn 
ech-Chât’ ; il partit pour l’Orient, où il suivit les leçons de nom¬ 
breux savants. Il occupa les fonctions de qâd’i dans plusieurs 
villes d'Ifriqîya, puis à Oran et à Honaln. Le bruit de ses qualités 
et de sa valeur se répandit, et il fut nommé qàd’i de Tlemcen. 

Homme plein d’équité, il occupa un rang élevé parmi ses 
contemporains. Les souverains le tinrent en haute estime et 
l’admirent auprès d’eux. Il savait par cœur (divers ouvrages) de 
sciences (religieuses) et connaissait bien l’histoire. Il mourut à 
Tlemcen — sur lui soit la miséricorde d’Allàh ! 

A 0 104. — Le fils du précédent, l’éminent Abou-’l-Qâsim, qui 
habite maintenant Fàs, occupe le premier rang parmi les illustres 
savants, parmi ceux que les souverains admettent en leur société 
et qui sont chargés de la correspondance royale ; imbu, plus que 
quiconque, du sentiment de l’honneur, il dépasse ses contempo¬ 
rains par ses qualités, son courage et sa bravoure — qu’Allàh 
soit satisfait de lui. — Son style est remarquable et ses excel¬ 
lentes compositions en vers et en prose témoignent de ses hautes 
connaissances et de sa foi solide. 


(1) Bardés , Comp ., p. 77) a traduit par «dans le cou¬ 
rant de l'année 745 ». Sur l'expression voyez" suprà, p. 47, note 2. 
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A' 0 105. — Le qàd'i, béni (de Dieu), Abou 'Ann Allah Moh’a.M- 
med ben Ah med ben 'Ali ben Abi 'Amr et-Tamîmi* 1 *, compte par¬ 
mi les juges équitables et honnêtes de l’Ifrîqîya. Son grand-père, 
Abou-’l-H’asan, occupait le poste de grand qâd’i* 2 * à Tunis, au 
temps d’El-Mostançir* 3 * et était chargé des fonctions de garde 
du sceau impérial et de secrétaire général* 4 *. 

Moh’ammed reçut dans sa ville natale (Tunis), les leçons de 
l’imàm Abou-’t’-T’àhir ben Saroûr et d’autres maîtres ; il vint (en¬ 
suite) s’établir à Tlemcen. Sa vie fut toute de bonté et de justice. — p. vs — 
Il composa plusieurs ouvrages, dont le plus important est (la 
rédaction) bien ordonnée des notes d’El-Lakhmi sur la Modaw- 

wana* 5 *. Il mourut vers l’an 745 (1344-45 J.-C.). 

/ 

V° 106. — Le fils du précédent, le juriste Abou-’l-'Abbàs Afi’med 
a compté parmi les 'adels les meilleurs et les plus intègres de 
Tlemcen et de Fâs. 

A 0 107. — Le frère du précédent, Abou 'Abd Alla h Moh’am¬ 
med, homme d’une grande largeur de vues et d’une réelle valeur, 
remplit les fonctions de chambellan* 6 * auprès du sultan Abou 
'Inân, fils du sultan Abou-’l-H’asan le mérinide et occupa à la 
cour les deux emplois (de ministre et de chambellan) avec une 
compétence sans égale pour l’époque. Il ne dévia point du chemin 
qui conduit à la distinction et à la gloire, et mourut gouverneur 


(1) dette biographie est reproduite par Burgès ;Comp., p. 93). 

(2) C'est sans doute lui que Zerkechi (éd., p. 30) appelle Abou-’l-H'asan 'Ali 
ben Ibrâhîm ben Abou ‘Amr (ou ‘Omar ds. la trad. Ise, p. 54) et qui aurait été 
nommé en 669 (1270-71). 

(3) Est appelé El-Mestamer par les auteurs de la traduction française d’EI- 
(Jalrowàni (p. 224 et s.). Ce prince prit le titre de «Commandeur des Croyants» 
vers la fin de 650 (1253 J.-C.). Cf. Zerkechi, éd., p. 25 ; tr., p. 44-45 ; Qaïrowâni, 
tr., p. 225. C’est sous son régne qu'eut lieu la croisade de saint Louis contre 
Tunis. 

(4) Le garde du sceau (Çàh'ib el-‘Alàma) était chargé d’écrire le paraphe du 
souverain sur la correspondance officielle. Le paraphe d’El-Mostançir était : 
e El-h’amdou lillàk rua ch-chaLrou liïïàh » (Louange à Àllàli et reconnaissance 
à Allàh). Cf. Ber h., Ir., H, p. 336. Le secrétaire général (Kâtib el-Inclià‘) est à 
la tète du secrétariat... . ; il est chargé de la rédaction des pièees officielles 
(Cf. Prolégom., tr., t. xx, p. 29). 

(5) Tartîh hitâli el-Lahmi 'ala - 1-Modaincana (sur la Modawwana, cf. 
suprà, p. 86, note 3). 

(6) Sur les fonctions du chambellan (h'àdjib), voyez Prolégom., tr., t. xx, p. 18, 
27, 114, 115. 
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de Bougie en l'an 756 (1355-56). Son corps fut ramené à Tlemcen 
pour être enterré dans la zâwîya (1) qui porte son nom, sur le 
chemin d’El-'Obbâd. 

N° 108. — Notre très savant maître, le mufti Abou 'Au Man- 
çoûr ben 'Ali ben 'Abd Allâh ez-Zowâwi< 2) , homme de science, 
attaché à la religion et éloigné des plaisirs de ce monde, était 
habile à rendre des fatwas et avait une belle écriture ; il était 
poète remarquable et calligraphe. Il eut pour professeur, à 
Bougie, son père, puis le cheîkh Abou 'Ali Naçr ed-dîn ben 
Ah’med el Michdâli, le cheîkh Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben 
— p. va — Yah’îa el-Bàhili, connu sous le surnom d’El-Mosaffir, le distingué 
Abou 'Ali ben H’osaîn el-Badjâï, le qâd’i Abou 'Abd Allâh 
Moh’ammed ben Abou Yoûsof ez-Zwâwi, le juriste Abou-’l-'Abbâs 
Ah’med ben 'Imrân el-Yânywi. Il reçut en outre, en Espagne, 
les leçons du juriste Abou 'Abd Allâh er-Rondi, du cheîkh Abou 
'Abd Allâh ben el-Fakhkhâr el-Yabdi, du grand qâd’i Abou- 
’l-Qâsim Moh’ammed ben Ah’med ech-Charîf el-Hosaïni, du cheîkh 
Abou-’l-Barakât Moh’ammed ben el-Hâdjj< 1 2 3 ), le juriste, connu sous 
le nom d’El-Balqîqi, du juriste Abou 'Abd Allâh et-T’andjâli. Il 
eut pour maîtres en Maghrib, l’éminent juriste Abou Moh’ammed 
'Abd el-Mohîmîn ben Moh’ammed ben 'Abd el-Mohîmin el-H’ad’ra- 
mi< 4 >, le traditionniste et l’homme sûr, Abou-’l-'Abbâs ben Yar- 
boû', le qâd’i Abou Ish’âq ben Abi Yah’îa. 

Par l’étendue de ses connaissances, Abou 'Ali Mancoûr prit le 


(1) Sur la Zawîya, voyez Doutté : L’islâm algérien en 1900, Alger, 1 vol. 
in-8’, p. 113-115. Ce monument a totalement disparu aujourd'hui. 

(2) L'auteur du Bostân donne une longue biographie de ee personnage (Ms. 
Marçais, p. 593 à 597), d’après Lisàn ed-dln Ibn el-Khat’lb (in Ih'àt’a) dont Abou 
‘Ali Mançoûr était l’ami. Yah'ia es-Sarràdj l'appelle «notre professeur », dans 
son Fihrist (Cl. Bostân, ibid., p. 596). Il serait né vers 720 (1320-21) et vivait 
encore dans les environs de l’an 770 (1368-69) d'après l'auteur du Bostân (cf. 
ibid., p. 596-597). La traduction que donne Barges (Comp., p. 207, note 2), à 
propos de ce personnage, et qu’il dit avoir tirée du Bostân, ne concorde pas 
du tout avec le texte du Ms. que nous avons sous les yeux. En outre, nous ne 
sommes pas de l’avis de ce savant orientaliste quand il dit (Comp., p. 208, 
note in fine ) que ce personnage est mentionné dans l’autobiographie d’Ibn 
Khaldoûn (Journ, asiat., janvier 1844, p. 28). C’est sans doute l’ethnique Ez- 
Zowâwi qui lui a fait établir une confusion entre Abou-'l-‘Abbàs Ah’med ez- 
Zowàwi et Abou ‘Ali Mançour. Voyez encore Nil, p. 378-379. 

(3) Il est mentionné par Mâqqari, Leyde, i, p. 338. 

(4) Cf. Journ. asiat., janvier 1844, p, 27. 
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premier rang (parmi les savants) de Grenade et de Tlemcen, et 
rendit, dans ces deux villes, des fatwas, pour les points (de 
droit) non prévus dans les traités ; il atteignit la gloire et la 
célébrité. 


Nous avons, (dans les pages qui précèdent), énuméré tous les 
hommes illustres de Tlemcen — qu’Allâh les protège — en abré¬ 
geant le récit de leurs qualités. Nous croyons, dans ce diction¬ 
naire biographique, avoir atteint le but que nous nous étions 
donné, bien que nous ayons laissé de côté les noms de savants 
étudiants, ainsi que ceux d’hommes réputés pour leurs qualités 
de droiture, de probité et d’intelligence dans toutes les branches 
des capacités humaines. 

Si nous avions voulu les mentionner tous, cet ouvrage n’eut 
pu contenir ce que nous connaissons sur leur compte, car le 
nombre des biographies que nous avons dû laisser de côté est 
le plus considérable. — Qu’Allâh soit satisfait de tous et qu’il — P. VI — 
gratifie notre maître, le khalife et Commandeur des Musulmans, 

Abou H’ammou, des grâces attachées aux saints et aux savants 
célèbres et le fasse bénéficier de leur voisinage, ainsi soit-il ! 

Certes, qu’Allâh est libre de le faire et II en a le pouvoir ; il n’y 
a de puissance ni de force qu’en Lui ; Il est Celui dont on attend 
le secours ! 



III" SECTION 


DES PRINCES QUI ONT GOUVERNÉ ( LE MAGHRIB CENTRAL) 
DEPUIS LA CONQUÊTE MUSULMANE* 1 * 


Nous avons remarqué, au commencement (de ce chapitre), que 
Tlemcen se trouve sur les confins du Maghrib el-Aqça. L'on 
s’accorde à dire que les habitants de ce pays embrassèrent l’Is- 
làm, pour sauvegarder leurs terres 12 *, sans toutefois préciser si 
ce fut de gré ou de force* 3 *; mais, ce qui est certain, c’est que 
(Tlemcen) ne fût, dans l’Islâm, une capitale d’empire que lors de 
l’avènement de cette puissante tribu (des Béni 'Abd el-Wàd). 
Elle fut néanmoins sous la dépendance des empires (musulmans) 
antérieurs, qui y placèrent des gouverneurs. Nous énumérerons 


(1) Ce chapitre est un résumé très bref, et souvent incomplet, rie Thistoiie 
politique du Maghrib çt de Tlemcen depuis la conquête musulmane. Il est d'un 
intérêt médiocre, puisque l'on trouve chacun des paragraphes qu’il renferme, 
traité avec plus de détails et de précision, dans les grandes chroniques musul¬ 
manes du Maghrib. Nous avons utilisé ces ouvrages pour établir le texte arabe 
de cette section ; nous nous bornerons, dans les notes de cette traduction, à 
fixer quelques points essentiels négligés par Yah’ia Ibn Khaldoùn et à rectifier 
quelques erreurs. 

(2) Le sens de la phrase <_•_,) n'est pas très clair. On peut 

prendre —comme nous l’avons fait ici— dans le sens du lâm de causalité 

fM); ou encore considérer ^ comme ayant le sens de ^ et tra¬ 
duire alors : « Les M.ighribins se firent musulmans dans leur pays même», mais 
les récits que Ton a lus dans la première section de ce chapitre, des délégués 
étant venus trouver ‘Amr ben el-‘Açi, interdiraient cette seconde version. On 
pourrait induire de cette phrase que les Magliribins étaient chrétiens ou juifs, 
car s’ils eussent été païens, on aurait ajouté qu’ils te firent musulmans pour 
sauvegarder aussi leur vie, et non pas seulement leurs terres. 

(3) En droit musulman, le teiriloiie d'un pays conquis (par la force) est im¬ 
mobilité ; le tribut des terres conquises est destiné au trésor public de la com¬ 
munauté musulmane (Cf. Khali), ap. Perron, u, 269). Dans le cas où les infidèles 
ont capitulé, si la capitation est fixée en masse sur la population du pays, les 
terres appartiennent à leurs propriétaires et cela en possession possessoire |Cf. 
ihid., u,293). Lorsque l’infidèle embrasse la foi islamique, il n’y a que les terres 
dont la possession lui a été garantie qui redeviennent propriété de la commu¬ 
nauté musulmane (Cf. ihid., ici.). 
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donc, dans l'ordre (chronologique), ces empires (auxquels Tlem- 
cen fut soumise). 

Nous commencerons par mentionner les gouverneurs (arabes) 
d’Ifrîqîya, au début de la conquête, et alors que ce pays était le 
siège du gouvernement du Maghrib [Afrique mineure] tout entier. 


A. — sous l’empire omaïyade (d’orient) 


Le premier (des gouverneurs d'Ifrîqiya) fut (le général) qui fit 
la conquête du pays, le fondateur d’El-Qaïrowân, 'Oqba, dont 
Allâh exauce les prières. Il était fils de Nâfi', fils de 'Abd el- 
Qaïs, fils de 'Âmir, fils d’Oraaïya, fils de T’avvf, fils d’EI-H’arîts, 
fils de Fihr, fils de Màlik, père de toutes les fractions de la tribu 
de Qoraïch, et descendant lui-même de Nad’r, fils de Kinâna. Les 
fractions (de la tribu) de Qoraïch sont sorties des descendants — p.w — 
de Fihr. 

'Oqba naquit une année avant la mort du Prophète — sur lui 
soit la bénédiction divine et le salut — ; ce fut lui qui conquit 
par les armes tout le Maghrib et en convertit les habitants à la 
religion d’Allah et de son Prophète (Mahomet); il fut assassiné 
par les populations du Zâb, à Tehoûda d’Ifrîqîya, l’an 63 (682- 
683 J.-C.) (1) ; son tombeau, qui s’y trouve, est aujourd’hui l’objet 
de pieuses visites. Je suis personnellement entré auprès de ce 
sépulcre et y ai demandé à Dieu d’exaucer mes prières. 

Après 'Oqba, l’Ifrîqîya a vu se succéder, comme gouverneurs : 

Dinâr Abou-’l-mohâdjir (2) 3 , affranchi de Moslim ben Mokhallidi 31 ; 


(1) Sur‘Oqba, voyez Wilhelm Roth : ‘Oqbaibn Nâfl‘ el-Fihri, der Eroberer 
Nordafricas, Gœttingen, 1 vol. in-8’, 1859; les chroniques maghribines donnent 
toutes des renseignements sur le grand conquérant arabe ; on pourra particu¬ 
lièrement consulter : Bayân, tr., i, 13-18 ; En-Nowaïri, 327-337 ; Berb., i, 211- 
212 et 286 et s.; El-Qaïrowâni, tr., 42-49. Notre historien confond en un seul 
les deux gouvernements de ‘Oqba. Le premier, de 50 à 55 (670 à 675 J.-G.), pen¬ 
dant lequel il fonda Qaïrowàn, et le second, de 62 (681-682 J.-C.) à 63 (selon 
En-Nowaïri), pendant lequel il fit sa grande expédition jusqu'à l'Océan Atlan¬ 
tique. 

(2) Ge fut lui qui gouverna l'Ifrlqîya dans l’intervalle compris entre les deux 
gouvernements de ‘Oqba (55 à 62 hég.). 

(3) Tous nos manuscrits donnent Moslim; on doitlireMASLAMA,avecNowAïRi, 
l’auteur du Bayân, etc. 


7 
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Zoha'ïr ben Qaïs el-BalwB 1 ’; H’asan BEN No'MÂnI 2 ) ; Moûsa ben 
Noçaïr (3) , qui arriva en Maghrib en 83 de l'hégire (702-703 J.-C.) 
et soumit à ses armes (le pays de) Dar‘a< 4) et la région saharienne 
du Tâfilâlt (5) . Il envoya son fils jusque dans le Soûs du Maghrib el- 
Aqça; il prit ensuite des otages chez les Maçmoûda et les (autres) 
Berbères, qu'il interna, environ au nombre de 12,000, à Tanger, 
sous la surveillance de son affranchi Târiqben Zaïyâd en-Nafzi< 6) . 

Ce fut avec ces otages berbères que (ce dernier) entreprit la 
conquête de l’Espagne, dans le mois de moh’arram 93 (octobre- 
novembre 711)< 7 ), sous le règne d’El-Wâlid ben 'Abd el-Malik ben 
Marowân. (Ensuite, le gouvernement de l’Ifrîqîya passa à) Moh’- 
ammed ben Yazîd, client de la tribu de Qoraïch, puis à Yazîd ben 
Abi Moslim {8) , puis à Çafawân ben Bichr el-Kalbi (9) , puis à 


(1) C’était un des compagnons de ‘Oqba ; il était en garnison à Barqa, quand 
i! reçut du khalife omaïyade ‘Abd el-Malik, l’ordre de partir en hâte pour 
l’Ifrlqîya. Il remporta une grande victoire sur Kosaïla, le meurtrier de Oqba et 
maître de Qaïrowàn et le tua. Il périt, à son lour, sous les coups des Byzantins, 
disent les chroniqueurs arabes, près de Barqa et dans des circonstances ana¬ 
logues à celles qui causèrent la mort de ‘Oqba. 

(2) Il serait bien difficile de vouloir préciser ici les dates de ces événements 

et de ces nominations, devant le manque d’accord et de précision des chro¬ 
niques. Voy. Bay&n, tr., i, p. 23 et note 4 ; Nowaïri, 338 et suiv. ; OaïrowÀni, 
tr., 52. L’histoire de H’asan ben No'màn, et le récit de ses luttes avec la Kàhina, 
est exposée assez longuement dans un manuscrit arabe (folio 16 recto à 19 verso), 
intitulé i- Lr ^ Loa A_J^LuaJ\ t ^_s A__ ..a! 1 

j À—CjIjLwJÎ qui m’a été 

prêté récemment"par Si Manwar Moulai Ahmed, étudiant à la Médersa de 
Tiemcen. 

(3) Ce fut à partir de ce gouvernement que l’Ifrlqiya forma une province à 
part, indépendante de l’Egypte. 

(4) Sur l’orthographe du mot Dar'a, que l’on trouve j et l.i, voir Nachr 

el-Matsâni, i, p. 44. J J 

(5) Au S.-0. du Maroc actuel. 

(6) Selon l’auteur du Bayàn (tr., i, p. 35), Moùsa confia à Tàriq un corps de 
dix-sept mille Arabes et douze mille Berbères. 

(7) « En 92, Târiq envahit l’Espagne et la conquit avec une armée formée 
d’Arabes et de Berbères et des ôtages livrés par ces derniers... » Cf. Bayân, 
tr., i, p. 36. 

(8) Moh’ammed ben Yazid proclamé, selon les uns, en 97 (715-716 J.-C.), selon 
d’autres, en 96, fut destitué, d’après Nowaïri, par le khalife ‘Omar ben ‘Abd 
el-‘Aziz et remplacé par Ismâ'îl ben ‘Abd Allâh, lequel fut destitué par Yazid 
ben ‘Abd el-Malik, en 101 (719-720 J.-C.) et remplacé par Yaztd ben Abi Moslim. 
Celui-ci, ayant voulu user, en Ifrlqiya, des procédés cruels employés par le 
fameux El-H’adjjàdj en ‘Iràq, fut assassiné par les habitants, qui proclamèrent 
de nouveau Moh’ammed ben Yazîd et leur choix fut ratifié par le khalife omaï¬ 
yade. (Cf. Nowaïri, tr., p. 353-357). 

(9) Tous nos manuscrits lui donnent ce nom, mais il convient de lire avec 
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'Obaïda ben 'Abd er-Rah’mân, puis à 'Obaïd Allah ben el- 
H’abh’âb, puis à Koltsoûm ben el-'Âçim (11 , puis à H’and’ala 
ben Çafawân, puis à 'Abd er-Rah’mân ben H’abîb< 2 >, puis à 
Moh’ammed ben el-Ach'ats, puis à El-Aghlab ben Sâlim et 
enfin à 'Omar ben H’afç. L’histoire de chacun de ses gouver¬ 
neurs est bien connue ; elle a été retracée dans les ouvrages des 
chroniqueurs. 


B. — sous l’empire 'abbaside 


— P. VA 


Le premier des gouverneurs nommés par les 'Abbâsides fut 
Yazîd ben H’Atim ben Qobaïça ben el-Mohallab ben Abi 
Çofra (3) , homme de bien, plein de qualités et d’une admirable 
grandeur d’àme. Il fut nommé au gouvernement de l’Ifrîqîya parle 
khalife Abou Dja'far el-Mançoûr et eut pour successeur, son fils 
Dawoûd, puis son frère Roûh’ ben H’âtim. 

Ce fut ce dernier qui, faisant cadeau à son secrétaire de trente 
mille écus d’or, lui écrivit en même temps : « Je ne considère 
point ce cadeau comme trop maigre pour toi, ce serait vanité 
de ma part ! ni, non plus comme trop considérable, ce serait 


les autres chroniqueurs Bichb ben Çafawân, qui prit possession de son gou¬ 
vernement en 103 (721-722) et mourut à Qaïrowân l’an 109 (727-728). Cf. Berb., 
tr., i, p. 357 ; Bayân, tr., i, p .46. 

(1) Pour ce nom propre, nous avons respecté l’orthographe de nos manus¬ 
crits, mais c’est Koltsoûm ben Tyâii’ ^ qu’il faut lire. Il arriva 

à son poste en ramad’àn 123 (juillet-août 741) et mourut l’année suivante dans sa 
lutte contre les Berbères du Maroc. 

(2) Il s’était emparé du pouvoir dont il avait chassé son prédépesseur. Ce fut 
sous son gouvernement que (en 132=749 J.-C.) les ‘Abbâsides remplacèrent en 
Orient la dynastie omaïyade. ‘Abd er-Rah’màn refusa, du reste, de se recon¬ 
naître leur serviteur (Cf. Bayân, tr., i, p. 62-75 ; Berb., tr., i, p. 364-372). Il fut 
assassiné et remplacé par son frère El-Yâs, lequel fut tué en combat singulier 
par son neveu H’abîb, lils de ‘Abd er-Rah’mân, et s’empara du pouvoir. Les 
gouverneurs suivants furent nommés par les ‘Abbâsides. 

(3) Le premier des gouverneurs ‘abbasides de l’Ifrlqlya nommé par El-Man¬ 
çoûr fut Ibn-’l-Acha‘ts qui, étant alors gouverneur de l’Égypte, défit les Kha- 
ridjites et tua leur chef Abou-’l-Khat’t’àb ; il détint le pouvoir de 144 à 148 
(761-765 J.-C.). Il fut remplacé, à la suite d’un soulèvement du djond contre lui, 
par El-Aghlab (+150 = septembre 767), qui eut pour successeur ‘Amr ben 
H’afç Qobaïça (151 = février-mars 768). Toutes ces nominations eurent lieu 
sous le khalifat d’El-Mançoùr, ainsi que celle de Yazld ben Hàt’im qui fit son 
entrée à Qalrowân ie 26 mai 772 (Cf. Bayân, tr., i, 80-91 ; Berb., tr., I, 374 à 384). 
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me rabaisser moi-même! Je n’attends donc point de remercie¬ 
ments ni de louanges de ta part, à l’occasion de ce cadeau, 
qui, au reste, ne saurait nullement t’enlever l’espérance (d’en 
recevoir d’autres) ! » 

Il mourut en Ifrîqîya, douze jours avant la fin de ramad’ân 174 
(janvier-février 791). Ce fut sous son gouvernement, en rabî' II 
de l’année 172 (septembre-octobre 788) qu’Idrts ben 'Abd Allâh 
ben el-H’asan ben el-H’asan ben 'Ali ben Abi Tâlib et l’ancêtre de 
notre maître, le khalife Abou H’ammou — qu’Allâh l’assiste — 
fit son apparition dans le Maghrib el-Aqça (1) 2 . Idrîs s’établit à 
Oulîli < 2) , sur les flancs du djebel Zarhoûn, et son frère Solaïmân 
s’installa à Tlemcen. 

Après Roûh’ben H’abîb, le gouvernement de l’If rîqîya fut occupé 
par Naçr ben H’abÎb el-Mohallabi ; après lui, vint El-Fad’l 
ben Roûh’ ben H’âtim, nommé par Er-Rachîd (Hâroûn), en mo- 
h’arram, 177 (avril-mai 793). Ce gouverneur fut traîtreusement 
assassiné par Ibn el-Djâroûd, qui s’empara d’El-Qaïrowân. (Le 
khalife Hâroûn) Er-Rachîd envoya alors en Ifrîqîya Hartsama 
ben A'yan en l’an 179 (795-96 J.-C.). Ce nouveau gouverneur 


(1) « Tous les chroniqueurs s’accordent à reconnaître que ce fut en 170 (786) 

que pénétra, dans le Maghrib, Idrîs ben ‘Abd Allâh ». (Bayân, tr.,i, 96). Ils sont 
d’accord aussi pour fixer la date de l’arrivée de Roûh’ ben H’àtim, en 171 (787-788) 
[Cf. p. ex. Nowaïri, ap. Berb., i, 387 et Bayân, tr. I, 99]. La date de 172, don¬ 
née ici par l’auteur de la Bighîa-t-er-Roivwâd, est celle à laquelle Idrîs arriva 
au Maroc et fut proclamé par les tribus berbères (Cf. Qart'âs, éd. Fàs, p. 7; 
Beaumier, p. 14). Sa proclamation aurait eu lieu le vendredi 4 ramad’an 172 
(7 février 789) selon l’auteur de la '<L-~ w.jVI ■SÜ'iL-JI .L-dLl . ,jJ>\ (p 25 
recto) citée plus haut. " J J 

(2) « Ce fut dans cette ville d’Oulili ^_Jj, de la province de Fàs et à un 

jour à l’ouest de cette cité, que mourut Idrîs I", l’an 213, en rabt‘ 1 " (mai-juin 
828) ». Cf. Bekri, p. 115,116,118 ; d’après l'auteur de VIstibçâr (tr., p. 154), Idrîs 
mourut à Oulili en 175 (791) ; cet événement survint, au contraire, en 177 (783 
’.-G.), d’après l’auteur du Qart’âs(éd.,p. 10; tr.,p. 21 et le Kitâb el-Istiqça,i, 70). 
Oulîli est une ancienne ville romaine située à l’ouest du Djebel Zarhoûn (Gf. 
Istibçâr, p. 150). Cette ville, qui aurait porté autrefois, selon Marmol (L'Afrique, 
il, p. 198), le nom de Bulibile (Volubilis), était, au temps de Jean Léon, le centre 
d’un territoire fort bien cultivé, « de gentilz jardins et belles possessions, à 
cause que dans la cité sourdent deux fontaines, qui s’écoulent par certains 
cotaux et valées, là où sont situées icelles possessions ». (Cf. Léon l’Africain, 
ii, p. 200). L’orthographe Oulîli est celle que l’on rencontre le plus fréquemment, 
c’est aussi celle qui est consacrée par la prononciation des Marocains ; on 
trouve cependant Walila (Yaqoût, éd. Wustenfeld, iv, p. 941) et Oullla (Bayân, 
tr. Fagnan, i, p. 98). On peut lire une description élogieuse et des vers sur le 
Zarhoûn dans le manuscrit déjà cité de la jLwwJl jJ\ p 31 recto. 
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mit à mort Ibn el-Djâroûd, fit construire les remparts de Tripoli 
et de Monastîr, puis donna sa démission. Il eut pour successeur, 
à la tête du gouvernement, Moh’ammed ben Moqâtil ben H’akîm 
el-'AkkiW, frère de lait de Hâroûn er-Rachîd, en l’an 181 (797- 
798 J.-G.). Ce fut un gouverneur inhabile et dont l’autorité fut 
chancelante ; aussi fut-il révoqué. 

Tous les gouverneurs qu’on vient d’énumérer, luttèrent dans 
le Maghrib, contre Idrîs ben'Abd AUâh et contre son fils Idrîs — p. vs — 
(le jeune). 

A Moh’ammed ben Moqâtil succéda, au gouvernement de 
l’Ifrîqîya, Ibrâhîm ben el-Aghlab, juriste éclairé et poète habile. 

Il fit la paix avec les Idrîsites, auxquels il accorda un armistice. 

(Dès lors), les descendants d’Idrfs ne se virent disputer par 
personne le trône du Maghrib et se transmirent de père en fils 
le gouvernement (indépendant) de ce pays. 


C. — LES IDRÎSITES EN MAGHRIB 

Le premier (de la dynastie), ainsi qu’il a été dit précédemment, 
fut Idrîs el-Akbar (l’aîné) fils de 'Abd Allâh. Il régna sur le 
Maghrib (el-Aqça) entier pendant trois ans et un mois< 1 2 >. 

(Hâroûn) Er-Rachîd, navré de l’établissement d’Idrîs en Ma¬ 
ghrib, demanda conseil à Yah’îa ben Khâlid sur ce qu’il fallait 
faire ; celui-ci l’engagea à expédier en Maghrib un homme habile 
qui empoisonnerait Idrîs. Le khalife envoya donc à son ennemi 
Solaïmân ben Djarîr avec du poison. Solaïmân était un homme 
rusé et courageux ; il arriva en Maghrib et s’introduisit auprès 
d’Idrîs, se faisant passer pour un des serviteurs de son père* 3 *. 


(1) On lira des détails circonstanciés sur l'histoire de l’Afrique mineure, sous 
ces quatre derniers gouverneurs arabes, dans les chroniques, comme par exem¬ 
ple : Bayân, tr. i, p. 100-111 ; Nowaïri, in Berb., tr., i, p. 388-397. 

(2) Selon l’auteur du Qart’â s, Idris arriva à Oulili au commencement de rabî‘ 
I" 172 (août-septembre 788) et n’y lut proclamé souverain par les tribus berbères, 
que le 4 ramad’àn (6 février 789) [éd. Fàs, p. 7 ; tr. Beaumier, p. 14-15]; il mou¬ 
rut au commencement de rabl‘ II* 177 (après le 16 juillet 793), d’après l’édition 
de Fàs (p. 10) ou à la fin de rabl I", selon la traduction de Beaumier (p. 21). 
Il régna par conséquent quatre ans et sept mois et non cinq ans et sept mois, 
comme le dit le Qart’âs (éd., p. 10 et tr., p. 21) et aussi l’auteur de la Ed-dorar 
es-santya, ms. cit., f° 33 verso. 

(3) Le texte arabe porte AjJUo ; mais on lit dans le Qart’âs (éd., p. 9). 
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Solaïmân ne cessa de lui témoigner beaucoup de déférence, atten¬ 
dant de saisir le moment opportun, c’est-à-dire l’instant pendant 
lequel Râchid, affranchi d’Idrîs, s’éloignerait de celui-ci. Enfin, 
cette occasion se présenta. Solaïmân vint (alors) secrètement 
trouver le roi et engagea la conversation sur le parfum de l’Yé¬ 
men, jusqu’à ce qu’Idrîs fut pris du désir d’avoir de ce parfum. 
Solaïmân lui en offrit alors un flacon et le roi trouva la mort en 
aspirant l’odeur du contenu' 11 . Cela eut lieu l’an 175 (79J-92 
J.-C.) 1 (2) 3 . L’assassin s’enfuit aussitôt, mais Râchid ayant eu con¬ 
naissance de ce qui venait d’arriver, monta à cheval avec la 
troupe et s’élança à la poursuite du fugitif qui fut atteint sur les 
bords de la Molowîya. Solaïmân ben Djarîr reçut un coup de 
sabre, qui lui coupa la main, et eut son cheval tué sous lui ; il se 
sauva à pied et arriva en 'Irâq' 31 . 

Idrîs (en mourant) ne laissait pas d’enfant, mais sa concubine 
Kanza (4) était enceinte. Quant à son affranchi Râehîd, c’était un 
homme d’une rare intelligence et doué d’expérience et de dis¬ 
tinction ; il réunit les Berbères pour les consulter (sur ce qu’il 
convenait de faire). Ceux-ci s’accordèrent à confier le pouvoir à 
p. a» — Râehîd, en attendant l’accouchement (de Kanza), et convinrent 
que, si Kanza mettait au monde une fille, on réfléchirait à ce 
qu’il conviendrait de faire ; si elle donnait le jour à un garçon, le 
nouveau-né serait proclamé souverain. Lorsque l’enfant 
naquit (c’était, un garçon), Râchid le prit enveloppé dans ses 
langes et l’apporta aux Berbères. Le nouveau-né ressemblait 
beaucoup à son père et les Berbères l’appelèrent Idrîs, du nom de 
son père ; puis ils le reconnurent pour roi, sous la tutelle de 
Râchid. (Ge dernier conserva la régence) jusqu’au jour où il fut 


(1) « Idrîs s'étant un jour plaint d’un mal de dents, le favori (Eéh-Ghammàkh, 
surnom de Solaïmân) lui remit un dentifrice renfermant un poison mortel et 
qui, d’après ses instructions, ne devait être employé que le lendemain à l’au¬ 
rore. Ghammàkh s’enfuit pendant la nuit et quand, au lever du jour, Idrîs se 
servit du dentifrice, dont il se remplit la bouche, ses dents tombèrent et il mou¬ 
rut aussitôt. » (Bayân, tr., i, p. 98). Voyez d’autres versions de cet assassinat in 
Istibçâr, tr., p. 151-155 ; Istiqça, l, p. 69-70. 

(2) ' On retrouve la même date et des renseignements identiques dans Vlslib- 
çâr, tr., p. 154 ; Bayân, tr., i, p. 304. 

(3) Cpr. Kitàb el-Istiqça, i, p. 70, et Istibçâr, p. 153-154. 

(4) On trouve l’orthographe Kanzi dans le Bayân, tr., i, p. 304 et suiv. 
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assassiné par les Berbères, secrètement poussés par Ibrâhîm ben 
el-Aghlab, le gouverneur de l’Ifrîqîya* 1 ’. 

Après la mort d’Er-Râchid, Idrîs eut pour tuteur Abou Khâ- 
lid Yazîd ben El-Yâs* 2) , jusqu’à ce qu’il fut devenu assez grand 
et que son caractère fut complètement formé, son instruction 
achevée, et qu’il fut plein de qualités et d’une bravoure qui le 
rendrait invincible* 3 ’. Il fut victorieux des Çofrites et entreprit 
la fondation de la ville de Fàs* 4 * au commencement de rabî' 


(1) Voici la traduction de ce qu’on lit. dans le Qart'âs (p. 12 de' l’éd. de Fàs) 
à propos de l’éducation qu’Idris reçut de son tuteur Ràchid : «Il lui donna la 
meilleure éducation littéraire, lui apprit le Qoran, que l’enfant savait par coeur 
à l’àge de huit ans, lui enseigna la loi (sonna), le droit (fiqh), la grammaire, 
les traditions du Prophète (h’adits), la poésie, les maximes et les sentences 
des Arabes, l’histoire des rois (Syar el-MoloiVt), la diplomatie, l’art de la 
guerre ; lui apprit à monter à cheval et à lancer le javelot, ainsi que la tactique 
militaire. Lorsqu’il posséda toutes ces connaissances, il avait onze ans. Ràchid 
le lit proclamer empereur, dans la mosquée d’Oulili, par les tribus maghrî- 
bines ». On pourra comparer la traduction Beaumier (p. 24) à celle-ci et au texte 
arabe. Idris II était né le lundi 3 radjab 177 (15 octobre793) [ Qart'âs , éd.,p. 12]. 
« Lorsqu’il atteignit l'àge de onze ans et cinq mois (Beaumier, p. 28 = dix ans 
et cinq mois), dit l’auteur du Qart'âs (éd., p. 13), Ràchid songea à le faire 
proclamer par les tribus maghribines, berbères et autres, mais Ibràhim ben el- 
Aghlab, gouverneur de l’Ifriqiya, en ayant été avisé, décida de le faire assassiner ; 
il arriva, par de fortes sommes d’argent, à corrompre les serviteurs berbères 
de Ràchid, qui le mirent à mort (188 = 803-804 J.-G.) ». 

•2) Ràchid mort, fut remplacé auprès d’Idris par Abou Khàlid Yazîd ben EI- 
Yàs El-‘Abdi, qui fit proclamer son pupille, par les tribus berbères, au début 
de rabî‘ I" 188 (février 804), cf -Qart’âs, éd., p. 13.Voyez d'autres détails : ibid., 
p. 13 et suiv. ; tr. Beaumier, p. 28 et suiv. ; Istibçâr, tr., p. 154 et note 1 ; Istiqça, 
p. 70 et suiv. ; Fournel, t. n. 

(3) On a vu, dans les notes qui précèdent, combien les chroniqueurs arabes 
sont portés à donner à Idrîs II une jeunesse presque miraculeuse et à en faire, 
à onze ans, un jeune phénomène, un homme aussi savant et aussi expérimenté 
que le plus remarquable des vieillards. Rien d’étonnant qu’ils ne racontent 
aussi qu’il prit en mains le pouvoir à lui seul à l’àge de onze ans [le Qart’âs, 
ainsi qu’El-Bekri cité par lui (éd., p. 13-14), place cette proclamation en 188 hég. ; 
l'auteur de l 'Istibçâr (p. 154) en 192 hég.; c'est aussi 188 que donne le Kitâb 

eUIstiqça (p. 70, cit. Ibn Khaldoùn)]. Quant au mot __«.io que j’ai traduit par 

devenir assez grand, on peut l’entendre dans le sens de çLs atteindre l'âge 
de puberté. La question de majorité n’existe pas en droit musulman (voyez à 
ce propos Fournel, i, note 2) et il était même bien rare, avant l’établissement 
de l’état civil chez nos indigènes algériens, qu’ils connussent leur âge. Les 
points de repères dans la vie d’un musulman sont les grands événements dont 
il a été le contemporain: pestes, tremblements de terre, famine, guerres, etc. 
Aussi ne devons-nous pas nous étonner de l’élasticité des dates fournies par 
les chroniqueurs pour l’époque des premiers Idrîsites, dont la relation n’a été 
écrite que bien après la mort d’Idris II. 

(4) Les détails les plus abondants et les plus curieux se rencontrent chez la 
plupart des géographes maghribins, au sujet de la fondation de Fàs, dont 
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premier de l’an 192 (janvier 808). Il gouverna le Maghrib tout 
entier, pendant trente-huit ans et deux mois et mourut le 12 
djoumâda second de l’an 213 (29 août 828) (1) . 

Son fils, Moh’ammed ben Idrîs, fut proclamé son successeur. 
Le nouveau souverain nomma ses frères au gouvernement des 
provinces du Maghrib ; l’un d’entre eux, 'Isa, reçut le gouverne¬ 
ment de Tlemcen. Moh’ammed ben Idrîs régna sept ans et onze 
mois ; il mourut dans le mois de rabî' second 221 (mars-avril 
836). 

Son fils qu’il avait désigné pour lui succéder, gouverna 

le Maghrib pendant treize ans et trois mois ; il mourut en radjab 
234 (janvier-février 849). 

Le trône passa au neveu du précédent Yah’îa ben Moh’ammed 
ben Idrîs( 3 >. Ce prince était d’un esprit curieux; il était géné- 


Idris II est encore aujourd'hui le patron et le saint le plus vénéré. On pourra 
trouver par exemple d’amples renseignements, à ce propos, dans le Qart’âs, éd. 
Fàs, p. 17 à 31 ; le Kitâb el-Istiqça, i, p. 72-74 et la Ed-clorar es-saniya, ms. cit. 
{• 47 recto à 52 verso. Voy. aussi Mouliéras: Conférence sur la ville de Eâs, 
in Bull. Soc. Géog. Oran, janvier-mars 1901. 

(1) Les chroniqueurs ne sont pas d’accord sur les causes de cette mort. Selon 
les uns, il serait mort empoisonné (cf. Bayân, tr., I, p. 304), selon d’autres, il fut 
étouffé par un grain de raisin qui s'arrêta dans son gosier (cf. Qart’âs, édit., 
p. 31 ; tr., p. 61 ; Istibçâr, tr., p. 154 ; Istiqca, i, p. 75). Selon l’auteur du Qart’âs, 
il fut enseveli dans le ribàt d’Oulîli, à côté du tombeau de son père (éd.,p. 31). 
L’auteur du Kitàh el-Istiqça donne cetle version d’après El-Barnosi et une 
autre d’après laquelle Idris II fut enterré dans l’oratoire de la ville de Fàs et 
près du mur oriental ( Istiqca, i, p. 75). Le même auteur dit, un peu plus loin : 
« Moh'amined ben Idrîs mourut à Fàs en rubi‘ II’ 221 et fut enterré dans la 
partie orientale de la grande mosquée de cette ville avec son père et son frère 
(‘Omar) (x, p. ,76). C’est la version du Qart'&s (édit., p. 33) et de la Ed-dorar es- 
sanîya, ms. cit., P 24 verso. Au P 25 verso, du même ouvrage, il est dit qu’il 
fut enterré à Oulili et que le tombeau qui est à Fàs, dans la mosquée des 
Chorfa, serait celui de son fils Moh’ammed. 

(2) L’auteur du Bayân (tr., i, p. 305), dans son énumération des souverains 
idrîsites, a omis celui-là. Les renseignements de Yah’îa IbnKhaldoûn concor¬ 
dent avec ceux du Qart'âs, éd., p. 33; tr., p. 64-65, et ceux du Kitâb el-Istiqça, 
p. 76. 

(3) Il faut lire Yali’ia ben Yah'ia ben Moh’amined ben Idrîs. Cependant, les 
chroniqueurs tels que l’auteur du Bayân, éd., i, p. 219 (voy. aussi la tr., i, p. 305), 
Ibn Khaldoùn (in Istiqca, i, p. 76), l’auteur du Qart’âs, éd., p. 33, et tr., p. 65, 
l’auteur du Kitâb el-Istiqça, i, p.76, mentionnent un successeur de‘Ali du nom de 
Yah’ia ben Moh'ammed, sous lequel aurait été commencée la construction de 
la fameuse mosquée d’El-Qarowïyîn. C'est celui-là qui aurait eu pour suces- 
seur son fils Yah’ia ben Yah’îa. Ces mêmes chroniqueurs donnent ensuite la 
série des empereurs idrîsites dans l’ordre suivant : ‘Ali ben ‘Omar ben Idrîs, 
YAH’IA BEN EL-OÂS1M BEN iDRlS, YAH’ÎA BEN IDRÎS BEN ‘OMAR BEN iDRlS, etc. 
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peux pour qui recherchait sa protection. La population de Fâs 
(néanmoins) lui retira le pouvoir pour le donner à un de ses 
cousins, 'Ali ben 'Omar ben IdrÎs, qui le garda pendant quel¬ 
ques jours. Puis, les habitants de Fâs étant revenus à de 
meilleurs sentiments à l’égard de Yah’îa, il fut rétabli sur le 
trône du Maghrib, qu’il conserva huit ans et trois mois. Il 
mourut en 292 (904-905 J.-C.). 

Il eut pour successeur au trône, Yah’îa ben IdrÎs ben 'Omar 
ben Idrîs, son cousin. Celui-ci fut un souverain glorieux qui 
gouverna le Maghrib pendant dix-sept ans et deux mois. Ce fut 
sous son règne, en l’an 305 (917-18 J.-C.), que marcha contre 
l’empire .idrîsite, le général fatimite d’Ifrîqîya Maççâla ben — p.m — 
H’abboùs eç-Çanhâdji. Ce général laissa le pouvoir à Yah’îa ben 
Idrîs, à qui il demanda de reconnaître la suzeraineté fatimite ; 
puis il partit, laissant comme gouverneur de Tâza, Tlemcen et 
dépendances, Moûsa ben Abi’-l-'Âfîya el-Miknâsi. 

Maççâla revint en Maghrib (extrême) une seconde fois en 309 
(921-22) ; il fit emprisonner Yah’îa ben Idrîs, qui était tombé au 
pouvoir d’Ibn Abi-’l-'Âfîya et mit à la tête de Fâs et du Maghrib 
(extrême) Raïh’ân el-Kotâmi. A quelque temps de là, Maççâla 
révoqua ce gouverneur, rendit la liberté à Yah’îa ben Idrîs et 
fit la conquête de tout le Maghrib ; puis, après avoir rendu le 
gouvernement de Fez à Rih’ân el-Kotâmi, il s’empara de la 
personne de Yah’îa ben Idrîs et l’envoya en Ifrîqîya, où il mourut 
dans la révolte de (Abou) Yazîd ben Makhlad (ben Kîdâd) el- 

Ifrini* 1 ). 

Ensuite, la population de Fâs se souleva contre Raïh’ân et le 
chassa pour proclamer El-H’asan ben Moh’ammed ben el-Qâsim 
ben Idrîs ben Idrîs, surnommé El-H’adjjâm (le phlébotomiste), 
parce que, (de sa lance) il frappait les cavaliers (ennemis) en 


(1) Ces détails concordent avec ceux du Qart’&s (éd., p. 55-57 et tr., p. 106-108), 
qui est pourtant plus complet. Voyez encore Bai/ân, tr., i, p. 307-308; Berb., 
tr.,n, p. 567-568; htiqça, i, p. 79-80; Bekri, p. 126. Quanta Abou Yazld, dont 
il est ici question, son nom était Abou Yazld Makhlad ben Kldàd, plus connu 
dans l’hi toire sous le nom de « l’homme à l’àne ». Cf. Berb., app. u, tr., t. u, 
p. 530 et suiv. La mort de Yah’ia ben Idrîs eut lieu, selon le Qart'âs (éd., p. 56), 
à El-Mahdiya, assiégée par « l’homme à l’àne », au commencement de 332. 
Selon Ibn Khaldo .n [Berb., tr., il, p. 533;, ce siège n’eut Heu qu’en 333 
(945 J.-C.), et d’après Et-TidjÂni (f - 114 recto de mon Ms., et Jour, asiat., avril- 
mai 1853, p. 364) ; Mus. d'Esp., ni, 66. 
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plein crâne (à l’endroit de la nuque où le chirurgien pratique la 
saignée)* 1 *. Il guerroya, pendant longtemps, avec Ibn Abi-’l-'Âfîya 
au nom des Fatimites. 

A sa mort, Ibn Abi-’l-'Âfîya s’empara du gouvernement du 
Maghrib (extrême) et les Idrîsites se retirèrent à Qal'a-t-en- 
Nser (prononciation vulgaire)* 2 *. Moûsa ben Abi-’l 'Âfiya répudia 
ensuite la suzeraineté fatimite pour faire hommage de vassalité 
à 'Abd ér-Rah’mân en-Nâcir li dîni-llâh ben Moh’ammed ben 
'Abd Allâh ben Moh’ammed ben 'Abd er-Rah’mân ben el-H’akam 
ben Hichâm ben 'Abd er-Rah’mân ed-Dâkhil ben Mo'âwîya ben 
Marowân ben el-H’akam, le (khalife) omaïyade de Cordoue* 3 *. 

Aussitôt, une armée arriva d’Ifrîqîya, sous les ordres de 
— p.Ar— H’omaïd ben Chabl el-Kotâmi* 4 *. Moûsa ben Abi-’l-'Âfîya offrit 
[e combat à Fah’ç Masoûn* 5 *et fut vaincu. Il se retrancha dans 
Tasoûl* 6 * jusqu’au moment où H’omaïd retourna eh Ifrîqîya. Alors, 
Moûsa reprit possession de son empire. Mais El-Qâsim ben 'Abd 


(1) On lui attribue ce vers : 

« On me nomme « le phlébotomiste » et je ne le suis point ; mais je frappe 
de la lance (les ennemis) à l’endroit même où le phlébotomiste pratique la 
saignée ». Cf. Bayân, i, p. 221, tr., i, p. 309; Qart'âs, éd., p. 57, tr., p. 109; 
Kitàb el-Istiqça, i, p. 80 ; Bekei, p. 127. 

(2) Les chroniqueurs et géographes appellent généralement cette forteresse 
Qalà-t-H'acljr en-Nser « la forteresse du rocher du vautour » ; elle fut bâtie, 
selon El-Bekri (p. 127), par Ibrâhîm ben Moh’ammed ben el-0;isim ben Idris 
ben Idris, en l’année 317 (929-930 J.-O.). Le même renseignement est donné 
par le Bayân (èd., p. 221 in fine et tr., p. 309), par Ibn Khaldoûn ( Berb., tr., n, 
p. 568). D’après l’auteur du Qart’âs (éd., p. 58), elle aurait été construite par les 
soins de Moh’ammed ben Ibrahim ben Moh’ammed ben el-Oàsim ben Idris. 
L’auteur du Kitàb el-Istiqça (i, p. 81) donne la même indication, d’après le 
Qart’âs, qu’il a encore une fois négligé de citer, â cette occasion. 

(3) Voyez l’histoire de ce khalife, ap. Dozy, Mus. d’Esp., il, p. 319 et suiv. ; 
ni, p. 3 et suiv. Il ne prit le titre de En-Nàçir li-dini-Uàh (défenseur de la foi), 
que le 16 janvier 929 (Cf. Dozy, loc. cit., iii, p. 49). Voy. (il/id.) la soumission 
que lui fit Ibn Abi-’l-‘Afiya. 

(4) Cet officier chi’ite est appelé H’omaïd ben Chobaïl ^ par 

l’auteur du Qart'âs (éd. Fàs, p. 58, 59) avec la variante (p. J-^-à) en 

marge; l’auteur du Kitàb el-Istiqça (i, p. 82) le nommé H’omaïd bèn Içlif 

^ On le trouve sous le nom de H’omaïd ben Yasal 

^ (ap. Bayân, éd.,p. 203, 205 et pas.), ^ (ap. ibid., p. 222), 

J'-’Â 1 . cji * a P- ® BKR( > éd., [>. 128); Voy. encore Berb., tr., t. n, p. 539. 

(5) Cf. Qart’âs, éd., p. 59; tr., p. 113. 

(6) Moûsa, vaincu, s’enfuit à l’endroit nommé ‘Ain Ish’àq,sur le territoire de 
Tasoûl (cf. Qarf’ds, loc. cit.). Sur la position géographique de Tasoûl, voy. 
Bekei, p. 142. 
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Allâhi 1 *, le fatimite, envoya contre lui son général Maïsoûr el- 
Fata avec une armée. Moûsa, évitant le combat, s'enfuit jusqu’à 
la Molowiya, où il fut tué. Il avait régné pendant vingt-huit ans 
sur le Maghrib. 

Après lui, l’empire du Maghrib revint aux Idrîsites avec 
l’avènement de Qannoûn ben Moh’ammed ben el-Qâsim ben 
Idrîs ben Idrîs el-Akbar, qui mourut en 337 (948-49)< 2 >. 

Son fils, Abou-’l-'Îch Ah’med, qui lui succéda, était un homme 
probe et droit. Il s’adonna à l’étude de l’histoire et se lia d’amitié 
avec f Abd er-Rah’mân en-Nâcir li-dîni-llàh, qui le trompa indigne¬ 
ment et lui enleva Ceuta et Tangert 3) 4 . 

Son autorité étant ébranlée (en Maghrib), Abou-’l-'Îch demanda 
(au khalife de Cordoue) la permission de passer (en Espagne) W 
pour y guerroyer (contre les chrétiens). L’autorisation lui en 
ayant été donnée, il passa la mer en 347 (958-59), après un règne 
de dix années < 5 6 >. 

Après son départ, son frère El-H’asan ben Qannoûn s’empara 
du pouvoir en Maghrib (6 h 

Djaoûhar, le général fatimite, partit de l’Ifrîqîya< 7 >, à la tête de 
vingt mille cavaliers pour le combattre et le chassa du pays où 


(1) U s’agit d’Abou-’l-Oàsim Moh’ammed, fils du mahdi ‘Obaïd Allàh, qui 
succéda à son père, sur le trône fatimite de Qaïrowàn en 332 (février-mars 934;. 
« En 324 (935-36 J.-C.), Maïsoûr reprit la route de Oaïrowàn, après avoir laissé 
les ét.ds d’Ibn Abi-’l-‘Afiya et les contrées voisines, à El-Qàsim ben Moh’ammed 
ben Idris, surnommé Oannoùn, qui était alors chef de la famille des Idrîsites». 
Cf. Berb., tr., il, p. 529. 

(2) Cf. Berb., tr., Il, p. 569; Qart'às, éd., p. 60, 61 ; tr., p. 117; Bekri, p. 128, 
129 ; Kitâb el-Istiqça, i, p. 85. 

(3) « Lorsqu’Abou-’l-‘Ich fut proclamé, il supprima de tous ses états l’hommage 
de vassalité rendu aux Fatimites et proclama la suzeraineté de ‘Abd er- 
Rah’màn en-Nàçir... et fit faire la Khot’ba à son nom dans toutes les chaires. 
Il l’en informa, mais celui-ci refusa, ne voulant accepter que si Abou-’)-‘Ieh le 
mettait en possession de Ceuta et de Tanger. Abou-’l-‘Ich ayant refusé, 
En-Nàçir envoya contre lui une flotte et une armée. Il le força ainsi à lui 
donner les deux villes demandées. Les Idrîsites demeurèrent dès lors vassaux 
des Omaïyades. Les généraux d’En-Nàçir continuèrent à faire la conquête du 
pays, et le soumirent aux Omaïyades, depuis Tâhert jusqu’à Tandjra (la tr. = 
Tanger)... ». Cf. Qart’às, éd., p. 61 ; tr., p. 118. 

(4) Cf. Qart'às, éd., p. 62, tr. 119; Kitâb el-Istiqça, p. 76, in princ. 

(5) Il mourut en faisant la guerre aux chrétiens d’Espague (ï>'_ çj—* 

l’an 343 (954-55) [Cf. Qart’às, éd. p. 62, tr., p. 120] ; en 348 (959-60) selon 
l’auteur du Kitâb el-Istiqça, 1 , p. 86. 

(6) Il avait été nommé par son frère Abou-VIeh, selon le Qart'às, éd.,p. 62. 

(7) En 347 hég., selon le Qart'às (éd., p. 62) et le Kitâb el-Istiqça ( 1 , p. 86). 
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il commandait et dont les populations reconnurent toutes l’auto¬ 
rité des Fatimites (1) 2 3 4 5 . EI-H’asan se réfugia à Qal'a-t-en-Nser, où il 
se retrancha, et Djaoûhar retourna en Ifrîqîya, traînant à sa suite, 
des prisonniers berbères du Maghrib, enfermés dans des cages 
de fer l2) . 

Le Maghrib repassa aussitôt sous l’autorité d’El-H’asan, qui 
continua à résider à Qal'a-t-en-Nser. 

Puis, vint l’expédition de Bologgîn ben Zîri ben Manâd eç- 
Çanhâdji, qui détruisit toutes les traces de l’autorité des 
Omaïyades (d’Espagne) et des Idrîsites en Maghrib. El-H’asan 
(cependant) ayant reconnü la suprématie fatimite (fut laissé au 
gouvernement du pays). Mais El-H’akam el-Mostançir ben 'Abd 
er-Rah’mân en-Nâcir (!() (l’omaîyade) se tourna contre lui et désigna 
son général Moh’ammed ben el-Qâsim pour diriger des razzias 
contre El-H’asan. Cet officier passa (en Maghrib) en 362 (972-73 
— p. Ar— J.-C.); il fut vaincu et dût se retrancher dans Tanger* 4 *. El-H’akam 
el-Mostançir envoya alors, à son secours, une seconde armée, plus 
nombreuse que la première, sous les ordres de son affranchi 
Ghâlib* 51 . El-H’asan ben Qannoûn s’empressa de se réfugier dans 
sa place forte de Qal'a-t(-en-Nser) ; elle fut, toutefois, impuis- 


(1) A l’annonce de l’approche de Djaoûhar, le qaïd Ya‘la ben Moh’ammed 
el-Ifrini, gouverneur de Tanger, au nom des Omaïyades, réunit les Berbères, 
et marcha au-devant de l’ennemi. Il fut battu près de Tàhart (Tiaret) et fut 
assassiné. Puis Djaoûhar marcha contre la ville de Sidjilmàssa, dont il s’empara 
en 349 (960-61 J.-Ci.). Il vint ensuite assiéger Fez, qui tomba aussi en son 
pouvoir (Ramad’àn, 349 = oct.-nov. 960). Tout pliait devant lui. Il garda le 
gouvernement du Maghrib pendant trente mois, pour ne le quitter que lorsque 

' l’autorité fatimite y fut partout reconnue. (Cf. Qart'âs éd., p. 62-63 ; Kitâb 
el-Istiqça, p. 86-87). 

(2) Dans des cages de bois, portées à dos de chameau... ^_ail 

JL._)_ 5 ^rk ___sL selon le Qart’âs, éd., p. 63, et le Kitâb el-îstiqça, 

p. 87. * J 

(3) Il remplaça son père, ‘Abd er-Rah’màn III, mort le 16 octobre 961 d’après 
Dozy, Mus. d’Esp., m, 89. Sur le règne d’El-H’akam, voyez Dozy : Mus. d’Esp-, 
t. ni, ch. v, p. 95 et suiv. 

(4) « Moh’ammed ben el-Qàsim partit d’Algésiras pour Ceuta, à la tète d’une 
armée considérable, en rabt‘ I* r de 362 (déc. 972-janv. 973)... Sa rencontre avec 
Ben Qannoùn eut lieu dans les environs de Tanger, à l’endroit appelé Fah’ç 
Béni Maçrakh... Moh’ammed ben el-Qàsim fut tué, ainsi qu’un grand nombre 
de ses soldats : le reste de son armée se réfugia à Ceuta, où il fut assiégé ». 
Cf. Qart'âs, éd., p. 64, tr., p. 124 et Kitâb el-Istiqça (i, p. 87), citant textuellement 
l’auteur du Qart'âs, sans le dire. 

(5) Ghâlib sortit de Cordoue à la fin de chawwàl 362 (juillet-août 973), d’après 
le Qart'âs et l'Istiqça, loc. rit. 
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santé à le protéger (contre son ennemi). Ghâlib le força à lui 
faire sa soumission et l’envoya à Cordoueb), tandis qu’il plaçait 
à la tète du gouvernement du Maghrib, tout entier, Ya'Ia ben 
Moh’ammed el-Ifrini el-Maghrâwi. Le règne d’El-H'asan avait 
duré seize ans. El-Mostançir lui témoigna une grande considéra¬ 
tion, jusqu’au jour où une brouille survint entre eux, à propos d’un 
gros morceau d’ambre faisant partie des richesses d’El-H’asan 
et que (le khalife) El-H’akam lui avait vainement demandé 12 ). A la 
suite de son refus de lui en faire cadeau, El-H’asan dût partir 
pour l’Orient et alla retrouver les Fatimites* 1 2 3 . 

Le Maghrib demeura ainsi pendant trois ans gouverné par des 
officiers çanhàdjiens (au nom des Fatimites) et par les.Omaïyades. 
Au bout de ce temps, les Fatimites rendirent le gouvernement 
du Maghrib à El-H’asan ben Qannoûn et ordonnèrent à leurs 
officiers çanhàdjiens (qui gouvernaient) l’Ifrîqîya de l’appuyer 
par des troupes. H’asan s’empara pour la seconde fois du Maghrib 
tout entier. Hichâm el-Mowaïyad ben el-H’akam el-Mostançir ben 
'Abd er-Rah’mân en-Nâçir* 4 * envoya de Cordoue une armée com¬ 
mandée par le cousin de son chambellan, El-Mançoùr Moh’ammed 
ben ’Abd Allâh ben Abi 'Âmir Moh’ammed ben el-Walîd ben 
Yazîd ben 'Abd el-Mâlik el-Mo'âfari< 5 ). Ce général assiégea El- 
H’asan dans la Qal'a-t-en-Nser. Celui-ci se rendit après avoir 


(1) Gf. Qart’âs, éd., p. 65, 66 ; tr., p. 126-7 ; Fournel, ii, p. 364-5; Mus. d’Esp., 
in, p. 129. 

(2) On lira l’histoire de ce morceau d’ambre, dans Qart’âs, éd., p. 66 ; tr. ; 
p. 127, et Kitâb el-Istiqça, p. 88, on elle se trouve avec détails. 

(3) Ben Qannoûn et les ‘Alides furent chassés deGordoue. Ils s'embarquèrent 
à Alméria pour Tunis en 365 (975-76). De là, ils allèrent en Egypte, furent bien 
accueillis et restèrent au Qaire jusqu'au début de 373 (983-84). Gf. Qart’âs, éd., 
p. 66 ; Kitâb el-Istiqça, i, p. 88. 

(4) Hichâm el-Mowaïyad succéda à son père El-H’akam, mort en çafar 366 
(sept.-oct. 976). Gf. Abd el-Wâh’id, éd., p. 17; tr., p. 21. Sur les trames qui 
entourèrent cette nomination et le rôle important que commença à jouer le 
fameux ministre Ibn Abi ‘Amir, vov. Mus. d’Esp., m, p. 134 et suiv. 

(5) Voir des détails circonstanciés sur ce ministre, qui fut qàd'i suprême et 
inspecteur général des finances en Maghrib, après la campagne de Ghâlib, ap. 
‘Abd el-Wâh’id, éd., p. 17 in fine, 18 et suiv. ; Mus. d’Esp., ni, p. 127 et suiv. 
Il fut le véritable maître de l’Espagne, sous le nom d’El-Mançour, au temps 
du khalife El-Mowaïyad. Le général envoyé en Maghrib à cette occasion, se 
nommait Abou-’l-H’àkim ‘Amr ben fAbd Allah ben Abi ‘Amir, et il fut secondé, 
peu après, par le général ‘Abd el-Malik el-Mod’affar, fils d’El-Mançoûr. (Gf. 
Qart’âs, éd., p. 66). Beaumier a fait ici un contre-sens, cf. tr., p. 128.Voy. aussi 
Istiqça, i, p. 88 ; Mus. d’Esp. , in, p. 200-201 . 
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reçu la promesse qu’il serait envoyé à Cordoue ; mais El-Mançoûr 
ben Abi 'Âmir le fit assassiner en 375 (985-86 J.-C.) fl) . 

Il avait conservé le pouvoir, cette seconde fois, durant huit 
ans®. Sa mort marqua la fin de l’empire idrîsite, après 203 ans 
d’existence. 

Gloire à l’Éternel ! Gloire à Celui qui ne doit point périr et 
qui subsistera après l’anéantissement de ses créatures ! Il n’y a 
pas d’autre dieu que Lui ! 

L’empire du Maghrib passa, alors, aux Omaïyades d’Espagne. 


D. — LE MAGHRIB SOUS LES OMAÏYADES D’ESPAGNE 


— p. a£ — Les Omaïyades confièrent le gouvernement héréditaire du 
Maghrib aux Béni Khazar, famille appartenant à la tribu des 
Maghrâwa, fraction des Zenâta. L’ancêtre de cette famille était 
Khazar ben H’afç ben Çoûlât ben Wanzmâr ben Maghrâw. (Or, ce 
Maghrâw) avait été client du Commandeur des Croyants, 'Otsmân 
ben 'Offàn — qu’Allâh soit satisfait de lui ! — auquel il avait 
été amené, au nombre des prisonniers de guerre faits en Ifriqîya 
et avait embrassé l’Islâm, en présence de ce khalife®. Les des¬ 
cendants de Maghrâw n’avaient pas cessé d’être de fervants 
partisans des Omaïyades. C’est pourquoi les Omaïyades (d’Espa¬ 
gne) les avaient choisis pour gouverner le Maghrib. 

Le premier des gouverneurs des Maghrâwa fut Khazar ben 
H’afç el-Maghrâwi ; il eut pour successeur Khazar ben Moh’am- 
med ben Khazar, dont la domination s’étendait sur tout le pays 


(1) El-Mansoùr ordonna de tuer Ibn Qannoùn, en route pour Cordoue. L’ordre 
lut exécuté. Le corps de la victime fut enterré; quant à la tête, que l’on coupa, 
elle fut expédiée à El-Mançoùr qui la reçut en djoumâda I" 375 (sept.-oct. 985). 
Cf. Qart'âs, éd., p. 66-67. 

(2) Le premier règne d’El-H’asan ben Qannoùn, en Maghrib, avait duré seize 
ans, de 349 à 364 hég. ; le second avait duré un an et neuf mois (cf. Qart’âs, 
éd., p. 67). Craignant la vengeance des parents d’Ibn Qannoùn demeurés dans 
la péninsule, El-Mançoûr les chassa de l’Espagne et du Maghrib. Voir les vers 
satiriques de l’un d’eux, Ibrahim ben Idris, à l’adresse des Omaïyades et 
d’El-Mançoûr, ap. Mus. d'Esp., ni, p. 203-204. 

(3) Lors de la conquête du Maghrib par les Arabes, « Çoùlàt ben Wazmàr, 
chef des Maghrâwa, fut fait prisonnier et envoyé au khalife ‘Otsmân ben 
‘Offân, entre les mains de qui il se fit musulman ». Cf. Kitâb el-Istiqça, 1, 
p. 90, in princ. 
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des Zenâta, le Soûs el-Adna, Tlemcen, Tâhai’t (Tiaret) et le Sud. 

Il déclara aux Fatimites une guerre meurtrière. 

Son successeur, Moh’ammed ben Khazar, gouverna, au nom 
des Omaïyades, tout le pays des Zenâta et fut un des plus grands 
rois qu’aient comptés les Zanâta. Il soutint contre Zîri ben Manâd 
de nombreuses guerres et mourut dans un de ces combats — 
qu’Allâh le comble de sa miséricorde ! 

Il fut remplacé au pouvoir par son fils Ya'la, qui eut lui- 
même pour successeur son fils Moh’ammed ben Ya'la. Le gou¬ 
vernement de ce dernier comprenait tous les pays qu’avait admi¬ 
nistrés son père et son grand-père ; il y ajouta El-Mstla, le 
Sahara et toutes les campagnes parcourues par les Zanâta. Il 
régna sur le Maghrib en véritable prince indépendant, et la seule 
marque de suzeraineté des Omaïyades sur ce pays fut que leur 
nom y était encore prononcé dans le prône (du vendredi) <*>. 

ZlRI BEN 'At’ÎYA BEN 'AbD ALLAH BEN MOH’AMMED BEN KHAZAR, 

qui remplaça le précédent, fut appelé au pouvoir par (l'Omaïyade) 

Hichâm et son chambellan El-Mançoûr ben Abi c Âmir. La répu- -p. ao — 
tation (Je ce gouverneur grandit dans le Maghrib et son pouvoir 
s’étendit 12 *. 

A Tlemcen, Abou-’l-Bihâr ben Zîri eç-Çanhâdji se mit en révolte 
contre lui et rejeta l’autorité des Omaïyades. Ceux-ci ayant 
envoyé des troupes contre le rebelle, il leur abandonna le Soûs 


(1) L’auteur que nous traduisons, sans en prévenir, a voulu donner ici la 
liste — elle est, du reste, incomplète — des chefs qui se succédèrent depuis, 
l’établissement de l’islàm, à la tète des Maghràwa. Ibn Khaldoùn, dans son 
Histoire des Berbères (éd., il, p. 33 et suiv. ; tr., m, p. 227 et suiv,), a retracé 
avec plus de détails et de précision cette partie de l’histoire des Maghràwa, 
(Voyez aussi ICitàh el-Istiqça, i, p. 90-91). Voici la liste de ces chefs: ÇoûlÂt 
(qui reçoit l’investiture du khalife ‘Otsmàn ben ‘Offàn) ; H’afç ben CoÙlÂt ; 
Khazar ben H’afç ; Moh’ammed ben Khazar (qui remit à Idiis I" la ville de 
Tlemcen en 174 hég. (790—91) et soutint également le fils Idris II de celui-là). 
Après le règne de ce prince, les chroniqueurs que nous avons cités présentent 
une lacune et conduisent immédiatement au début du iv’ siècle de l’hégire, 
époque à laquelle quatre frères de cette famille se partagent le commandement 
des tribus magbrawiennes. Alors, la lutte entre les Béni Khazar et les Fatimites 
est ardente, et les Béni Khazar soutiennent dignement leurs suzerains, les 
Omaïyades d’Espagne. Cf. loc. cit. 

(2) Il était roi des Zenâta depuis 368 (978-79) et vint fixer sa résidence à Fâs 
en 377 (987-88), selon le Qart'âs, éd., p. 72 ; Istiqça, i, p. 91 ; en 376, selon la 
trad. de Beaumier du Qart'âs (p. 140). Zlri n’aurait pris le commandement des 
Maghràwa qu’en 378 (988-89), à la mort de son frère Moqàtil, d’après Berb.,' 
éd., il, p. 41, et tr., in, p. 238. 
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el-Adna et le gouvernement (de Zîri ben 'At’iya) s’étendit sur 
Tlemcen jusqu’à El-Msîla (11 . Il mourut en 391 (1000-1001) (2) . 

El-Mo'izz ben Zîri, son fils, lui succéda et reconnut la suze¬ 
raineté des Omaïyades (3) , auxquels il envoyait chaque année un 
cadeau. Il régna sur le Maghrib entier et mourut l’an 422 
(1031)< 4 >. 

Il eut pour successeur son cousin H’amâma ben el-Mo'izz ben 
'At’îya el-Maghrâwi (5) . Les Béni Ifren lui disputèrent le pouvoir; 
il leur abandonna le pays du Soûs el-Adna et se retira à Tlemcen < 6 >. 
Puis, leur ayant, de nouveau, déclaré la guerre, il les vainquit 
et rétablit son autorité sur tout le Maghrib. Il mourut en 440 
(1048-49)< 7 ), laissant le pouvoir à son fils Doûnâs ben Hamâma 
ben el-Mo'izz. Il fit construire des murs d’enceinte autour de 
Fâs et de tous les faubourgs de cette ville et mourut en 452 
(1060-61)( 8 >. Le pouvoir passa, ensuite, aux mains cI’El-Fotoùh’ 


(1) Sur cette ville du sud de la province actuelle de Constantine, voyez Benou 
Ghànya, p. 55, note 1. Les renseignements donnés sur ces faits par le Qart’âs, éd. 
et tr., loc. cit., et le Kitâb el-Istiqça, i, p. 91, concordent avec ceux-ci. Voyez 
l'opinion d’Ibn Khaldoùn (Berb., éd., u, p. 42, 43, 44 ; tr., ni, p. 240, 242, 243). 

(2) Cette date est confirmée par le Qart’âs, éd., p. 77 ; Kitâb el-Istiqça, i, p. 
94 ; Berb., tr., m, p. 248, et Bayàn, I, p. 264 du texte arabe. 

(3) Dès 386 (996) [d’ap. Qart’âs, éd., p. 75, et Berb., tr., m, p. 243] une brouille 
éclata entre ZIri et le ministre El-Mançoûr, et une guerre s’ensuivit. 

(4) Cette date est donnée par le Qart’às, éd., p. 77 in fine. Il mourut en 416 
hég., d'ap. le Bayân, éd., i, p. 264 ; tr, i, p. 375 ; en 417 hég., d’ap. Ibn Khaldoùn 
(Berb., tr., iii, p. 251). 

(5) Ce prince berbère est appelé à tort H’amàma ben el-Mo‘izz ben Zlri ben 
‘At’iya par l’auteur du Bayân (éd., t, p. 263 ; tr., I, p. 373) et par Beaumier, dans 
sa traduction du Qart’âs, p. 149. Ibn Khaldoùn fait la remarque que quelques 
chroniqueurs, trompés par la similitude du nom, ont pris ce personnage pour 
le fils d’El-Mo‘izz ben Ziri (Cf. Berb., éd., n, p. 48 in fine ; tr., m, p. 251 ). L’édi¬ 
tion de Fàs du Qart’âs lui donne du reste parfaitement le nom que nous avons 
ici (cf. éd., p. 78), ainsi que l’auteur du Kitâb el-Istiqça, i, p. 95. 

(6) «Il se retira dans la ville d’Oudjda, de l’arrondissement de Tlemcen ». 
Cf. Qart’âs, éd., p. 78. Voyez aussi Berb., éd., il, p. 49 ; tr., m, p. 251. 

(7) « Fàs resta, sous son règne, le séjour de la paix et de l’aisance... Il mou¬ 
rut en 433 hég. » (Gf. Bayân, tr., I, p. 375). Les Béni lfrin, commandés par 
Tamlm, s’emparèrent de Fàs et mirent le quartier juif au pillage... H'amàma 
mourut à Fàs en 431 hég. (Cf. Berb., tr., m, p. 251, 252). « L’émir Tamlm de¬ 
meura sept ans à Fàs... H’amàma mourut en 440 hég., après 18 ans de règne.» 
(Cf. Qart’âs, éd., p. 79). Voyez encore Kitâb el-Istiqça, i, p. 96. 

(8) « (Sous son règne), Fàs devint très florissante et forma un grand centre 
commercial, où les marchandises affluèrent de tous côtés. » (Cf. Berb., tr., m, 
p. 252). L’auteur du Qart’âs (éd., p. 79) dit que son règne fut un règne de paix 
et de prospérité pour le pays. Les autres chroniqueurs s’accordent,au contraire, 
en général, à reconnaître que l’autorité gouvernementale s’affaiblit à vue d’œil, 
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ben Doûnas ben H’amâma ben el .VIo'izz, qui a donné son nom à 
la porte Bàb el-Fotoûh’, de Fâs .11 fut assassiné en l’an 457 (1064- 
65) (l) , alors que les Almoravidos avaient déjà fait.reconnaître leur 
autorité sur (une partie du) Maghrib. 

Le cousin du précédent, El-Mo'annaçir ben El-Mo'izz el- 
Maghrâwi, lui succéda et mourut en 460 (l067-68)< 2) . 

Puis vint le fds de celui-ci, Tamî.m ben El-Mo'annaçir, qui 
régna jusqu’à ce qu’il tomba sous les coups des .Minoravides en 
461 (1068-69). Avec lui s’éteignit la dynastie des Béni Kliazar — p. ai — 
en Maghrib. 

L’immortalité n’appartient qu’à Dieu seul ! 


E. — LE MAGHRIB SOLS LES ALMORAVIDES 

(les lamtoûna )* 41 


Le premier (de leurs roisVfut Yoûsof ben Tâchfîn ben Ibrâhîm 
ben Wartàqt’in ben Mançoùr ben Moçâla ben Omaïya ben Wàt- 
màl ben Talmît el-Lamtoûni eç-Çanhàdji el-H’omaïdi, qui fit la 


que la guerre civile ravage le pays et que l’heure de la décadence a sonné. 
(Cf. Bayàn, éd., i, p. 264 ; tr., i, p. 375). En fait, la première partie du régne, 
selon Ibn Khaldoûn (431-435 hég.) fut troublée par la révolte de son cousin 
H’ammàd ; la seconde partie (436-451 hég.) fut calme. Il mourut vers 451 (1059- 
1060), selon Berb., tr., m, p. 252, et en 452, d’ap. Qart’âs, éd., p. 79; tr., p. 152, 
et Istiqça, i, p. 96. C’est à la mort de ce prince que le Bayàn termine la dynas¬ 
tie des B. Khazar. 

(1) El-Fotoùh’règne à Fàs, dans le quartier des Andalous. Son frère ‘Adjtsa, 

établi dans le quartier d'El-Çlarowïyin ), lui dispute le pouvoir. Ils 

bâtissent dans le rempart de leur quartier, chacun une porte qui prend leur nom. 
(Berb., tr., ni, p. 253 ; Qart’âs, éd., p. 80). D’après celte dernière chronique, El- 
Fotoùh’ abandonna volontairement le pouvoir en 457 (1064-65). 

(2) Voyez détails in Bayàn, tr.,i, p. 377; Bei'b., tr., u, p. 75, et ni, p. 253 ; 
Qartâs, éd., p. 81 ; Istiqra, r, p. 96-97 ; etc. 

(3) Il périt en 462 hég., lors de la prise de Fàs par Yoûsof ben Tàchfln, mas¬ 
sacré par les Almoravides, avec un grand nombre de soldats des Maghràwa et 
des Béni Ifrin. (Cf. Berb., tr., ni, p. 254). Voyez aussi Qart’âs, éd., p. 81, qui 
donne, en terminant le chapitre qu’il consacre aux B. Khazar, un coup d’œil 
d’ensemble sur cette dynastie berbère. 

(4) Pour les paragraphes consacrés par Yah’la Ibn Khaldoûn aux Almoravi¬ 
des et aux Almohades, le lecteur pourra se référer aux chroniques et travaux 
spéciaux, dont il trouvera la bibliographie dans mon mémoire sur les Benou 
Ghânya (introduction, p. xm-xxi). L’index placé à la fin de ce même mémoire 
indique les pages où l’on rencontrera des renseignements historiques ou biblio¬ 
graphiques sur les divers souverains dont les noms vont suivre. Voir aussi 
Codera : Familia real de los Béni Texufin (Zaragoza, 1903). 


8 
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guerre aux infidèles et vécut dans la piété. Il fut proclamé en 
l’an 461 (1068-69). Ce fut lui qui fit bâtir Tàgrârt (à côté) de 
Tlemcen, comme il a été dit précédemment. Il mourut en 500 
(1106-1107). 

Son fils et successeur, 'Au, fit (également) la guerre sainte, et 
mourut en 537 (1142-43). 

Il fut remplacé au pouvoir par son fils Tâchfîn ben 'Ali. Ce 
souverain fut battu par 'Abd el-Moûmin ben 'Ali, dans la gorge 
d’Eç-Çakhratîn, près (et au sud) de Tlemcen, et dût fuir à Oran, 
où il espérait se sauver avec l’aide de sa flotte. Mais il trouva 
la mort, en tombant du haut d’un rocher à pic, pendant la nuit 
du 27 ramad’ân (c’est la nuit connue sous le nom de laïlat—el— 
qadar) 539 (mars 1145). 

A partir de ce moment, le pouvoir des Lamtoûna se trouva 
partout menacé par les partisans du mahdi, et leur étoile com¬ 
mença à pâlir. 

Les derniers souverains almoravides furent Ibrâhîm ben Tâch¬ 
fîn, qui fut destitué et remplacé par Ishâq ben 'Ali ben Yoûsof 
ben Tâchfîn. 

Les Almohades firent sortir ce dernier de Marrâkoch en 541 
(1146-47) et le mirent à mort. Avec lui disparaissait l’empire 
des Morâbit’în, après soixante-dix-huit ans d’existence. 

« Tout ici-bas est limité dans le temps. Allâh est celui qui 
hérite de la terre et de ce qu’elle renferme, et II est le meilleur 
des héritiers. » 


F. — LE MAGHRIB SOUS LES ALMOHADES 


L’empire du Maghrib passa aux Almohades (nom sous lequel 
on désigne) les partisans du mahdi Moh’ammed ben 'Abd Allâh 
ben 'Abd er-Rah’mân ben Hoûd ben Khâlid ben Tamâm ben 
— p. av— 'Adnân ben Çafawân ben Djâbir ben Yah’îa ben 'At’a ben Rabbâh’ 
ben Yasar ben el-'Abbâs ben Moh’ammed ben el-H’osaïn ben 'Ali 
ben Abi T’âlib — Qu’Allâh soit satisfait de ce dernier. 

Le premier empereur almohade fut 'Abd el-Moûmin ben 'Ali 
BEN MaKHLOÛF ben Ya'LA BEN MaROWÂN BEN NaÇR BEN 'ALI 
ben 'Âmir, qui descendait de Qaïs 'îlân ben Mod’ar. Il s’em- 
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para de Tlemcen en 539 (1144-45), comme nous l’avons raconté 
plus haut. Il y fit mettre à mort les principaux des deux villes' 11 , 
ainsi que le qâd’i Abou 'Omar 'Otsmân ben Çâh’ib eç-Çala< 2 *. 

Cette conduite lui avait été conseillée par son maître, le mahdi 
Moh’ammed ben 'Abel Allâh (Ibn Toûmert), qui lui avait dit : 

« Si Dieu fait tomber en ton pouvoir Ibn Çâhib eç-Çala, fais-le 
mourir, car ses paroles (littéralement : le sifflement) d’opposition 
(à mes doctrines), quand il me dit (lors de mon passage à Tlem¬ 
cen) : « Prends garde à toi ! », sont restées, jusqu’à aujourd’hui, 
gravées dans mon oreille ! » 

'Abd el-Moùmin mourut en djoumâda second 558 (mai-juin 
1163). 

Il fut remplacé par son fils, Yoûsof el-'Asri, qu’il avait dési¬ 
gné pour lui succéder. (Ce n’est point ici la place d’exposer) les 
qualités qu’il déploya (durant son règne), ni les belles pages de 
sa biographie. Il mourut en 580 (1184-85). 

Son savant et généreux fils, Ya'qoûb el-Mançoûr, qui fit la 
guerre aux infidèles, lui succéda. Ce souverain fit de grandes 
choses et fut doué des plus nobles qualités. L’histoire de son 
règne est magnifique. 11 mourut — qu’Allâh l’accueille au sein 
de sa miséricorde — en l’an 595 (1198-99). 

Il eut, pour successeur, son fils, Moh'ammed en-Nâcir, qui 
mourut en 600 (1203-1204) 1 2 (3) . 

Moh’ammed fut remplacé à la tête de l’empire par son fils 
Yoûsof el-Mostançir, qui n’était encore qu’un enfant, quand 
il monta sur le trône. Son père l’avait désigné comme héritier 
présomptif. Il mourut en 620 (1223-24). 

Il eut pour successeur (son grand oncle) 'Abd el-Wâh’id ben _ P . M 


(1) L’auteur veut parler ici de Tlemcen l’ancienne (Agâdir) et de Tlemcen la 
neuve (Tâgràrt). 

(2) Voyez suprà, p. 64-65. 

(3) Cette erreur de date appelle une rectification. Les chroniqueurs sont una¬ 
nimes à faire mourir Eu-Nàeir en 610. On lit dans ‘Abd el-Wàhid, qui écrivait 
sa chronique des Almohades en 621 : « Il resta à Marràkoch jusqu’en cha'bàn 610 
(décembre 1213). On n’est pas d’accord sur la cause de sa mort ; la version la 
plus exacte que j’aie entendue, est qu’il fut, le vendredi 5 cha'bàn, frappé d’une 
attaque d’apoplexie, produite par une tumeur au cerveau ; il resta privé de 
l’usage de la parole le samedi, le dimanche, le lundi et le mardi, sans vouloir 
consentira la saignée que les médecins lui conseillaient; il expira le mercredi 
10 de ce mois et fut enterré le jeudi ». (Cf. ‘Abd el-Wâh’id, tr., p. 281). Voyez 
aussi : Qart’âs, éd., p. 175 ; Berb., tr., il, p. 226 ; Benou Ghânya, p. 107, n. 3. 



Yoùsof EL-' Asm BEN 'Abd el-Moùmin ben 'Ali, que les Almoha- 
des destituèrent, l’an 622 (1225-26). 

Après lui, vint El-'Âdil ben Ya'qoub el-Mançoûr ; puis 
Yah’îa el-Mo'taçim ben Mqh’ammed en-Nàçir ben Ya'qoûb 
el-Mançoûr, dont le règne fut occupé à combattre l’opposition 
que lui faisait Idrîs el-Mâmoun ben Ya'qoûb el-Mançour, il 
mourut en 630 (1232-33). Il eut pour successeur Idrîs el- 
Mamoûn, dont il vient d’être question. 

Ce fut sous le règne de celui-ci, en 629 (1231-32), que la noble 
famille (des Béni 'Abd el-Wâd) s’empara du pouvoir à Tlemeen, 
comme nous le raconterons dans la suite, s’il plaît à Dieu, le 
Très-Haut — Il n’y a pas d’autre Maître que Lui, ni d’autres biens 
que les Siens ; Il est le meilleur des patrons et le plus parfait 
des secours. 
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CHAPITRE II (,) 

DE LA FAMILLE QUI A DONNÉ LA PUISSANTE TRIBU 
('ABD EL-WADITE) 

ET DES QUALITÉS DE CELLE-CI 


Ce chapitre se subdivise en trois sections. 


PREMIÈRE SECTION 

DES BERBÈRES ET DES ZANÂTA, BRANCHE DE CETTE TRIBU 


Puisque les Béni 'Abd el-Wâd descendent des Berbères Zanâta, 
il importe, tout d’abord, de faire connaître les Berbères et la 
position qu’occupent parmi eux les Zanâta, en donnant à chacune 
de ces questions l’importance qu’elle comporte, s’il plaît à Dieu. 

Les Berbères, peuple étranger (au peuple arabe), habitèrent la 
Syrie, depuis le déluge universel. Leurs rois étaient connus 
sous le nom de üjâloût (pi. UjatcdlU), de môme que l’on appelait 
Qaïçar (pl. Qalûnra) ceux des Romains, Kesra (pl. Akâsira) 
ceux des Persans et Far'oûn (pl. Fard'mu) les rois des Coptes. 

Les généalogistes ne s’accordent pas sur l’origine des Ber¬ 
bères ; ('Abd er-Rah’mân ben 'Abd Allâh) Es-Sohaïli< 1 2 >, (Abou- 


(1) Pour tout ce chapitre, nous renvoyons au chapitre correspondant de 
l'Histoire des Berbères (êd., i, p. 106 et suiv. ; trad., i, p. 167 et suiv.). Voyez 
aussi : Istiqra, i, p. 28 et suiv. ; Fournbi., Berbers, i, p. 25 et suiv. Nous 
appelons surtout l'attention sur le chapitre très remarquable qu’Ibn Khaldoùn 
a consacré à l'origine des Zanâta (Berb., éd., il, p. 2 et suiv. ; trad., m, p. 180 
et suiv.). 

(2) Sur Es-Sohaïli (f 581 hég.), voir la bibliographie donnée par Boïgues 
(p. 249, note 5), ainsi que la notice biographique et la liste des œuvres de ce 
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’l-H’asan 'Ali) El-Mas'oûdiW, (Moh’ammed) El-Qod’â'ï< 2 >, ont dit 
qu’ils sont les descendants de Berber, fils de Kana'ân, fils de 
Châm ; (Abou Dja'far Moh’ammed) Et’-T’abari< 3 > rapporte la même 
opinion et ajoute qu’ils sont de la descendance de Berber, fils de 
Nafsân, fils d’Abrâham, l’ami de Dieu — que la bénédiction et la 
paix (du Seigneur) soient sur lui et sur notre Prophète. Selon Eç- 
Çoûli (i) , les Berbères descendent de Berber, fils d’Es-Salâh’im 
fils de Berber, fils de Misrâïm, fils deChâm®. Quelques historiens 
prétendent qu’ils sont de la postérité de Sem, fils de Noé — sur 
lui le salut. Mais ces historiens sont cependant en désaccord ; 
les uns prétendent que les Berbers sont fils de Berber, fils de 
Tamia, fils de Mâzîgh, fils de Kana'ân, fils de Sem ; d’autres, 
qu’ils sont fils de Berber, fils de Tamia, fils de Mâzîr, fils de Fârîs, 
fils de 'Omar, fils de 'Amlâq (Amaleq), fils de Lâwd, fils d’Aram, 
fils de Sem, et, d’après cette dernière opinion, les Berbères 
seraient (donc) des Amalécites (6) . 

Mâlik ben Morah’h’al (7) a raconté que les Berbères étaient 
formés de nombreuses tribus d’H’imyarites, de Mod’arites, de 
Coptes, d’Amalécites, de Kana'ânites (Cananéens), de Qoraîchi- 
tes, qui avaient eu entre elles des rapports d’amitié en Syrie 
et parlaient une langue barbare. Ifrîqoch, fils de Qaïs, les nomma 


personnage (ibicl., p. 249-251); Wuestenfeld, p. 95, en donne une notice très 
incomplète: voyez encore : Hist. Berb., tr., I, p. 176, note 4. Nous ne connais¬ 
sons pas de traité généalogique composé par Es-Sohaïli ; peut-être faut-il 
chercher cette généalogie des Berbères dans son Histoire, antique et moderne, 
de l'Egypte. 

(1) Sur El-Mas'oûdi (+ 345 hég.), voir Wuestenfeld, p. 38-40. 

(2) Gf. Wuestenfeld, p. 102, rr 286. 

(3) Abou Dja'far Moh'ammed ben Djarîr ben Yazid ben Katslr ben Ghàlib et’- 
T’abari, mort à Baghdàd, en 310 hég. On trouvera sa notice bio-bibliographi¬ 
que ap. Wuestenfeld, p. 31-32. 

(4) Abou Bakr Moh’ammed ben Yah’ia ben ‘Abd Allah ben el-‘Abbàs Eç- 
Çoîili ech-Chit’randji (le joueur d'échecs), mourut à Bassora en 335 ou 336 hég. ; 
et. Wuestenfeld, p. 37, n° 115; Iün Khallikân, éd. du Qaire, i, p. 643-646; 
Hist. Berb., i, tr., p. 176, note 1. 

(5) La généalogie attribuée aux Berbères par le frère de l’auteur, d’après Eç- 
Çoùli, est différente ; cl. Hist. Berb., éd., i, p. 111 ; tr., i, p. 176. Voyez aussi ; 
Genèse, x, 8. 

(6) Comparez ce passage à Hist. Berb., tr., i, p. 176, in med. 

(7) Le texte de l'Histoire des Berbères (i, p. 111), où l’on retrouve ce pas¬ 
sage, donne la leçon et la note 6, ibid., J_^ . 

Comp. la traduction (i, p. 176 et note 3). 
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Berbères à cause de leur loquacité; mais Allâh est le plus 

instruit (là-dessus). 

Quant à l’arrivée des Berbères dans le Maghrib, les opinions 
sont également différentes. Selon El-Mas'oûdi, Et’-T’abari, Es- 
Sohaïli, ce serait Ifrîqoch, fils de Qaïs, fils de Çâfi, qui en aurait 
formé une armée pour faire la conquête de l’Ifrîqîya et il les 
aurait appelés El-Berber, en raison de l’abondance de leur ver- 
biage (1) 2 3 4 . 

D’après El-Bekri (Abou 'Obaïd), ce seraient les Israélites qui 
auraient chassé (d’Asie) les Berbères, lorsque David — sur lui le 
salut — tua leur Djâloût (Goliath) dont il est fait mention dans 
le Qoranl®*. Ibn Qoteïba' 3) a dit, (de ce Djâloût), qu’il se nommait 
Zannoûr, fils de Harmal, fils de Djadîlân, fils de Djâloûd, fils de — p- si 
D îlân, fils de H’ot’t’i, fils de Bâdin, fils de Radjîh’, fils de Madghîs 
el-Abtar, fils de Qaïs c îlân, fils de Mod’ar< 4 ). Un autre auteur 
a prétendu que ce Djâloût était fils de Djâloûd, fils de Dyâl, fils 
Qah’t’ân, fils de Fâris ; quant à la généalogie de Fâris, elle est 
bien connue. Une troisième opinion fait de Djâloût un Amalé- 
cite ; une quatrième le donne comme fils de Heryâl, fils de Djâ¬ 
loûd, fils de Dyâl, fils de Bernoûs, fils de Safak, lequel Safak 
serait la base de l’arbre généalogique des Berbères, et les diffé¬ 
rentes familles de ceux-ci en formeraient les branches. 

Eç-Çoûli pense que les Berbères, à la mort de leur Djâloût, 
s’enfuirent en Maghrib. Us songèrent d’abord à se fixer en Egyp¬ 
te ; mais les Coptes les en chassèrent. Dans le pays de Barqa, en 
Ifrîqiya et en Maghrib, ils eurent à faire la guerre contre les Francs 
et les Africains ; ils luttèrent contre ces peuples et les repous¬ 
sèrent vers la mer, dans les îles de la Sicile, de la Sardaigne, à 
Majorque et Iviça ; quant à ceux qui restaient, (les Berbères) leur 


(1) Un passage presque identique figure dans Hist. Berb., éd., i, p. 111 ; tr., 
I, p. 176 et dans Jstiqça, I, p. 29. 

(2) Cf. Qoran, chap. n, vers. 252. Voyez aussi Rois, xvn du liv. i ; Gpr. Isti- 
qra, t. i, p. 28 in fine. 

(3) Abou Moh’ammed ‘Abd Allàh ben Moslim ben Cotaïba ed-Dinàwari, 
mourut en 270 ou 271, ou encore, ce qui est la meilleure opinion, en 276 hég. 
(Cf. Ibn Khall., Caire, i, p. 314; Wuestenfeld, p. 25; etc.), et non pas en 296 
comme dit de Slune (in Berb., tr., i, p, 175, note 2). 

(4) Ce passage d’Ibn Cotaïbu est cité par Ibn Khaldoùn (Berb., éd., p. 111 du 
t. i ; tr., i, p. 175), mais les noms propres diffèrent, ainsi que cela a été 
remarqué dans les notes du texte arabe; p. V , il . 
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accordèrent la paix et leur abandonnèrent les villes, se conten¬ 
tant de garder pour eux les déserts et les montagnes. Des^ siè¬ 
cles s’écoulèrent pendant lesquels les Berbères (dans ces régions), 
s’adonnant à la vie pastorale, habitaient sous latente, parcouraient 
les diverses parties du pays et choisissaient, pour y camper, les en¬ 
droits riches en pâturages ; ils occupaient les pays compris entre 
El-Askondrîya (Alexandrie) et l’Océan Atlantique,du Soùs extrême, 
à l’ouest, à Tanger, de la mer des Roùm (Méditerranée), au nord, 
au Soudan, au Sud (1 >. Les peuplades berbères étaient innombra¬ 
bles; elles n’avaient pas de loi (religieuse commune), ni une 
forme (unique) de législation ; à la tête de chaque fraction tri¬ 
bale était un chef, et il en fut ainsi jusqu’au jour où l’Islâm les 
plaça sous sa bienfaisante égide. Ibn Qotaïba a rapporté la. même 
opinion, mais fait toutefois remonter à Noé l’origine des Berbères 
et place leur sortie (d’Asie) vers l’époque de la grande calamité 
(le déluge) ; il ajoute que ce fut à cette époque que Berber, fils 
_p. c, r _ de Meçrâïm vint en Maghrib et s’y fixa. 

El-Bekri donne encore deux autres versions ; selon l’une : lors¬ 
que Satan sema la discorde parmi les enfants de Sem et de Cham, 
les fils de Sem dûrent émigrer en Maghrib et s’y installèrent 
avec leurs familles ; d’après la seconde version : Cham, étant 
devenu noir par suite de la malédiction lancée contre lui par son 
père' 1 2 ), s’enfuit tout honteux du foyer paternel et vint s’établir 
dans la région d’Asfi dans le Maghrib el-Aqça ; c’est là qu’il 
mourut à l’âge de quatre cents ans, selon les uns, de sept cent 
soixante et onze ans selon d’autres ; son tombeau est encore 
connu à Asfi< 3 h Or, les enfants de Cham avaient accompagné leur 


(1) Ce passage figure, à quelques variantes près, in Berb., éd., i, p, 112 ; tr., 
l-, p. 177. 

(2l La Bible dit simplement : « Noé s'éveillant après cet assoupissement, que 
le vin lui avait causé (et pendant lequel Cham l’avait vu nu), et ayant appris 
de quelle sorte l’avait traité son second fils (Cham), il dit : que Chanaan (dont 
Cham était le père) soit maudit ; qu’il soit à l’égard de ses frères l'esclave des 
esclaves. Il dit encore : Que le Seigneur, le Dieu de Sem, soit béni et que Cha¬ 
naan soit son esclave. Que Dieu multiplie la postérité de Japlieth, et qu’il 
habite dans les tentes de Sem : et que Chanaan soit son esclave : Cf. Genèse, 
ix, p. 24 et suiv. 

(3) La version d’Ibu Khaldoûn, pour ce passage (Berb., éd., i, p. 112; tr., i, 
p. 1781, esl beaucoup moins explicite ; il n’y est pas question d’Asfi (dans le Maroc 
actuel, sur l’Océan Atlantique). Le nom de Chain, dont le tombeau était encore 
connu à Asfi au temps d’El-Bekri, si l’on en croit Yah’ia Ibn Khaldoûn, serait 
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père, et tous ceux qui l’abandonnèrent en route, s’installèrent 
dans le pays où ils s’étaient arrêtés ; mais Berber, fils de Meç- 
râïm, fut, d’entre les descendants de Cham, celui qui le rejoignit 
(dans le Maghrib el-Aqça) et les fils de Berber peuplèrent le 
pays. — Allâh sait mieux que personne ce qui en est. 

On doit considérer aussi qu’un certain nombre do tribus ara¬ 
bes yéminites furent incorporées aux Berbères, lorsqu’elles aban¬ 
donnèrent (la ville) de Mârib (1 > ; ces tribus sont celles des Kotâma, 
Çanhâdja, Howwâra, Lamt’a, Lowâta, qui forment la postérité 
de H’imyar, fils de Saba, et celles des Nazzâra< 2) qui sont les 
descendants de Berr fils de Qaïs-'îlân, fils de Mod’ar, fils de 
Xizâr, fils de Ma'd, fils de 'Adnân. On n’est toutefois pas d’ac¬ 
cord sur la cause (qui amena ces tribus en Maghrib). 

Et’-T’abari raconte que Berr ben Qaïs partit (à la poursuite) 
d’une de ses chamelles égarée et arriva au milieu de tribus ber¬ 
bères ; il s’éprit d’une jeune berbère, l’épousa et en eut un 
grand nombre d’enfants, pour lesquels le nom de leurs oncles 
maternels, les Berbères, fut préféré. 

Une autre version prétend que Berr ben Qaïs vint dans le pays 
des Berbères pour échapper (à la haine) de son frère, 'Amr ben 
Qaïsi 31 . 

D’après El-Bekri, la mère de ce même Berr et de sa sœur 
Tomâd’ir, enfants de Qaïs, était Mazîgh, fille de Macljdal, fils de 


à ajouter à la longue liste des personnages bibliques, dont les pseudo-tombeaux 
ont été vénérés en Maghrib, et publiée par M. R. Basset (in Nédromah et les 
Traras, Paris, Leroux, 1901, append. n, p. 158 et suiv.). 

(1) « 11 est vrai qu’Ifricos-ibn-Saïfi, ce prince de la dynastie des Tobba (rois 
du Yémen), qui donna son nom à l’Ifiîqiya, y avait conduit une expédition et 
s’en était rendu maître (du Maghrib) ; mais après y avoir laissé les tribus 
himyarites de Kotàma et de Çanhâdja, il s’en alla. Ces deux peuples devinrent 
graduellement Berbères et se confondirent avec cette race— » Cf. Berb., tr., 
i, p. 28. Voyez, sur l’ancienne ville de Mârib dans l’Yémen, YâqoÛt : Mo'djam, 
tv, p. 382-388. 

(2) Ce nom de tribu nous est inconnu; nos manuscrits offraient des variantes 
qui ont été signalées dans le texte arabe (p. tr, n. 8) ; deux d’entre eux donnaient 
la leçon p - Trâra que nous avons cru devoir rejeter, eu raison de l'opinion 
émise par M. R. Basset, in Nédromah et les Traras, p. 65-66. 

(3) Comp. au récit donné par Ibn Klialdoùn [Berbèd. , i, p. 112; tr., I, p. 
178) : l’auteur de l'Histoire (les Berbères ajoute ici un certain nombre de piè¬ 
ces de vers, dont quelques-unes sont citées plus loin par l'auteur que nous 
traduisons. 
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Madjdoûl, fils de 'Imâr, fils de Mod’ar El-Berberi el-Madjdoûli®. 
— p. sr— Un certain Dahmân, oncle paternel de Berr, avait une fille nom¬ 
mée El-Baha, qui était une des plus jolies femmes de son temps. 
Les cousins de celle-ci eurent beau la demander en mariage, elle 
les repoussa tous, sauf Berr, dont elle accepta la main; or, comme 
Berr était le plus jeune de tous les fils de Qals, ceux-ci, jaloux 
de lui, décidèrent qu’ils l’assassineraient; mais (Mazîgh), la mère 
(de Berr) — emmenant celui-ci, ainsi que Tomâd'ir, sa sœur, et 
El-Baha, sa cousine — partit pour sa tribu®. Les enfants de 
Berr demeurèrent (dès lors) au milieu de ce peuple (berbère). 

A ce propos, Tomâd’ir® aurait dit : 

a. Berr s’est éloigné de notre patrie ; il s’est rendu oh il voulait 
aller. » 

« On lui a reproché de parler un idiome étranger (à l’arabe) ; 

. or, quand il habitait le H'idjâz, Berr n’était point (pourtant) un 
barbare (i) 2 3 4 . » 

Lorsque (Berr) mourut, (sa sœur Tomâd’ir) déplora cette mort 
dans une élégie où elle disait : 

« Toute femme qui déplore (la mort) d’un frère, est comme 
moi qui pleure Berr, fis de Qaïs. » 

« Il quitta sa famille , alors qu’il n’était qu’au matin (de sa 
vie) ; pour le rejoindre (les siens) eussent épuisé (en vain) leurs 
plus robustes chamelles. » 


(1) Elle est appelée Tamzigli, fille de Medjdel-ibn-Medjdel-ibn-Ghomar-ibn- 
Maçmoud dans l’édition et la traduction de Slane, de l 'Histoire des Berbères 
(éd., i, p. 114; tr., x, p. 181). 

(2) Le passage des Berb. (éd., I, p. 114 ; tr., I, p. 181) pourra éclairer celui-ci 
trop peu explicite ; le voici : « Tamzîgh, sa mère, femme d’une grande intelli¬ 
gence, craignant que (les frères de Berr) ne le tuassent, avertit secrètement ses 
oncles maternels et partit avec eux, son fils et son mari, pour la terre des Ber¬ 
bères, peuple qui habitait alors la Palestine et les frontières de la Syrie ». 

(3) Tomâd’ir était la sœur de Berr et non son frère, comme l’a dit de Slane 
(Berb., tr. T, p. 178). 

(4) , barbare, non arabe, a tout à fait le sens que les Romains atta¬ 
chaient à leur mot Barbare. Ibn KMldoùn (Berb., i, p. 113; tr., j, p. 179) ajoute 
un troisième vers : 

« (A présent), c’est comme si Berr et moi n’avions jamais lancé nos cour¬ 
siers (sur le plateau) du Nedjd et que nous n’ayions jamais partagé de proie et 
de butin. » 

On lit un quatrième vers dans la Rawdato-n-Nasrîn, i’ 166 verso. 
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Voici maintenant un distique composé, à la louange de son 
origine, par un fils de Berr, fils de Qaïs : 

« O toi, qui (nous) questionnes sur notre noblesse, (sache) que —1>. — 

Qaïs 'Ilâ n descend de la première de toutes les noblesses I » 

<( Nous ? mais nous sommes fils de Iterr le généreux, le (grand) 
égorgeur de chameaux pour le repas (de l’hospitalité). » . 

Berr, fils de Qaïs, eut (lui-même) pour fils Mâdghîs el-Abtar ; 
c’est à lui que les Berbères Botr font remonter leur origine* 1 2 *. 

(Mâdghîs) eut pour fils Radjîh’, qui eut lui-même quatre enfants 
(mâles)* 21 ; D’arrîs, père des Zanâta, Miknâsa, Wartinâdj, Bot’â- 
Iisa, Djoznâïya ; D’ari, père des Nafza, Soumâta, Bat’t’ywa, 

Sadrâta ; Yah’îa, père des Nafoûsa, Malîla, Zatîma ; Bâdza, père 
des Oulhâça, Ghyâtsa, Madjâça* 3 *. A la famille des Zanâta appar¬ 
tiennent les : Benoît 'Abd el-Wâd, Benou Marin, Maghrâwa, Tou- 
djîn et Mallikîeh* 4 *. 


(1) On trouvera dès indications analogues dans les Berb., êd., i, p. 107, 1. 8-9 ; 
108, 1. 3 ; 143 et suiv. ; tr., i, p. 169, 170, 226 et suiv. On lit par exemple (èd., i, 
p. 107 ; tr., i, p. 169) : « ,. .les Botr ont pour aïeul un autre Berr qui était fils 
de Qaïs et petit-fils de Ghilàn. » 

(2) On lit dans Ibn Khaldoùn (Berb., èd., i, p. 143 ; tr., i p. 226) : Màdghls 
el-Abtar était l’ancètre des Berbères El-Botr et son fils s’appelait Zah’ik (appelé 
quelquefois Zadjik). C’est de ce dernier que sortirent les tribus des Berbères. 
Selon les généalogistes berbères, ce dernier avait quatre fils: Nafoùs,. Adàs, 
D’ari et Lawa, etc. 

(3) On trouvera des indications généalogiques sur ces diverses tribus dans 
Berb., èd., i, p. 132 in fiue, 144, 147, 162 in fine, 163, 166, 177 et pass. ; tr., i, 
p. 209, 227, 232, 254, 255, 258, 275 et pass. 

(4) Pourles tribus Zanâta, voy. Berb., êd., n, p. 1 et suiv.; 82 et suiv.; tr., 
in, p. 179 et suiv.; 300 et suiv. Dans la Rawd‘ato-n-Nasr(n fi davlati Bani 
Mnrtv, on trouve la liste suivante des tribus Zanâta: B. Marin, B. ‘Abd el- 
Wàdi, Moghràwa, B. Ifrin, Todjîn, Zowâgha, Oudjdidja, B. Ifâten, Mogliila, 
Mot’ghar, Madioùna, Kechcliàna, Malzoùza, Mat’mat’a, Oulhâça, Lowàta, Mor- 
slna, B. Damàr, Nafousa, B. Yassoùna, B. Madjicli, Bot’iwya, Karnaya, Mallik- 
cha, B. Ourtot’ghlr, ‘Achàcha, Sadoùnku, Nafza, Djaràwa, Lainaiya, B. Imsàra, 
Sadra'a, Zah’ila, B. Wàsin, Somàta, Oursifa, B. Tàdjora. (J'ai suivi l’orthogra¬ 
phe du MS n° 22, f 166 verso de la Médersa de Tlemcen). 



II e SECTION 


DE LA TRIBU DES BENI 'ABD EL-WÂD 
(qu’allAh la rende puissante) 


Cette tribu possède une série (d’hommes illustres) et de gran¬ 
des qualités ; elle est l’objet de la considération et du respect ; 
elle a voulu s’acheminer vers la gloire et a supporté avec résigna¬ 
tion les accidents de la fortune et les coups du sort ; elle a tra¬ 
versé des jours (glorieux) et subi de rudes épreuves de la for¬ 
tune (toujours mobile) ; elle a connu (l’horreur) de l’exil et (les 
joies) du séjour (dans la patrie) ; mais elle a oublié ses souf¬ 
frances ; et dans les circonstances heureuses ou malheureuses 
(de son existence), elle n’a point eu d’autre préoccupation (que 
de conserver) une foi solide, une pjireté et une chasteté écla¬ 
tantes, une (inébranlable) fidélité au serment. Cette tribu s’est 
entièrement donnée à la défense de ses alliés, à la protection de 
ses sujets ; (elle s’est astreinte à ne rechercher) que la gloire 
accordée par Allâh, le Dieu puissant et grand. C’est dans cet 
esprit qu’ont vécu les ancêtres des 'Abd el-Wâdites, qu’ils ont 
bercé leurs fils et qu’ils ont tous brillé, vieux et jeunes. 

(( Si tu rencontres quelqu’un d’entre eux, celui-là est un chef; 
il est comparable à l’étoile qui sert de guide au voyageur pen¬ 
dant la nuit . (1) 2 » 

Cette tribu compte deux branches, dont l’une, celle des Béni 
'Abd el-Wâd, a donné son nom à toute la tribu. L’origine de ce 
nom remonte à ‘Âbid el-Wâdi, (ainsi appelé) en raison de la vie 
ascétique de l’aïeul des 'Abd el-Wâdites, l’un des fils de'Chadjih 
fils de Wâsîn, fils de Içlîten, fils de Masra, fils de Zàkva, fils de 
Warsîdj, fils de Madghîs el-Abtar, fils de Berr, fils de Qaïs-'îlân, 
fils de Mod’ar, fils de Nizâr, fils de Ma'd, fils de 'Adnàn< 2) , d’après 


(1) Ce vers figure ap. BaïdÂwi, TafMr, n, p. 240. 

(2) Gomp. Berb., rrl. ii, p. 5, 6; tr., ni, p. 186. 
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l’opinion que nous donnons selon l’histoire d’Ibn (Abou) ’l-Faî- 
yàd’O et d’autres auteurs. C'est donc à ce môme Chadjtli que l’on 
doit faire remonter l’origine des Béni 'Abd el-Wâd, ainsi que celle 
de leurs adversaires, les Béni Marin. Leur tribu se divise en cinq 
fractions : Benou Yàtekten, Benou Wallalou, Maççoùdja, Benou 
Tawmart, Benou Warstif. Ces cinq fractions étaient nomades et 
habitaient sous la tente en poil de chameau ; elles ont pris le — p. vi — 
Sahara comme terrain de parcours de leurs troupeaux, depuis 
Sidjilmâssa jusqu’au pays du Zâb de l’Ifriqiya. Aujourd’hui encore, 
les montagnes du Zâb sont occupées par les tribus Zanatiennes 
de la famille de Madar. 

Lorsque "Oqba ben Nafi'-’l-Fihri parcourut en conquérant le 
Maghrib, au nom de l’Islâm, et qu’il força les Berbères à obser¬ 
ver la loi musulmane, ceux-ci prirent pour chef Kosaïla ben 
Balzam el-Barnousi< 21 , à l’exception des Bani 'Abd el-Wâd; leur 
tribu fut la première qui fut soumise à l’Islâm; et ce fut grâce 
aux Béni 'Abd el-Wâd que (l’autorité arabe) se répandit parmi 
les Berbères du Sahara; mais ceux-ci se soulevèrent contre 
'Oqba ben NâfL et il fut vaincu ; il se retira dans les montagnes 
des Haskoùra (31 et envoya prévenir les Béni "Abd el-Wâd ; ils 
lui envoyèrent en hâte mille cavaliers des Angâd, grâce aux¬ 
quels Allàh le Très-Haut lui donna la victoire ; 'Oqba extermina 
les Berbères (vaincus), et (ce saint homme) dont les prières sont 
toujours exaucées, invoqua Dieu en faveur des Béni 'Abd el- 
Wâd; jusqu’à aujourd’hui ceux-ci n’ont cessé d’être l’objet des 
faveurs divines. 

Les Béni 'Abd el-Wâd assistèrent plus tard à la bataille de 
Zallâqa, sous les ordres du Commandeur des Musulmans, Yoû- 
sof ben Tàchfin el-Lamtoûni. 

J’ai entendu dire que l’un des chefs de cette tribu bénie, ayant 


(1) U s’agit sans doute ici de l’auteur d’un ouvrage historique perdu, le i_iLXS 1 2 3 

et qui devait être un important travail, selon Dozy, car il est fréquem¬ 
ment cité. Cet écrivain andalou est appelé Abou Bakr Ali’ined ben Sa'id ben 
Moh’ammed ben ‘Abd Allàh ben Abi-’l-Fayyâd' ou (Ibn el-Fayyàd’) et mourut 
en 459, selon Boïgues, p. 138, n° 105. 

(2) Ibn Khaldpûn (in Bcrb., éd. et tr. de Slane), l’appelle Ibn Lemazem 
; l’auteur du Bayân, éd. Dozy, écrit de la même façon le nom du père de 

Kosaïla. Tous nos manuscrits l’appellent . 

(3) II s’agit des montagnes du Maghrib extrême, occupées par la tribu des 
Haskoùra (cf- Berh., tr., ii, p. 117 ; Bekri, éd., p. 152 in fine; etc.) 



— 126 — 


accompli le pèlerinage, fit la rencontre du Commandeur des 
Croyants, le mahdi Moh'ammed (Ibn Toûmert), qui l’interrogea 
sur son origine ; il lui dit qu’il descendait des fils de Berr ben 
Qaïs établis dans le Maghrib. Le mahdi reprit alors : « La terre 
ressemble à un oiseau dont le Maghrib serait la queue ». — 
« Oui, certes, répondit le cheîkh 'abd el-wâdite; mais, Comman¬ 
deur des Croyants, (cet oiseau est un) paon -y* 1 *. Le mahdi fut 
charmé de l’éloquence de cet homme et de l’à-propos de sa 
réponse et lui fit donner une belle récompense. 

A propos de la vivacité et de la justesse de cette réponse, on 
pourrait citer d’autres exemples ; je vais en exposer quelques- 
uns, ici, s’il plaît à Dieu, parce qu’ils sont fort remarquables. 

A. — On raconte que le vieil EI-Ghad’bân s’était rendu dans 
la ville de Kirmân< 2 >, dans le but d’y rencontrer c Abd er-Rah’- 
— ». «iv - mân ben el-Âch'ats( 3 >. Lorsqu’il y arriva, il dressa une tente et 
s’y installa. Voici qu’un Arabe se présenta devant lui et lui dit : « Le 
salut soit sur toi ». — « Le salut, repartit El-Ghad’bân, est un 
mot qui émane seulement de la bouche ». — « Mais, s’écria l’Arabe, 
d’où viens-tu ?» — « Je viens du pays que j’ai laissé derrière 
moi ». — « Et où vas-tu? » — « Devant moi, reprit El-Ghad’¬ 
bân ». — « Quelles sont tes intentions? (littéralement : Sur quoi 
es-tu?) » — « Je suis sur la terre ». — « Quelle est ta situa¬ 
tion ? (littéralement : Dans quoi es-tu ?) » — « Je suis dans 
mes vêtements ». — « Permets-moi donc d’entrer auprès de 
toi! » — « Derrière toi, l’espace est bien plus large ». — « Je 
ne te demande, dit l’Arabe, ni nourriture ni boisson ». — « Il 
ne t’en sera point offert et tu ne goûteras, chez moi, ni aux 
mets ni aux boissons ». — « J’ai les pieds brûlés par les pier¬ 
res ». — « Moi, au contraire, dit El-Ghad’bân, je trouve que 
les rochers me font froid aux pieds ».— « Le soleil, reprit l’Arabe, 
m’a rendu malade ». — « Je ne puis en rien l’en empêcher ». 


(lj lies paroles ont été citées par M. Mouleras, en tête de son Maroc 
inconnu, t. n. 

(2) Le pays de Kirmàn est bien délimité par Yàqoùt (Mo’cljam, iv, p. 313 et 
suiv.), qui en donne aussi un aperçu historique. Sur le pays de Kirmàn et la 
Perse, voyez èncore Bei.âdsori, p. 386 et suiv. 

(3) ‘Abd er-Rah’màn ben Moh’ammed ben el-Aeh‘ats, qui se mit en rébellion 
contre le terrible gouverneur d’‘El-Iràq, El-H’adjjàdj ; cf. Belâdsori, p. 67,360 
et pass. 
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L’Arabe partit alors, (tandis qu’El-Ghad’bân) allait trouver Ibn 
el-Âch'ats, auquel il fit sa soumission, il ajouta : « Mange El- 
H’adjjâdj avant d’ètre dévoré par lui ». Il ne tarda pas à tomber 
au pouvoir des troupes d’El-H’adjjâdj, qui le fit amener et lui 
dit : « C’est toi qui a prononcé ces mauvaises paroles : mange 
El-H’adjjâdj avant qu’il ne te mange? » El-Ghad’bân répliqua: 

« O prince ! ces paroles n’ont été d’aucun profit pour celui à qui 
elles étaient dites ; elles n’ont fait aucun mal à celui contre qui 
elles étaient prononcées ». (El-H’adjjâdj) donna l’ordre de jeter 
(Ghad’bân) en prison et de l’enchaîner. Au bout d’un certain 
temps, il le fit sortir (de la prison) et lui dit : « Tu as engraissé, 

Ghad’bâti !» — « C’est d'être attaché et de faire bonne chère. 

Et puis, l’hôte du prince généreux (qu’est El-H’adjjâdj), ne sau¬ 
rait qu’engraisser ». — « Certes, je t’ai donné une noire monture», 
s’écria El-H’adjjàdj. — « Les meilleurs des hommes, reprit le 
prince, sont ceux qui ont une monture noire, baie-alezane ou 
rouge ». — « Bien plus, dit El-H’adjjâdj, elle est en fer (h’a- 
dîd) ». — « Mieux vaut, repartit El-Ghad’bân, un (homme) intel¬ 
ligent (hadîd) qu’un sot ». — « Qu’on l’emmène en prison », 
ordonna El-H’adjjâdj. Lorsque les hommes le saisirent, il dit : 

« Gloire à Celui qui nous a donné ce pouvoir! (sans lui) nous 
n’y serions point parvenus 11 *». —« Descendez-le (à la prison) », 
ajouta El-H’adjjâdj. — « O Seigneur, faites-moi descendre en 
un endroit béni ! certes que vous êtes le meilleur des guides* 1 2 *». 

•— « Faites-Ie courir », reprit El-H’adjjâdj. — « C’est au nom 
d’Allâh, qu’elle (il s’agit dans le Qoran de l’arche de Noé) courra 
et qu’elle s’arrêtera; (car) mon Seigneur, certes, est indulgent 
et miséricordieux* 3 *». 

B . — Lorsque Khâlid ben el-Walîd eut pénétré dans la pro¬ 
vince de Yamâma* 4 * et se fut arrêté devant le château des Béni 
Boqaïla* 5 *, il envoya demander aux habitants de lui envoyer l’un — p. sa — 


(1) Cl. Qoran, XLin, p. 12. 

(2) Cf. Qoran, xxm, p. 30. 

(3) Cf. Qoran, xxi, p. 43. Les jeux de mots qui se trouvent dans ces dialo¬ 
gues ne peuvent guère se rendre dans une traduction. 

(4) Sur la conquête du Yamàma, l’an 12 de l’hégire (633-34 J.-C.), voyez 
BelÂdsori, p. 86 à 94. 

(5) Nous avons suivi la leçon de M. de Gœje (in BelAdsori, p. 244, 1. 2) ; ce 
nom ne ligure pas dans YAqoût; il n’est autre chose que le surnom de l’ingé¬ 
nieur qui avait construit ce château, appelé encore Château-Blanc ; cf. Mas- 
‘oûdi, i, p. 217. 
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des plus intelligents d’entre eux pour conférer avec lui. Il reçut 
la visite de 'Abd el-Masîh’ fils de 'Amr, homme vénérable et d’un 
âge avancé. Khâlid lui dit : « D’où te vient la plus ancienne de 
tes qualités ? ô vieillard !» — « Du dos de mon père (1) » répli— 
qua-t-il. — « Et toi-mème, d’où viens-tu ? » reprit Khâlid. — 
« (Je sors), dit-il, du sein de ma mère ». — « Quelles sont tes 
intentions ? (littéralement: Sur quoi es-tu?) » — « Je suis sur 
la terre ».— « Quelle est ta situation ? (littéralement : Dans quoi 
es-tu ?» — « Je suis dans mes vêtements ». — « Réponds-moi 
(donc) d’une manière sensée, (ou bien) malheur à toi ! » s’écria 
Khâlid* 2 ). — « Oui, certes, je tiendrai compte (de l’observation) ». 
— « Qu’Allâh,reprit Khâlid,te couvre d’opprobre,tu réponds,d’une 
manière extravagante, aux questions que je t’adresse ». — Je 
ne t’ai dit que la vérité », répondit 'Abd el-Masîh’ (3) , qui tenait 
à la main une bouteille. — « Que tiens-tu donc, reprit Khâlid, 
dans la main droite ?» — C’est, dit-il, une bouteille de poison 
très violent ». — « Et, que veux-tu en faire ?» — Si j’obtiens de 
toi ce que je désire, pour mes concitoyens, j’en rendrai grâces à 
Allàh ; sinon, je boirai ce poison, et je ne serai pas de ceux qui 
vont annoncer un malheur à leurs compatriotes !» — « Donne- 
moi ta bouteille », dit Khâlid. 'Abd el-Masîh’ la lui ayant tendue, 
celui-ci s’écria : « Au nom d’AUâh ! Toute action faite en Son 


(1) C’est une croyance générale chez les musulmans que l’enlant, avant de 
passer dans le sein de la mère, se trouve entre les épaules du père. Djâbir a 
rapporté un h'aclîts d’après lequel le Prophète, pour établir la noblesse son 
origine et de celle de ‘Ali, aurait dit que lui-même et ‘Ali lurent créés parHlàh, 
sous la forme de deux lumières ( ^1^ ) mille ans avant la création dflam. 
Ces lumières, réunies ensuite en une seule, auraient été placées dans le du 
premier homme, puis dans celui d"Abraham, et ainsi de suite jusqu’à ‘Abd el- 
Mot’alib (grand-père de Mahomet et de ‘Ali) ; puis les deux lumières divines 
se seraient de nouveau séparées; l’une, d’une intensité égale aux deux tiers 
(des deux réunies), serait passée dans le dos de ‘Abd Allàh (père de Mahomel) ; 
l’autre, d’une intensité égale au troisième tiers, serait allée se fixer dans le dos 
d’Abou T’àlib (le père de ‘Ali). Enfin, les deux lumières se seraient de nouveau 
réunies dans les entrailles de Fàt’ima (épouse de ‘Ali et fille de Mahomet) pour 
donner El-H’asan et El-H’osain. Comp. la trad. fse de Mas'oûdi (i, p. 218). 

(2) Jusqu’ici tout ce dialogue entre Khâlid et ‘Abd el-Maslh’ se retrouve, avec 

quelques variantes, sans importance pour le sens, dans Belâdsori, p. 243. 
Mas'oûdi (i, p. 217-221) donne un récit beaucoup plus circonstancié et bie^plus 
complet de cette histoire. m 

(3) Si l’on compare le récit de Yali’la Ibn Khaldoùn à celui de El-Mas‘oûdi, 
on trouvera que le premier renferme, à partir d’ici, une importante lacune (Corr. 
aux p. 218-220 du t. i de Mas'oûdi). 
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nom ne saurait nuire (à celui qui l'accomplit), ni sur terre ni au 
ciel. Certes qu’il entend et sait tout (1 > », et il avala le poison; il 
s’évanouit aussitôt; puis, au bout d’un instant, il revint à lui. 'Abd 
el-Masîh’, étonné de ce prodige, courut retrouver ses concitoyens 
et leur dit : « Traitez avec cet homme et acceptez les conditions 
qu’il voudra (vous imposer) ; j’atteste qu’il a absorbé du poison 
sans en ressentir de mal ». 

C. — (Un jour), devant El-Mâmoûn, un individu, pour deman¬ 
der à certain théologien quel âge il avait, lui dit : « Quel âge avez- 
vous ? (c’est-à-dire, littéralement : combien de dents avez-vous ?) » 
— « Trente-deux, lui répondit l’autre, tant molaires, que canines 
et incisives ». 

Gloires soient rendues à Allàh, Bon et Omniscient ; Celui qui 
dispose (à sa guise) des empires ; il n’v a point d’autre Dieu que 
Lui< 1 2 >. 


D. — (Un autre jour), en présence d’El-Mâmoûn, un individu 
demanda à un autre l’âge qu’il avait, en ces termes : « Quel âge _ P . ^ _ 
avez-vous ? (peut s’entendre littéralement : Qu’est ta dent ?) » — 

« Un os », répondit l’autre. — « Ce n’est pas, reprit l’interlo¬ 
cuteur, ce que je désire (connaître), mais combien vous avez d’an¬ 
nées ?» — « Je n’en ai aucune, car elles appartiennent toutes à 
Allâh ». — « Je ne vous demande pas cela, mais plutôt, combien 
(d’années) se sont écoulées, pour vous ? (littéralement : ce qui 
est passé sur vous ?) » — « Si quelque chose m’était tombé dessus, 
cela m’aurait tué ». El-Mâmoûn se prit à rire et s’écria : « Com¬ 
ment (doit-il donc) poser sa question ? » — « Il (doit) dire, 
répondit l’interlocuteur : combien, de votre existence, s'est-il 
écoulé (d’années) ». 

E. — Un jour, Charîk étant venu trouver Mo'âwîya, celui-ci 
lui dit : « Il est un verset du Livre d’AUâh qui ne s'applique ni 


(1) Ceci est une imitation du verset 4, sourate xxi, du Ooran. (les derniers 
mots terminent douze versets du Livre d’AUàh. La phrase correspondante citée 
par Mas'oûdi (i, p. 220) diffère de celle-ci. 

(2) Il a été remarqué, à l’endroit correspondant du texte arabe (Voyez suprà, 
p. Sa i, que les anecdotes suivantes sont sans doute dues à une interpolation. 
Elles seraient mieux placées dans un recueil d’anecdotes que dans une chroni¬ 
que des Beni-Zalyàn. 


9 
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à toi ni à ton peuple ». — « Et quel'est ce verset? » — « C’est, 
reprit Mo'âwîya, celui dans lequel (Dieu) a dit : Certes , que U 
Qoran est une admonition pour toi (Mahomet) et pour ton 
peuple ». — « C’est vrai, répondit Charîk ; mais il est encore 
un autre verset qui ne saurait s’adresser en rien, ni à mes com¬ 
patriotes, ni à moi ».— « Lequel est-ce? » demanda le khalife.— 
« Ce sont ces paroles du Très-Haut : Ton peuple accuse le 
Qoran de mensonge 1 (2) , alors qu’il est la Vérité. » 

- F. —r L’émir de Koûfa offrit à 'Ali ben 'Abd Allâh la charge 
de qâd’i de cette ville. Celui-ci lui répondit : « Certes, que les 
fonctions de qâd’i sont belles ! Mais si je (vous) mentais, (en 
vous donnant ma réponse), ma nomination serait (de ce fait, 
légalement) nulle; si je vous parlais sincèrement, je vous dirais 
que je suis forcé de refuser ! » 

G. — Mo'âwîya nomma qâd’i d’El-Boçra (Bassora), Iyâs, qui 
était jeune encore. Lorsqu’il vint prendre possession de son poste, 
il reçut la visite des grands personnages de la ville, qui le 
considérèrent avec mépris. « Quel est l’âge du qâd’i ? Qu’Allâh 
veuille son bien », lui dit l’un d’eux. — « Il a, répondit Iyâs, 
l’âge qu’avait 'Itâb ben Osaïd, lorsqu’il fut nommé qâd’i de la 
La Mekke par le Prophète — qu’Allâh le bénisse et lui accorde 
le salut ». 

H. — El-Khansa, éplorée, avait composé une élégie en l’hon¬ 
neur de (son frère) Çakhr ; on lui dit : « Comment peux-tu pleurer 
un homme que dévorent les flammes de l’Enfer? » — « Cette 
raison, s’écria-t-elle, ne peut qu’augmenter (encore) ma dou¬ 
leur ». 

I. — El-Mâmoûn dit un jour à l’un de (ses) officiers dont le 
fils avait été tué : « Ne pleure pas (la mort) de ton fils, (car), 
moi-même, je te tiendrai lieu de fils à sa place ». — « O Com¬ 
mandeur des Croyants, répondit l’officier, si je n’avais pas pleuré 
mon enfant, je n’aurais pas eu l’avantage (d’obtenir à sa place) 
un fils tel que toi ». 


(1) Gf. Qoran, xliii, p. 43, 

(2) Gf. Qoran, vi, p. 66. 
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J. — 'Omar ben el-Ivhat’t’âb— qu’Allâh soit satisfait de lui — 
ayant dit : « Vous ne devez pas (donner) pour dot aux femmes 
plus de quarante onces (d’or) ; quand ce chiffre sera dépassé, le 
surplus sera versé au trésor public », une femme lui répliqua : 
tt Pourquoi cela? ô Commandeur des Croyants, alors qu’Allâh, 
le Très-Haut, a dit : Si vous désirez changer (par divorce) une 

femme contre une autre et que vous ayez donné à celle-là un — v. i..— 
quintal (d’or) w , ne lui en reprenez rien® ■». 'Omar — qu’Allâh 
soit satisfait de lui — s’écria : « Une femme est tombée juste, 
alors qu’un homme s’était trompé ! » 

K. — Un homme passa (une fois) devant Morîd, qui dissi¬ 
mulait quelque chose, et lui dit : « Que (caches-tu donc), sous 
toi, Morîd? » — « Si j’avais voulu que tu le sûs, répliqua Morîd, 
je ne l’aurais point caché ! » 

L. — Ma'n se présenta (un jour) devant Hâroûn er-Rachîd, 
qui lui dit : O Ma'n, vous avez vieilli ! » — « C’est en vous ser¬ 
vant, ô Commandeur des Croyants ». — « Mais, certes, vous êtes 
(encore) robuste ». — « (Cela me permettra) de combattre vos 
ennemis, ô Commandeur des Croyants ». — « Il n’est pas dou¬ 
teux qu’il vous reste (encore) de la force !» — « Elle est (tout 
entière) à votre service, ô Commandeur des Croyants ». — 

« Lequel est le plus cher pour toi, de mon gouvernement ou de 
celui de mes prédécesseurs ?» — « O Commandeur des Croyants, 
répondit Ma'n, si vos bienfaits (envers moi) sont plus grands que 
ceux que m’ont faits vos prédécesseurs, votre gouvernement me 
sera plus cher que le leur ; si, au contraire, le bien qu’ils (m’ont) 
prodigué, l’emporte sur celui que vous me ferez, c’est leur règne 
qui aura le plus de prix à mes yeux ». 

M. — Abou-’l-'Aîna demanda à certain haut fonctionnaire, 
une lettre de recommandation à un gouverneur (de province), 
pour un de ses amis ; la lettre fut écrite. L’ami en question, 
l’ayant prise, l’apporta à Abou-i-'Aîna, à qui il dit : « Ouvre-la 


(1) Nous avons traduit ici le mot^l .U ,Â-à par « quintal » ; Baïd’Awi (Sur 
'Qoran, i, p. 201), l’entend dans le sens plus vague de « forte somme » 

; Kasimirski (tr. Qoran, p. 67), l’a traduit par « cent dinars ». 

(2) Cf. Qoran, IV, p. 24. 



- 132 - 

(donc), que je voie ce qu’elle renferme ». Voici ce qu’elle conte¬ 
nait : Quelqu’un, (à la demande de qui) il n’est pas nécessaire dé 
faire droit, m’a prié de vous recommander une tierce personne 
que je ne connais point; si vous (lui) faites du bien, je n’aurai pas 
à vous en remercier; pas plus que je n’aurai à vous blâmer si 
vous lui faites du mal. Salut. 

Abou-’l-'Aîna partit, avec la lettre, trouver celui qui l’avait 
écrite et lui dit : « Qu’est-ce donc que vous avez écrit là? » — 
« Ceci est seulement une formule conventionnelle entre le gou¬ 
verneur et moi; lorsque j’ai à lui demander une faveur pour 
quelqu’un, à quoi bon m’étendre, quand la simple demande 
suffit ». — « Qu’Allah vous maudisse ! s’écria Abou-’l-'Aîna, qu’il 
vous aveugle et vous coupe bras et jambes !» — « Eh ! que 
signifie cette invocation? » -— « C’est, reprit Abou-’l-'Aîna, une 
formule de convention entre Allâh et moi-même ; (je, l’emploie) 
lorsque je désire qu’il exauce les prières (que je lui adresse) 
en faveur de quelqu’un ». 

Revenons maintenant à l’histoire : 

A la fin du vi e siècle (xn e -xiu e de. J.-C.), le chef de la tribu 
_ P . i .1 _ 'abd el-wâdite était Abou Moh’ammed 'Abd el-H’aqq ben Ma'âd (1 >. 
Lorsque 'Abd el-Moûmîn bep 'Ali* 2, se fut rendu maître de 
Tlemcen et des pays qui l’avoisinent, et qu’il voulut entrepren¬ 
dre son expédition d’Ifrîqîya [546-547 = 1152-53 de J.-C.] 1 2 (3) , 
il envoya en Maghrib (el-Aqça), tout le butin qu’il avait fait, les 
troupeaux, les richesses et les provisions de toutes sortes. Mais 
El-Mokhad’d’ab ben 'Asker, le mérinide, sortit du désert (d’An- 
gâd) à la tète de cinq cents cavaliers, pris parmi les plus 


(1) A propos du nom de ce personnage, qu'on trouve diversement écrit dans 
les manuscrits, l’auteur de VHistoire des Berbères dit : « Les historiens le 
nomment ‘Abd el-II’aqq ben Ma‘àd (écrit >!_»*»), ce qui est une faute ; car ce 
nom, avec une pareille vocalisation, n’appartiendrait pas au dialecte (berbère) 

des Zenâta ; il faut écrire Managhfàd ( _ s> _à_) : mais Allàh est le plus 

savant! » Cf. Berb., èd.. H, p. 102; tr., m, p. 328, 329. 

(2) Mort en 558 hég. (1163). Cf. mon mémoire sur Les Benou Ghànya, p. 5, 
note 4. 

(3) Quant à la date, l’opinion d’Ibn Khaldoùn semble plus vraisemblable : 
« Après s’ètre emparé de Tlemcen (539 hég.), Ibràhlm ben Djàmi 1 était part? 
rejoindre ‘Abd el-Moùmin, au siège de Fàs (la ville fut prise en 540 hég.), 
mais, à Agerslf, il fut dépouillé par El-Mokliad’d'ab ben ‘Asker, etc... » Cl. 
Berb., èd., i, p. 307 ; tr., ir, p. 180. 
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braves et les plus courageux de sa tribu, pour s’emparer de 
ce butin. 'Abd el-Moûmîn ben 'Ali, ayant eu vent de ce projet, 
fit prévenir le cheîkh des Béni 'Abd el-Wâd, Abou Moh’ammed 
'Abd el-JH’aqq ben Ma'âd, d’avoir à protéger le butin en ques¬ 
tion. Lorsque le chef 'abd el-wâdite reçut le message de 'Abd 
el-Moûmîn ben 'Ali, il prit le commandement de cinq cents des 
plus audacieux cavaliers de sa tribu et se porta, en hâte, au 
secours du butin du khalife almohade ; il atteignit le mérinide et 
sa troupe, se précipita sur le convoi et s’empara de tout ce qu’il 
renfermait de richesses. Lorsque les Boni Marin avaient aperçu 
les Béni 'Abd el-Wâd, ils avaient fait volte-face ; mais ceux-ci les 
avaient chargés avec une étonnante impétuosité, et ils avaient dû 
tourner les talons. Le butin leur avait échappé; tous les chefs 
mérinides avaient été tués, leurs cavaliers avaient pour la plu¬ 
part été fait prisonniers, un petit nombre d’entre eux seulement 
avait pu fuir< 1J . (Dès lors), les Béni 'Abd el-Wâd occupèrent 
une grande place dans l’estime de 'Abd el-Moûmîn. 

- Ce qui précède démontre (suffisamment) que la famille des 
Béni 'Abd el-Wâd est une tribu d’Arabes (w^=) sahariens, et, 
qu’en outre, cette même famille jouit, parmi les Zanâta, de 
qualités (très) anciennes et d’une noblesse indiscutable. 

La seconde branche des tribus 'abd el-wâdites est formée par 
les Benou-’l-Qàsim, qui descendent d’Idrîs, fils d’Idrîs, fils de 
'Abd Allâh, fils d’El-H’asan, fils de 'Ali, fils d’El-H’asan, fils 
d’Abou T’âlib* 21 -— qu'Allâh les reçoive au sein de sa miséri¬ 
corde. Selon les uns, El-Qàsim (qui a donné son nom à cette 
famille zénatienne), serait fils d’Idrîs; selon d’autres, il serait 
fils de Moh’ammed, fils d’Idrîs, ou encore fils d’El-Qâsim, fils 
d’Idrîs, ou bien fils de Moh’ammed, fils de 'Abd Allâh, fils d’Idrîs. 
C’est cette dernière filiation qui me paraît la meilleure, comme 


(1) Ibn Khaldoùn, dans son Histoire des Berbères, raconte cet épisode à 
deux reprises (Berb., éd., i, p. 307 ; n, p. 102 ; tr., n, p. 180 ; ni, p. 328) ; mais 
son récit est moins détaillé que celui que donne ici son frère. 

(2) « Les Benou-’l-Qàsim s'appellent dans leur langue (berbère) AU el-Qàsim ; 
la particule AU servant à indiquer la filiation en berbère. Quelques-uns d’entre 

eux prétendent descendre d’El-Qàsim, lilsd'Idiis.Cette assertion n'a d’autre 

valeur que l’accord des Benou-’l-Qàsim à la soutenir. Or, (on sait) combien les 
ruraux sont loin de connaître de semblables généalogies. (Au surplus), Allah 
est le plus apte à apprécier la valeur de cette opinion. » Cf. Berb., éd., i, p. 101 ; 
tr., n, p. 327, 328. 
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étant la plus connue et celle sur laquelle sont tombés d’accord 
les docteurs; c’est aussi la plus convenable, si l’on considère 
le temps (écoulé) depuis la chute de l’empire idrîsite ; cet évé¬ 
nement eut lieu lorsque les troupes d’El-Mançoûr ben Abi 'Âmir 
remportèrent la victoire, pour la seconde fois, sur El-H’asan ben 
— p. i*r— Qannoûn ben Moh’ammed ben El-Qâsim ben Idrîs ben Idrîs, le 
dernier des souverains idrîsites. L’ommaïyade obligea El-H’asan 
à quitter la Qal'a-t-en-Nser pour venir lui faire sa soumission et 
l’envoya en Espagne* 1 *. El-H’asan périt assassiné, l’an 375 (985- 
986), et ses fils se dispersèrent* 2 *. Cet El-Qâsim, qui s’était uni 
à la famille des Béni 'Abd el-Wâd, avait reçu de leur part des mar¬ 
ques de déférence et de respect ; ils lui avaient laissé prendre 
(parmi eux), une autorité considérable, en avaient fait leur chef 
et leur arbitre; tous, jusqu’au dernier, lui étaient fidèlement 
soumis. Il épousa une femme de leur tribu et laissa parmi eux 
une descendance d’hommes austères; ceux-ci jouirent du respect 
des Béni 'Abd el-Wâd et se firent remarquer par leur courage. 
Ils détinrent, dans la tribu, le commandement à titre héréditaire; 
grâce à eux, la tribu devint puissante et prospère ; personne, 
parmi eux, ne disputa jamais le pouvoir aux descendants d’El- 
Qâsim. Le nombre des Béni 'Abd el-Wâd ayant augmenté, ils 
se subdivisèrent en plusieurs fractions et sous-fractions, parmi 
lesquelles nous citerons : 1° les Béni Mot’ahhar, descendants de 
Mot’ahhar, fils de Yamal, fils de Bardjan (ou Bargan), fils d’El- 
Qâsim* 3 *; 2° les Béni Ghazzâr, de Ghazzâr, fils de Mas'oûd, fils 


(1) Cf. suprà, texte arabe, p. ai*. Il n’est question ni de ee seeond envoi en exil 
ni de la mort d’El-H’asan dans le Bayân ; l’auteur du Qart'âs raconte avec 
détails cette expédition dernière des Omaïyades contre le redoutable El-H’asan. 
Celui-ci se rendit à la condition qu’on lui laisserait la vie sauve et qu’on l’exi¬ 
lerait à Cordoue comme en 364 (974 J.-C.). Cette demande ayant été acceptée 
par le vainqueur El-Mançoùr ben Abi ‘Amir, le khalife ne ratifia pas les enga¬ 
gements pris à ce propos, et El-H’asan fut décapité de nuit, sur la route qui 
mène d’Algésiras à Cordoue, en 365 (985 de J.-C.) Cf. Qart’âs, éd., p. 62 et suiv.; 
Dozy : Mus. d'Esp., in, p. 200, 201 et suiv. ; l’histoire de Fournel, pour les 
Idrisites, se termine avec le premier exil d’Ibn (Jannoùn (Cf. t. n, p. 364-365); 
voyez encore Berb., tr., n, append. iv, p. 569. 

(2) Une partie des Idrisites avait été exilée à Cordoue où, selon Je Qart’âs, 
ces princes s’occupaient, au nom du khalife, des affaires du Maghrib. Parmi 
eux, le nommé Ibràhim ben Idris el-H’asani était, d’après Ibn el-Abbàr ( Notices, 
p. 119), un lettré et un poète habile. Mais El-Mançoùr, craignant leurs menées 
révolutionnaires, finit par les exiler tous du Maghrib et de l’Espagne (Cf. Dozy : 
Mus. d’Espagne, ni, p. 203 et suiv.). 

(3) Comp. Berb., éd., n, p. 102 ; tr., ni, p. 329, avec les variantes qui figurent 
dans les no4es. 
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d’Ikrîman el-Akbar, fils d’El-Qâsim. A cette fraction se ratta¬ 
chent les enfants de 'Amr et d’Ikrîman el-Açghar, tous deux 
frères d’W'azzân* 11 ; 3° les Bani Daloûl, fils de 'Ali, fils de Yamal, 
et les Bani Tâ'Allâh, (également) fils de 'Ali, fils de Yamal ; le 
commandement, dans cette fraction, appartenait aux enfants de 
Moh’ammed, fils de Zadjdân,fils de Nidoûgsan,fils deTâ'Allâh< 1 2 > ; 
ce même Moh’ammed laissa après lui trois fils, parmi lesquels 
Tsâbit, fils de Zaîyân — lequel Zaîyân est (précisément) le père 
du Mawla Yaghmorâsan — et Yoûsof, fils de Djâbir, celui qui 
s’empara le premier du pouvoir (sur toute la tribu). 

Ce sont les Beni-’l-Qâsim qui, de toute la famille, conservèrent 
l’apanage des nobles qualités, héritèrent du renom des ancêtres 
et eurent de tout temps le privilège de l’autorité (dans la tribu). 

Tel est l’exposé des faits ; il ne saurait (du reste) prêter à la 
critique, pour ce qui concerne la noble race des tribus 'abd el- 
wâdites, parce que leur généalogie est bien connue du monde 
entier, et (en particulier) des tribus (berbères) leur nom jouit 
d’un respect que rien n’empêche de s’étendre au loin ; leur ori¬ 
gine ne saurait être niée, par leurs ennemis (eux-mêmes), car on 
sait d’après le rite de l’imâm Mâlik< 3 4 > — qu’Allàh le comble de 
sa miséricorde — que l’établissement des généalogies peut se 
faire par la (seule) attestation (des personnes), à défaut de la con¬ 
naissance de leur exacte détermination. 

El-Bâdji, dans son Montaqa , et d’autres historiens s’accordent 
à prétendre que le témoignage fait d’après l’opinion généralement 
admise (parmi les gens), suffit à la connaissance (parfaite). 

Ibn el-Qàsim (i > a dit : « On (pourra) décider d’une généalogie 
quand bien même on n’en connaîtrait pas l’ancêtre initial. 


(1) Cette filialion, avec des variantes dans les noms propres, se retrouve in 
Berb., éd., h, p. 102, et tr., ni, p. 328. Nous avons lu avec nos Mss W'asxân (au 
lieu de Wîghern, d’après de Slane). On désigne encore aujourd’hui sous le nom 
de Béni W'azzân, une tribu voisine et située à l’Est de Tlemcen (sur la route 
de Tlemcen â Oran par Pont-de-l’Isser et Aïn-Temouehent). 

(2) Cpr. Berb., éd., n, p. 102; t.., ni, p. 329. 

(3) Le texte dit seulement J, j f L«l i_^._ çj* ; on sait que c’est là 

l’un des noms (Imàm dàr el-Hidjra) sous lesquels on désigne le fondateur de 
l’une des quatre écoles orthodoxes de droit musulman. Cf. El-H’at’t’âb sur 
KhalIl (MS. du qàd’i de Tlemcen) t. i, (• 18. 

(4) Il s’agit ici de ‘Abd er-Rah’màn el-‘Otqi (f 191 hég. = 806-807 J.-C.) l’un 
des élèves et compagnons de Màlik et qui eut lui-mème pour disciple le fameux 
Sah'nbûn. Cf. Ibn Kallikân, i, p. 346,347 de l’éd. du Qaire. 


p. or- 



Certain qâd’i versé dans la science de la théologie dogmatique 
a dit, à son tour, que la (simple) information individuelle suffit 
à la connaissance si les circonstances concomitantes concordent 
avec ses dires. (1 > » 

Si, donc, pour établir cette noble, généalogie, on recueille le 
témoignage des hommes, il n’est pas douteux que le meilleur de 
ces témoignages sera celui qui fixera la souche (de la tribu), car 
elle est commune à tous les Béni 'Abd el-Wàd, vieux et jeunes, 
chefs et sujets, hommes et femmes, qui la reconnaissent tous et 
qui tous se conforment à la religion telle qu’elle a été établie par 
leur ancêtre hâchimite (le prophète Mahomet). 

Si l’on se contente de l’opinion généralement admise, on la 
trouvera répandue de l’Orient à l’Occident, aussi bien chez les 
amis que chez les ennemis (de cette tribu) et la noble origine 
(des 'Abd el-Wàdites) est bien connue à Tlemcen, la capitale 
qu’ont choisie tous leurs princes, et dans laquelle cette illustre 
généalogie est admise comme apparaissant avec autant de clarté 
que la lumière du soleil. 

Cette origine est donc trop claire pour pouvoir être discutée 
et trop évidente pour pouvoir être niée : 

« Aucun argument ne saurait apporter la certitude dans l’es¬ 
prit de celui qui a besoin de preuves, pour croire à la lumière du 
jour 1 (2) . » 

Allâh fait réussir celui qui entreprend un pieux devoir ; Il 
comble les espérances de qui accomplit une bonne œuvre. 


(1) Sur le sens de e.—que nous avons traduit par l’informalion 
individuelle, cf. longue note de W. Marçais : Taqrîb en-Nawcnci, Paris, lmp. 
nat., 1902, p. 201, note 1 et/.-A., xr série, t. xvm, juillet-août 1901, p. 105, n. 1. 

(2) On trouve une image analogue dans un vers de la Borda du cheikh el-Boû- 
çîri (cf. El-Badjoûbi, sur la Borda, Q aire, 1309 hég., p. 55 in fine; Kitàb Madp 
mou‘ elrMotoûn, Qaire, 1310 hég., p. 30, vers 10). 
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CHAPITRE III 

DES DÉBUTS DES BENI 'ABD EL-WAD (DANS L’HISTOIRE) 
ET DE LEUR FORTUNE 


PREMIÈRE SECTION 

DE LEUR AVÈNEMENT AU POUVOIR 


Ainsi qu’il a été dit précédemment, cette tribu, favorisée 
d’Allâh, habitait les régions sahariennes. A certaines époques, 
elle venait chercher des terres de pâture, jusque dans le Tell 
tlemcenien, selon la coutume des nomades. 

Dans la seconde dizaine du vii® siècle (de Thégire, c’est-à-dire 
au commencement du xin e siècle de J.-C.), ils occupèrent les 
régions (des Hautes-Plaines) entre le Tell et le Sahara, qu’ils 
connaissaient pour leur fertilité et leur richesse ; ils y établirent 
leurs campements de printemps et se placèrent sous l’autorité 
du gouvernement almohade, à la différence des Reni Merîn (qui 
demeurèrent indépendants).. Aussi, les Béni 'Abd el-Wâd joui¬ 
rent-ils, auprès des princes almohades, de plus de crédit que 
les Béni Merîn. 

Les souverains (almohades), successeurs de 'Abd el-Moûmin 
ben 'Ali, trouvèrent ainsi (dans la tribu des Béni 'Abd el-Wâd), 
aide et protection, et ils confièrent à ces alliés le soin de défen¬ 
dre (pour le compte de l’empire almohade) le territoire de Tlemcen. 

Or, à cette époque, (les Almohades) eurent à lutter contre les 
Béni MerînW, avec des alternatives de succès et de revers, jus- 


(I) C’était sous le règne d’Abou Ya‘qoùb Yoùsof ben Moh’ammed en-Nàçir, 
surnommé El-Mostançir, selon les uns, et El-Montaçir, selon d’autres. Il était 
né au commencement de chawwàl 594 (août 1198); commença à régner le 11 
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qu'à l’année (6)23 (1226-27 J.-C.). Cette date marque la fin du 
— p. i-c— règne de 'Abd el-Wâhid el-Makhloû' ben Yoûsof el- r Asri ben 
'Abd el-Moûmin ben 'Ali® et frère de Ya'qoûb el-Mançoûr et 
l’avènement de 'Abd Allâh el-'Âdil, fils de Ya'qoûb el-Mançoûr®, 
à l’occasion des troubles qui se produisirent au sein de l’empire 
almohade. 

A partir de ce moment s’accrut l’indépendance des Béni 'Abd 
el-Wâd dans le pays ; ils y étendirent leur domination et com¬ 
mencèrent à y faire respecter leur autorité. Leurs cavaliers par¬ 
coururent ces régions en tous sens, se répandirent dans les 
vallées et sur les montagnes. Chacune des fractions de la tribu des 
Béni 'Abd el-Wâd occupa une partie de ce pays et assura la 
paix aux habitants, dont elle respecta les demeures, les biens et 
les personnes. Dès lors, ceux-ci reconnurent aux Béni 'Abd el- 
Wâd l’autorité sur le pays. Or, à cette époque, le commande¬ 
ment de la tribu appartenait à Djâbir ben Yoûsof ben Moh’ammed 
ben Oûdjdân (ou Zedjdân) ben Tîdoûksan ben Tâ' Allâh®. Les 
membres de la famille (de ce chef)® occupaient tout le pays de 


cha‘bàn610 (27 décembre 1213) et mourut en 620 (1223-24) [selon ‘Abd el-Wàh’id, 
éd., p. 238 in prine. ; tr., p. 281 in line]. Le Qart’às (éd. Fàs, p. 175 et 176), qui 
donne l’histoire de ce prince et l’appelle El-Mostançir, ne parle pas de la guerre 
avec les Béni Merîn, pas plus que ‘Abd el-Wâh’id, loc. cit.). Ce lut dès 610 
(1213-14) que les Béni Merln commencèrent les hostilités contre les Almohades 
(Cf. Zerkechi, éd., p. 14; tr., p. 25), ou en 613, selon l'Histoire des Berbères 
(tr., u, p. 228) et le Kitâb el-Istiqça (i, p. 194 in med.). El-QaïrowÂni, qui place 
le fait sous le règne d’El-Mostançir, n’en fixe pas la date (Cf. El-Qaïrowàni, 
éd.,p. 119) et. appelle ce souverain El-Montaçir (El-Mostançir dans la traduction, 
p. 208). 

(1) Ce souverain almohade fut proclame à Marrâkoch, le 13 dsou-’l-h’idjja 
620 (janvier 1224). On trouvera, sur son règne et sur lui-mème, des renseigne¬ 
ments historiques et biographiques, ap. : ‘Abd el-Wâh’id, éd., p. 242-243; tr., 
p. 286-288; Berb., éd., i, p. 339-310; tr., n, p. 229-231 ; Qart’âs, èd., p. 177-178 ; 
tr., p. 347-349; Zerkechi, éd., p. 15; tr., p. 26-27; QaTrowA.ni, éd., p. 119-120; 
tr., p. 209-210 ; Istiqça, éd., p. 195-196. Il est appelé ‘Abd el-‘Aziz par ‘Abd el- 
Wàh’id (Cf. éd. et tr. loc. cit.). Ce prince fut déposé (de là son surnom de El- 
Makhloû 1 ) par les Almohades, le samedi 21 de cha'bàn 621 (septembre 1224) et 
assassiné dans son palais treize jours plus tard (Cf. Qart’âs, éd., p. 177-178). Cette 
date de 621, de la mort de ‘Abd el-Wàh’id, est confirmée par toutes les chro¬ 
niques que nous venons d’énumérer. 

(2) El - Adil mourut étranglé en chawwàl 624 (septembre-octobre 1227). On 
pourra lire des détails sur son règne, dans les chroniques citées dans la note 
précédente, immédiatement à la suite du règne de ‘Abd el-Wàh’id. 

(3) Pour ce nom propre, voyez Berb., éd., ii, p. 102 et 125 ; tr., ai, p. 329et 361. 

(4) Littéralement; les fils de ses frères. 
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Tlemcen et la ville elle-même. Leur conduite, à l’égard des habi¬ 
tants, fut irréprochable et ils tinrent la promesse (qu’ils leur 
avaient faite) de leur accorder la sécurité. 

De la sorte, l’autorité des Béni 'Abd el-Wâd s’étendit, tandis 
que les habitants (de ces régions) étaient pleins d’affection pour 
eux. La puissance de cette tribu ne cessa de s’élever, dans l’em¬ 
pire almohade, jusqu’à l’année. (1 >, sous le règne d’El-Mâmoûn 

ben Ya'qoûb el-Mançoûr ben Yoûsof el-'Asri. 

C’est de cette année que date le début de leur puissant gou¬ 
vernement et l’origine de leur empire. 


(1) Celle date manque dans tous nos manuscrits, mais elle est facile â rem¬ 
placer, puisqu'elle nous est indiquée au commencement de la troisième section 
du présent chapitre (Cf. infra, p. 143). C’est évidemment la date de 627 (1229- 
1230), à laquelle Djàbir ben Yoûsof se déclara roi de Tlemcen au nom d’El- 
Màmoûn. D'après le sens de la phrase, on aurait pu penser que l’auteur vou¬ 
lait parler de la date à laquelle les princes 4 abd el-wàdites se déclarèrent entiè¬ 
rement indépendants, c’est-à-dire 633 ; mais comme il est indiqué que le fait 
eut lieu sous le règne de l’almohade El-Màmoùn, et que, d’autre part, la mort 
d’EI-Màmoûn survint en 630 hég., selon le Qart'âs (éd., p. 198) et même en 
629, le dernier jour de l’année, d'après le même ouvrage (éd., p. 184), et His¬ 
toire des Berbères (tr., il, p. 237, voyez aussi la note 1), cette date de 633 ne 
saurait être admise. 
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II? SECTION 

DES CAUSAS QUI AMENÈRENT LES BENI 'ABD EL-WÂD, 
AU POUVOIR 


EI-H’asan ben H’aïyoûn el-Goûmi (1) , préfet de la province de 
Tlemcen, jaloux des Béni 'Abd el-Wâd, trouva leur voisinage 
gênant ; il poussa le Sîd Abou Sa'îd 'Otsmân, frère du Comman¬ 
deur des Croyants Idrîs el-Mâmoûn, et gouverneur de la ville 
(de Tlemcen), à s’emparer des principaux personnages de cette 
tribu. 

Ce plan fut exécuté et le prince (almohade) enferma ces chefs 
'abd el-wâdites dans (la-demeure-nommée) Dâr en-Nàrendj, 
(faisant partie) du Vieux-Château (2) . Ils y demeurèrent longtemps 


(1) Ce personnage est appelé El-H’asan Ibn H’abboûn par de Slane, dans les 

Berb. (éd., it, p. 103; tr., m, p. 330), et l’un de nos manuscrits (P] le nomme 
El-H’asan ben H’aïyàn. Pour passer de la leçon que nous avons adoptée a celle 
de de Slane, on voit qu’il n’y a dans l’orthographe de ce mot qu’une lettre à 
changer, un yâ en bâ , c'est-à-dire un point à supprimer sous une lettre. 
Quant à l’ethnique El-Goùmi, que nos manuscrits écrivent avec un s yâf, il 
faut le lire avec un S kâf, comme l'indique expressément Ibn Khaldoùn (Berb., 
éd., il, p. 103,1.14: tr., m, p 330), ce qui donne à ce gouverneur la même ori¬ 
gine (dans la tribu des Koûmya) qu’à ‘Abd el-Moûmin, le premier souverain 
delà dynastie almohade. Cet ethnique ne figure pas sous la forme t _ J ^a dans 
les Berbères, où l’on pourra lire (éd., n, p. 103-104, et tr., ni, p. ?30-332) des 
détails, cités plus loin, sur le récit qui va suivre. On y trouve cependant men¬ 
tionnée la famille des Béni Gommi ( [éd., n > P- 102-103]. 

(2) Je n’ai pu trouver aucun renseignement sur ce « Dar en-Nàrendj », ni 

dans les livres, ni de la bouche des Tlemceniens que j’ai interrogés. Quant au- 
Vieux-Château, voici ce qu’en dit Brosselard (Tombeaux des Emirs Béni 
Zeiyan, p. 52-53) : « Il existe, du côté ouest de la grande mosquée, un terrain 
d’environ six mille mètres de superficie, occupé actuellement par le caserne¬ 
ment du train des équipages militaires. Il y avait là, avant l'occupation fran¬ 
çaise, un quartier couvert de maisons et de vieilles ruines : on l’appelait le 
quartier de Kacer el-Bali, c'est-à-dire du Vieux-Château, car le mot (J,ls a la 
même signification que Kadirn, et il est exclusivement employé dans le lan¬ 
gage usuel des habitants de Tlemcen.Il est dit, dans le Bostân, que Yar- 

moraçen, lorsqu’il eut fait construire le minaret de la grande mosquée, aban¬ 
donna définitivement l’ancien château.De ce passage, il ressortait claire¬ 

ment que l'ancien château, qui avait servi d’habitation aux émirs almoravides 
et almohades_devait se trouver dans le voisinage de la. grande mosquée ». 
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■(malgré) que Ibrâhim ben Ismâ'îl ben 'Ilân eç-Çanhàdjî, chef 
des fantassins lamtouniens (almoravides); alors en garnison à 
Tlemcen, fut intervenu en leur faveur auprès du gouverneur 
(Abou Sa'îd). Celui-ci ayant repoussé sa prière, (l'officier) en fut 
blessé ; en outre, sa (haine) patriotique (pour les Almohades), 
le poussa à réunir les siens. Il enleva El-H’asan (ben H’aïyoûn), 
qu’il fit mettre à mort, et rendit la-liberté aux Béni 'Abd el-Wâd, 
à la place desquels il enferma le Sid Abou Sa'îd d. 

Il proclama la déchéance des Almohades et tenta de rétablir 
l’empire almoravide. Il se laissa alors gagner par des idées sinis¬ 
tres et crut que la réussite de son plan nécessitait la mort de 
Yoûsof et des chefs des Béni 'Abd el-Wâd, et il complota leur 
meurtre. Accompagné de huit personnages de son intimité, il se 
rendit auprès d’eux pour les convier à venir à la ville assister à 


(1) Tout ce qui précède est d’une incontestable importance, d’abord pour fixer 
l’origine de l’indépendance ‘abd el-wàdite à Tlemcen, ensuite parce que ce passage 
nous donne incidemment un renseignement précieux en nous montrant le rôle joué 
à Tlemcen par la milice almoravide, contre cet éternel ennemi : l’almohade. Je 
rapporterai ici le passage correspondant de l 'Histoire des Berbères (éd., n, p. 
103-104; tr., m, p. 330-331) beaucoup plus complet : « A l’époque où vivait Ibn 
Ghànya (voyez mon mémoire sur les Benou Ghànya), Tlemcen était une des 
localités qui possédaient une garnison almohade et elle servait de résidence à 
un prince de la famille royale _ Abou Sa‘id négligea totalement l’adminis¬ 

tration du pays et se laissa mener aveuglément par un cheikh de la tribu des 
Kotnnya, El-Hasan ibn Habboùn (sic), qui était alors gouverneur du territoire 
(de Tlemcen). Ce fonctionnaire nourrissait depuis longtemps une haine profonde 
contre les Béni ‘Abd el-Wàd, à cause de la domination qu’ils exerçaient sur les 
autres tribus, et, voulant gratifier sa rancune, il persuada au Sid Abou Sa‘id 
d’emprisonner plusieurs cheikhs ‘abd el-wàdites (pii lui étaient venus en dépu¬ 
tation. Il se trouvait alors, à Tlemcen, une compagnie de troupes almoravides 
que le gouvernement almohade avait épargnées et que ‘Abd el-Moùmin avait 
fait inscrire de nouveau sur les contrôles de l’armée. Leur capitaine, Ibràhim 
ben Ismà'il ben ‘Ilàn, intercéda en faveur des détenus, et voyant repousser sa 
prière, il écouta les inspirations de la fierté blessée, et résolut de se déclarer 

pour Ibn Ghànya.Il tua Ibn Habboùn, se saisit du Sid Abou Sa‘îd, délivra 

les ‘Abd el-Wàdites et répudia l’autorité d’El-Màmoûn. Ceci se passa en l’an 624 
(1226-27). Ibn Ghànya, averti de ce mouvement par un courrier, était parti en 
toute hâte pour Tlemcen, quand Ibn ‘Ilàn forma le projet de briser la puissance 
des Béni ‘Abd el-Wàd, afin de consolider la sienne, et, pour y parvenir, il 
invita tous les cheikhs de cette tribu à un festin, afin de les assassiner. Djàbir 
ben Yoûsof, auquel Ibn ‘Ilàn avait promis une réception magnifique et le rang 
de vizir, découvrit le piège et, sans laisser paraître la moindre méfiance, il 
attendit que l'officier almoravide vint à sa rencontre pour le frapper à mort, 
s’élancer dans la ville et y proclamer de nouveau la souveraineté d’El-Màmoùn. 
Les habitants, auxquels il dévoila la trahison d'Ibn ‘Ilàn, qui avait eu l’inten¬ 
tion de les livrer à Ibn Ghànya, lui prodiguèrent des remerctments et renouve¬ 
lèrent le serment de fidélité envers le sultan almohade ». 
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un festin qu’il y donnait. Mais le bruit des projets du chef ali 
ravide était déjà arrivé aux oreilles des chefs 'abd el-wâditi 
ils l’arrêtèrent, lui et ses compagnons, et les retinrent étroi 
ment enfermés. Djâbir ben Yoûsof, avec ses partisans, péné 
aussitôt dans la ville où il proclama l’autorité d’El-Mâmoûn 
s’installa dans le palais du gouvernement et prit en mains 
direction des affaires, dont il s’imposa seul la charge. Il ne lai 
subsister (comme marque de vassalité à l’empire almohade), < 
— p. i .v— le nom d’El-Mâmoûn dans la prière, sur les monnaies d’argenl 
d’or et autres objets analogues, rappelant (ainsi) la suzerain 
almohade. 

Tels furent les débuts de l’empire 'abd el-wâdite, l’aurore 
son lustre et la première page de son histoire. « La terre es 
Dieu ; Il la donne en héritage à qui II lui plaît, d’entre ses cri 
tures. La vie future sera la récompense de ceux qui (Le) cr 
gnent ! (1) » 


(1) Qoran, vu. p. 125. 



III e SECTION 


DES PRINCES 'ABD EL-\YÂDITES QUI GOUVERNÈRENT 
SOUS LA SUZERAINETÉ ALMOHADE 


Le premier d’entre eux fut Djâbir ben Yoûsof, roi de Tlemcen 
au nom d’El Màmoûn, en 627 (1229-30), comme on vient de le 
dire. Ce fut lui qui enleva aux descendants de 'Abd el-Moûmin 
la charge du gouvernement (de Tlemcen et de la province)* 1 ). 

Le souverain almohade de cette époque était un vieillard* 2 3 ), que 
son grand âge empêchait de marcher. Les souverains almohades 
se contentèrent de l’obéissance, purement nominale, de Djâbir. 
En considération de son autorité et (retenus) par la crainte de son 
influence, ils le laissèrent tranquille. Le roi de Tlemcen n’eut 
(ainsi) aucune préoccupation de ce côté ; il reçut l’hommage 
d’obéissance de toutes les fractions des Béni 'Abd el-Wâd, ainsi 
que de la tribu, tout entière, des Béni Râchid. Toutes les loca¬ 
lités de la région (de Tlemcen) reconnurent l’autorité de Djâbir 
ben Yoûsof, à l’exception de Nédroma; il marcha contre cette 
ville, dont il entreprit le siège. Atteint par une flèche, lancée du 
haut des remparts par Yoûsof El-Ghaffàri-t-Tilimsâni, (il mou¬ 
rut) en 629* 3) (1231-32) — qu’Allâh lui fasse miséricorde ! — 
Son règne avait duré environ trois ans. 


(1) Charge qui avait été occupée jusque là par des princes almohades. 

(2) El-MàmoCm était né à Malaga, en 581 (1185-86) [Cf. Qart’às, éd., p. 181]. 
Le roi de Castille lui envoya en Maghrib, pour qu’il put établir son gouverne¬ 
ment, une armée de douze mille cavaliers chrétiens, en 626 (1228-29). El- 
Màmoùn passa son règne à guerroyer contre les prétendants almohades au 
trône et les rebelles, en Maghrib et en Espagne. 11 fit encore en personne une 
expédition contre Ceuta, en 629 (1231-32). Il n’était donc ni si vieux ni si usé 
que veut bien le dire Yah’la Ibn Khaldoûn. 

(3) « Étant allé, l’an 629, à Nédroma, pour en faire le siège, il fut blessé à 
mort par une flèche tirée au hasard. » (Berb., éd., h, p. 104; tr., m, p. 331). 
Voyez aussi Basset : Nêclromah, p. 10. 
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Son fils, El-H’asan, qui lui succéda, régna six mois et se 
démit du pouvoir en faveur de son oncle, 'Otsmân ben Yoûsof 
ben Djâbir. 

'Otsmân monta sur le trône au début de l’année 630 (1232- 
— p. i>A— 1233). Il était dur et cruel; son règne fut pénible à ses sujets, 
qui le chassèrent de TIemcen, dans le mois de radjab 631 (avril 
1234) (1 >. Il avait régné un an et demi environ. 

Après lui, Abou 'Ozza Zaîdân 12 ) ben Zaîyân ben Tsâbit ben 
Moh’ammed fut proclamé par le peuple. Les différentes fractions 
de sa tribu le reconnurent pour roi, à l’exception des Béni 
Mot’ahhar. C’était un prince énergique dans les circonstances 
difficiles et actif dans les affaires de l’État. Les Béni Mot’ahhar 
lui déclarèrent la guerre, après s’être assurés, contre lui, de 
l’appui des Béni Râchid (3 >. Il y eut de part et d’autre des alter¬ 
natives de succès et de revers, jusqu’au jour où ses ennemis le 
tuèrent sous les murs de TIemcen, l’an 633 (1235-36). Il avait 
régné environ trois ans. 

C’est à partir de sa mort que disparurent, à jamais, de TIemcen 
et de toute la région, les dernières traces de l’autorité almohade 
et que grandit (véritablement) le renom de l’éclat des Béni 'Abd 
el-Wàd, par l’avènement au pouvoir du frère d’Abou 'Ozza, le 
Commandeur des Musulmans, Abou Yah’îa Yaghmorâsan ben 
Zaîyân — qu’Allâh soit satisfait de ce souverain. 

« L’éternité appartient à Dieu (seul) ! » 

(Ici) se termine la première partie du Kitâb Bighîa-t-er-Rowwâd. 

« C’est d’AHàh que l’on doit attendre le secours, il n’est pas 
d’autre maître que Lui ! » 


(1) Vers l’an 631, d’après Berb., loc. cit. 

(2) Il est appelé ^ < dans Berb. <éd., il, p. 104), et Zekdàti 

ibn Ziàn dans la traduction (m, p. 335). On trouvera dans le texte arabe de ce 
passage (p. i -a, note 2), les variations de ce nom propre d’après nos manuscrits. 


(3) « (Les* Béni Mot’ahhar) appelèrent à leur secours les Béni Ràcliid ben 
Moh'ammed, tribu avec laquelle ils étaient, en confédération, depuis l’époque 
où ils vivaient ensemble dans le Désert. » Uf. Berb., éd., n, p. 104 ; tr., m, p. 
p. 332. 



DEUXIÈME PA.RTIE 
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-‘ms- CHAPITRE PREMIER 

DU RÈGNE DU COMMANDEUR DES MUSULMANS 
ABOU YAH’lA YAGHMORASAN BEN ZAIYAN 
DE SON FILS ‘OTSMAN ET DE LEURS PREMIERS SUCCESSEURS 

(QU’ALLÂH SOIT SATISFAIT D'EUX TOUS !) 


A. — RÈGNE DE YAGHMORASAN 

(Qü'ALLAH L’ApCÜEJLLE AU SEIN DE SA; MISÉRICORDE !) 


Yaghmorâsan parvint aux plus hauts échelons de la gloire et 
fut l’àme de l’empire naissant; par ses brillantes qualités, il 
surpassa tous les autres souverains et nous apparaît dans une 
auréole de lumière et de prospérité. Joignant la générosité à la 
bravoure, il fut le digne lieutenant d’Allâh sur la terre. Tel un 
sabre toujours prêt à défendre son Maître, il fut le véritable 
prince annoncé par le Prophète ; tel un flambeau qui éclaire les 
ténèbres et montre le (vrai) chemin, il fut le roi des nobles et 
— p. 11 . — le plus noble des souverains. Il nous apparaît comme la person¬ 
nification de la magnanimité, de la gloire, de la science et du 
parfait courage. Il ne savait reculer, ni devant la difficulté, ni 
devant la fatigue. L’étoile* 1 ) de sa puissance, soumise à la 
divine volonté, s’est élevée au firmament, alors qu’avait sonné 
l’heure dernière de l’empire almohade ; elle est montée vers le 
zénith et a répandu sa lumière, dont le brillant éclat a fait pâlir 


(1) Le texte porte « Sa‘d el-Akhbtya ». Cette étoile, ou plutôt ce groupe 
d'étoiles ainsi appelé, est indiqué par Moh’ammed el-Moqri (ap., Motylinski, 
Les Mansions lunaires des Arabes, Alger, 1899, public, du Gouvern. général, 
p. 52-53 et passim) de la façon suivante : « Ensuite apparaît Sa‘d el-Akhblya, 
comprenant quatre étoiles, que tout le monde peut voir. Trois d’entre elles 
forment un groupe distinct, au milieu duquel se trouve une étoile qu’elles 
semblent garder ». Elles font partie de la constellation zodiacale du Verseau. 
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les autres étoiles (li . Le pays était alors en proie à l'agitation; 
le désordre y régnait ; l’opprobre l’avait envahi et étouffait toutes 
les bonnes volontés; l’injustice avait fait sortir les glaives de 
leurs fourreaux ; elle avait aussi clos la liste des belles actions 
dans le livre d’or de l’empire almohade; la guerre civile avait 
éclaté et le pillage enrichissait les misérables. 

(Yaghmorâsan survint, qui) arrêta l’iniquité. De sa dextre 
puissante, il sut atteindre ses plus redoutables adversaires; 
rénovateur de la foi, il répandit au loin le lustre de son règne 
brillant. Les Almohades voulurent lui imposer la tyrannie, il s’y 
refusa ; l’un de leurs plus vaillants souverains (Es-Sa'îd) le 
provoqua au combat, dans l’arène des braves, et Yaghmorâsan 
écrasa son adversaire. Il inaugura, dès lors, (une ère) d’indé¬ 
pendance pour sa dynastie et transmit l’empire à ses illustres 
descendants. Jusqu’à son dernier souffle, il ne cessa de jouir 
des largesses de la fortune, ses (hautes) vertus sont de celles 
(qui ont été l’apanage) des quatre khalifes orthodoxes ; ses bien¬ 
faits inépuisables ont dépassé toute limite et l’on tenterait, en 
vain, d’énumérer toutes les qualités de ce prince — qu’AIlâh 
illustre sa mémoire ! — mais la splendeur, ici-bas, est bien 
éphémère, ne le savez-vous point ? 1 (2) 3 

Yaghmorâsan naquit en 603 (1206-07), ou en 605 (1208-09) ; 
généreux, brave, vertueux, plein de sagesse, humble (devant le 
Seigneur), il était l’image (vivante) de la droiture, de la pureté, 
de la gloire et de la grandeur; il recherchait la société des 
savants et des dévots, qu’il recevait en grand nombre (à sa cour). 

Il fut proclamé le jour de la mort de son frère, Abou 'Ozza 
Zaîdàn — dont il a été fait mention précédemment — c’est-à- 
dire le dimanche 24 dsou-’l-qa'da de l’an 633 (août 1236)( 3 >. 


(1) Le texte porte « Sa‘d Boula' ». C’est, selon Moh’ammed el-Moqri (ap. 
Motylinso, toc. cit., p. 48-49 et passim), un groupe de deux étoiles de la cons¬ 
tellation zodiacale du Verseau. Les Arabes disent à propos de Sa'cl Boula’ : 

g—►J J»,Yi j\. —o » g—b J—a-w g-U» lit 

« Lorsque monte Sa'il Boula', la terre commence à resplendir. » (Cf. loc. cit., 49). 

(2) Comp. Qoran, xx, p. 131. 

(3) Cette date a déjà été établie, par l’auteur que nous traduisons, dans ce qui 
précède (voyez suprà, p. 144). On lit cependant dans Tenesi (Ms., f* 57 recto, et 
tr., p. 6) : « Yaghmorâsan fut proclamé le 7 de djoumâda II* 637 (janvier 1240) ». 
Bargès (Comp., p. 5) a essayé de concilier ces deux dates. Le frère du chroni¬ 
queur, que nous traduisons ici, donne avec détail l’histoire du règne de Yagh- 
moràsan (Berh., éd., n, p..l09 et suiv.; tr., ni, p. 340 et suiv.). 


p. 111 — 
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: Comme on l’interrogeait, un jour, sur l’authenticité de sa 
noblesse et sur son origine* 1 ), il répondit : « Si vous voulez parler 
de la grandeur en ce bas-monde, nous la possédons, sans doute, 
mais, si vous me questionnez (en parlant de noblesse), sur l’in¬ 
fluence (dont nous jouirons) dans l’autre monde, je vous répon¬ 
drez qu’elle n’appartient qu’à Allâh — qu’il soit glorifié ! » 

Yagbmorâsan fut le premier à régner dans l’indépendance et 
son règne fut brillant. Il dota sa famille des insignes du pouvoir 
et porta haut le flambeau de la gloire ; il organisa son gouverne¬ 
ment, consolida son trône et répandit en Orient et en Occident 
le bruit de ses prétentions* 2 ). 

Une fraction de la tribu des Béni Mot’ahhar* 3 4 5 ), avec l’appui des 
Béni Râchid et l’aide de toutes les autres fractions**), cherchè¬ 
rent à lui disputer le pouvoir, mais Allâh lui vint en aide contre 
les rebelles et lui permit d’asseoir son autorité et d’accroître sa 
puissance. 

Yagbmorâsan eut pour vizirs® : Yah’ia ben Madjn, puis le 


(1) Bargès a entrepris, dans son Complément (p. 1-4), une discussion pour 
essayer de fixer l'origine noble des Béni ‘Abd el-Wàd et il est naturellement 
arrivé à dénier à cette famille (avec ‘Abd er-Rah'màn ibn Khaldoùn), la 
noblesse que lui attribuent la plupart des chroniqueurs. La science des généa¬ 
logies a été, sans doute, l'une des plus développées de toutes les études musul¬ 
manes. Le khalife ‘Omar n’avait-il pas dit : « Apprenez vos généalogies et ne 
soyez pas comme les Nabatéens de la Babylonie ; quand on demande à l’un 
d’eux d’où il sort, il répond : de tel ou tel village ». (Cf. Prolégom., xix, p. 272). 
Malgré .cela, les fausses généalogies abondent dans l'Islam et en Berbérie 
peut-être plus encore que dans tout autre pays musulman. 

(2) Au point de vue de la politique, « il cultiva l’amitié de ses parents et de 
sa tribu; il s’efforça surtout de gagner le cœur de ses alliés, les Arabes (de la 
Iribu de Zoghba), par une administration paternelle, par des dons et par les 
égards que l’on doit à de bons voisins ». (Cf. Berb., éd., il, p. 110; tr., in, p. 
339-341). Au point de vue de l’organisation militaire et administrative « il eut 
une troupe de milice, établit des garnisons dans ses villes et forma un corps 
de lanciers et un corps d’archers, le premier composé de chrétiens, le second 
de Ghozz. Il assigna des traitements aux serviteurs de l’État ; il sé donna des 
vizirs et des secrétaires ; il établit, des gouverneurs dans ses provinces. ... Il 
consentit à tenir son royaume du souverain almohade par diplôme et investi¬ 
ture (sans doute jusqu’en 337) ». (Cf. Berb., éd. et tr. loc. cit.). 

(3) Ces tribus rebelles tuèrent, sous les murs de Tlemcen, Abou ‘Ozza, le 
frère et le prédécesseur de Yaghmoràsan, comme on l’a vu (suprà, p. 144). 

(4) Il s’agit des tribus zanàtiennes, sœurs de la fraction des Béni ‘Abd el- 
Wàd, qui disputèrent le pouvoir à celle-ci. 

(5) Le vizir est le plus haut fonctionnaire de la cour, après le souverain, 
« Le. vizirat est la souche d'où dérivent les diverses charges sultaniennes et les 



149 — 


frère de celui-ci, 'Amroûch, ensuite 'Omar, le fils de ce dernier* 1 ). 
'Omar succéda à son père, quand celui-ci fut tué par un boulet 
de catapulte, sous les murs d’Oran, en 636 (1238-39). Enfin, le 
quatrième vizir du roi fut Ya'qoûb ben Djâbir el-Khorâsâni. 

Son chambellan * 2) le plus cher et son conseiller le plus écouté, 
fut le juriste 'Abdoûn ben Moh’amnied el-H’abbâk, l’un des juris¬ 
tes tlemceniens. 

Ses secrétaires généraux * 3) furent : le juriste Abou Moh’ammed 
ben Ghâlib, qui mourut assassiné le jour de la révolte de (la 
milice) chrétienne* 1 ', puis Abou c Abd AUâh Moh’ammed ben 
Djaddàr, puis Abou Bakr Moh’ammed ben 'Abd Allâh ben 
Dâwoûd ben Khat’t’âb el-Morsi* 5 '. 

Il eut, pour ministre de la guerre, le juriste Abou 'Abd Allâh 
Moh’ammed ben el-Mo'allim. 

Son ministre des finances * 6) fut 'Abd er-Rah’mân ben Moh’am¬ 
med ben el-Maliàh’. 


dignités royales. En effet, le seul mot de vizirat indique une idée d 'assistance, 
car il dérive, soit de la 3* forme du verbe toazara = aider, soit de toazr = 
fardeau. On comprendra la dernière dérivation en se rappelant que le vizir 
porte, simultanément avec le souverain, le poids et le fardeau des affaires... » 
(Cf. Prolègom., t. xx, p. 4) ; on trouvera aussi dans ce même ouvrage (p. 
5-12), des renseignements sur le vizirat et le nombre des vizirs sous les diver¬ 
ses dynasties musulmanes. Yaghmorâsan et ses successeurs n'avaient qu’un 
seul vizir. 

(1) « La famille Megguen (ou Madjn) était une branche très ancienne de la 
souche qui produisit les Béni Zaiyàn (famille de Yaghmorâsan), les deux mai¬ 
sons ayant eu pour ancêtre commun Moh’ammed ben Zegdan (Zadjdàn) ben 

T’à‘Allâh.» (Cf. Berb., éd., n, p. 125; tr., ni, p. 361). Ibn Khaldoùn, qui 

donne des détails sur cette famille et consacre un chapitre à raconter (loc. cit.), 
la révolte d’Ez-Za'lm ibn Megguen (ou Madjn), à Mostaganem, fait remarquer 
que Yaghmorâsan se défiait de Yah'îa ben Madjn et du fils de celui-ci, Ez- 
Za‘im,et qu’il les déporta en Espagne. Pour ces trois noms de personnes, nous 
avons signalé, dans le texte arabe, les varianles présentées par nos manus¬ 
crits. Nous ajouterons, outre l'orthographe (Megguen), donnée par de 

Slane, dans son édition et traduction des Berbères, les leçons Majd (pour 
Madjn) et Ammousch (pour ‘Arnroùch), suivies par Bargès dans son Complé¬ 
ment, p. 7. 

(2) Sur Ja fonction de chambellan (H’àdjib), voyez Prolègom. , t. xx, p. 13et 113. 

(3) Sur l’office de kàtib el-incha, écrivain du paraphe ou secrétaire général, 
voyez Prolègom., t. xx, p. 26 et suiv. 

(4) Bargès, qui a traduit ce passage de Yah’ia Ibn Khaldoùn (Comp., p. 8), 
ajoute ici « eu 652 (1254) ». On trouvera, plus loin, des détails sur cet attentat 
de la milice chrétienne (voyez p. us du texte arabe). 

(5) Voyez, sur ce personnage, Berb., éd., n, p. 110; tr., ni, p. 341 et note 4. 

(6) C’est ainsi que nous traduisons « Çàh’ib el-Achghàl » ; voyez Prolègom. 
t. xx, p. 14-15. 




— 150 


. Il appela successivement aux fonctions de qâd’i : le juriste 
— p. 11 r— Abou-’l-H’asan 'Ali ben el-Ladjjàm, Abou 'Abd Allàh Moham¬ 
med ed-Doukkâli (1) , le juriste Abou Moh’ammed ben Marowân, 
qui fut remplacé par son fils, Abou-’l-H’asan 'Ali, ensuite le 
juriste Abou Mahdi 'Isa ben 'Abd el-'Azîz, et enfin, Ibrâhîm ben 
'Ali ben Yah’îa (2) . 

Dans le courant de l’année 639 (124l-42) (3) , il reçut des pré¬ 
sents d’Abou Moh’ammed 'Abd el-Wâh’id er-Rachîd ben Idrîs 
el-Mâmoûn ben Ya'qoûb el-Mançoûr ben Yoûsof el-'Asri ben 
'Abd el-Moûmin ben 'Ali, qui voulait ainsi lui donner une preuve 
de son amitié et manifester son hostilité à l’émir Abou Zakarya 
Yah’îa ben Abou Moh’ammed 'Abd el-Wâh’id ben ech-Cheîkh 
Abou H’afç 'Omar. Ce dernier s’était, en effet, à cette époque, 
mis en révolte contre Er-Rachîd, dans la province de l’Ifrîqîya. 

Abou Zakarya, blessé de ce que Yaghmorâsan ait accepté ces 
cadeaux, leva, en Ifrîqîya, une armée parmi les Almohades et 
leurs clients, ainsi que parmi leurs alliés des différentes tribus 
arabes. Des tribus qui (lui) fournirent leurs contingents, on peut 
citer, par exemple, les Dabbâb, les Solaîm, les Riâh’, les 
Zoghba< 4 >, les Howwâra (3 >, etc. Avec ces troupes, Abou Zakarya 
se mit en marche contre Tlemcen, le mercredi, 29 e jour du mois 
sacré de moh’arram 640 (29 juillet 1242) < 6) . Il arriva sous les 
murs de la capitale de Yaghmorâsan avec douze mille archers à 
pied, sans compter les cavaliers. 

Le Commandeur des Musulmans (Yaghmorâsan), précédé de 
sa famille et de ses richesses, sortit de la ville par la porte 


11) Bargès, dans sa traduction de ce passage, lui donne l'ethnique d’El- 
Medkàly (Cf. Comp., p. 8 |. 

(2) Toute cette énumération des titulaires des hautes fonctions dans le 
royaume de Yaghmorâsan a été traduit par Bargès (Comp., p. 7-8). 

(3) En 637 (1239-40), selon Berb. (éd., u, p. 111; tr., ni, p. 343). Ibn Khal- 
doûn donne à cette place des détails sur les bons rapports qui unissaient le roi 
de Tlemcen et l'almohade Er-Rachîd (7 640 = 1242-43). D'après ce que l'on a 
vu précédemment, la brouille survint entre Yaghmorâsan et Er-Rachid en 637; 
c'est, donc cette dernière date qui convient ici. 

(4) Ces quatre tribus sont des Arabes de l’invasion du xr siècle. 

(5) Les Howàra sont des Berbères, sur lesquels Ibn Khaldoùn donne des 
détails abondants dans le premier volume de son Histoire des Berbères. 

( 6 ) « Ce fut en 639 hèg., qu’Abou Zakarya partit pour le Maghrib, emmenant 
avec lui une armée immense ». Cf. Berb., éd., n, p. 112; tr., m, p. 344. « En 
chawwàl 639 (avril-mai 1242), Abou Zakarya marcha contre Tlemcen à la tête 
d’une armée de 64,000 cavaliers ». Zerkechi, éd., p. 21 ; tr., p. 38, 
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d’El-'Aqba. tes troupes ennemies étaient rangées en face (de 
cette porte); elles ouvrirent leurs rangs pour le laisser passer, 
tant elles étaient dominées par la crainte qu'il inspirait. Quant 
au roi de Tlemeen, il se retira, selon les uns, dans la région 
montagneuse des Béni Iznâsen, selon d’autres, dans la haute 
plaine de Tarni, au milieu des montagnes dès Béni Ourriîd (1 >. 

Les Almohades (H’afçides) se rendirent ainsi maîtres de Tlèm- 
cen. Leur souverain, Abou Zakarya, ne trouvant, pour le rempla¬ 
cer à Tlemeen, personne qui en fut digne, à part le Commandeur 
des Musulmans, Abou Yah’ia Yaghmoràsan — qu’Allâh en soit 
satisfait ! — fit mander ce prince à Tlemeen ; mais cette démar¬ 
che demeura sans réponse. Malgré cela, Yaghmoràsan reçut du 
vainqueur, sans avoir rien fait pour l’obtenir, le gouvernement 
de la ville et de toute la province, ainsi que des fiefs qu’on lui 
désigna en Ifrîqîya, et dont le montant de l’impôt (annuel) était 
de cent mille dinars* 21 , 

C’est ainsi que (le h’afçide) Abou Zakarya, soutenait Yagh- 
morâsan pour que, de son côté, celui-ci lui prêta son appui dans 
la lutte qu’il avait entreprise contre la dynastie almohade. 

Le souverain de Tunis reprit ensuite la route de l’Ifrîqîya. Il 
reçut (sur son passage) les hommages des tribus Toudjîn, Magh- 
ràwa et Mallikîch, qui formaient comme Un puissant rempart 
entre lui et le Commandeur des Musulmans Abou Yah’îa — 
Qu’Allâh lui accorde sa miséricorde ! 


(1) C’est eette dernière version qu’a adopté Ibn Khaldoùn, quand il dit 
(Berb., éd., n, p. 113; tr., ni, p. 345) : « Pendant ee temps, les gens de Yagh- 
moràsan étaient venus se poster sur les hauteurs voisines (de Tlemeen), afin de 
guetter le camp h’afçide ». Tenesi (Ms. f* 57 verso in fine, et tr., p. 13) spécifie 
qu’il se relira dans les montagnes des Béni Ournid. 

(2) Il est très important, pour ceux qui voudront élucider un jour cette 
partie de l’histoire de l’Afrique septentrionale, de rapprocher de cette version 
les opinions, sensiblement différentes, de ‘Abd er-Ilah’inàn ibn Khaldoùn et 
de Zerkechi. D’après ces chroniqueurs, ce serait Yaghmoràsan qui aurait fait 
des propositions d’alliance et de soumission à l’émir h’afçide, par l’intermé¬ 
diaire de sa mère, Coût en-Nisa, laquelle agit avec pleins pouvoirs et fut 
honorablement reçue par Abou Zakarya. Toutefois, pour éviter de laisser à 
Yaghmoràsan une trop grande influence, le souverain de Tunis eut soin de 
donner une égale importance à d’autres princes berbères, auxquels il confia le 
gouvernement des pays à l’est de Tlemeen. En formant des royaumes, indé¬ 
pendants de celui de Tlemeen, dans toute la région du Chélif (pays des Tou- 
djin, Maghràwa et Mallikleh), il établissait une sorte de tampon entre Yagh¬ 
moràsan et lui, et contenait, ainsi, son redoutable adversaire de la veille, à 
l’est de la Mina. (Cf. Berb., éd., n, p. 113; tr., m, p. 345-347; Zerkechi, éd., 
p. 21-22; tr., p. 38-39). Voyez aussi Tenesi, Ms., f’ 57 verso, 58 recto, et tr., p. 
12-14. 
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L’empire de Marràkoch passa alors entre les mains d’Abou-’l- 
H’asan Es-Sa'îd, frère d’Er-Rachîd, dont nous avons parlé (1) . Le 
souverain almohade, offensé (de voir les défections qui s’étaient 
produites à Tunis et à Tlemcen), partit dans le courant de l’année 
646 (1248-49), traînant à sa suite une véritable mer humaine, 
formée d’Almohades, de Zanâtaet d’Arabes. Il traversa le Maghrib 
(el-Aqça) où les Béni Merîn reconnurent sa suzeraineté, lui don¬ 
nèrent des otages et lui amenèrent leurs contingents ; il marcha 
contre Tlemcen. A cette nouvelle, le Commandeur des Musul¬ 
mans Abou Yah’îa Yaghmorâsan quitta la place et alla s’ins¬ 
taller dans la montagne de Tamzizdikt (2) , dans le voisinage et au 
sud d’Oudjda. Il demanda la paix et offrit de fournir, au souve¬ 
rain almohade, des contingents de sa tribu. 

Es-Sa'îd refusa d’accepter cette soumission ; ce fut, de sa part, 
une faute causée par sa vanité (3) 4 . Il entreprit le siège de la mon¬ 
tagne de Tamzizdikt et lui-même s’établit sur les bords de l’Isli, 
de la vallée duquel il gardait le défilé. 

Le mardi, dixième jour de çafar de la même année (646) [juin 
— 1248] (i) , Es-Sa'îd en personne gravit la montagne pour inspecter, 
selon les uns, les lignes de défense de l’ennemi, pour tenter 
d’engager le combat, selon d’autres. L’organisation de la défense 
était la plus formidable dont j’aie entendu parler. Mais Allâh ne 
seconda point cette ruse, et vint en aide au Commandeur des 


(1) Sur le règne d'Es-Sa‘id, fils d'El-Màmoùn, voyez : Qart’âs, éd., p. 186-187 ; 
tr., p. 367-381; Berb., éd., i, p. 348-351 ; tr., h, p. 243-247; ZeRkechi, éd., p. 23 ; 
tr., p. 41; Qaïrowâni, éd., p. 122 ; tr., p. 215-216 ; Ibn el-Khat’Ib, éd., p. 61 ; 
Istiqça, éd., i, p. 203 et suiv. 

(2) Cette montagne, pour laquelle les auteurs orientaux et occidentaux ont suivi 
différentes orthographes, était située non loin de la frontière algéro-marocaine 
actuelle et il serait facile d’y retrouver l’emplacement de la ville forte du même 
nom, croyons-nous, si l’accès du Maroc ne nous était point, malheureusement, 
fermé de ce côté. Étant établi dans la région frontière des Béni Snoùs, j’ai 
essayé de me renseigner sur les ruines de cette ancienne forteresse de Yagh- 
moràsan, mais le nom même de Tamzizdikt y est inconnu. 

(3) Selon Tenesi (Ms., I' 58 recto, et tr., p. 15) ce serait Yaghmorâsan qui 
aurait refusé les propositions d’Es-Sa‘id. Voyez encore Berb., tr., m, p. 348. 

(4) Les chroniqueurs s’accordent, généralement, à placer cette date dans le 
mois de çafar ; mais quelques-uns, comme QAïROwÂNt, la mettent à la fin du 
mois ; Zerkechi dit même le dernier jour (23 juin 1248). L’auteur du Qart’âs 
fait sagement remarquer (éd., p. 187 et tr., p. 371) que cela ne se peut, car le 
frère d’Es-Sa'id, ayant été proclamé à Marràkoch le premier de rabi‘ I", le por¬ 
teur de la nouvelle de la mort du souverain aurait dit parcourir en une nuit la 
distance entre Tlemcen et Marràkoch, ce qui est impossible. 
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Musulmans et à sa tribu, contre leur ennemi. Les assiégés atten¬ 
dirent le souverain, leur adversaire, qui pénétra dans un sentier 
difficile de la montagne et se jetèrent sur lui à ce moment. Le 
souverain (almohade) ne douta pas un instant de sa perte ; il 
tomba sous les coups de Yoûsof ben Khazroûn el-Madloûli et 
l’armée almohade se dispersa 11 '. 

Le Commandeur des Musulmans, Abou Yah’îa Yaghmoràsan, 
s’empara alors des trésors abandonnés par les Almohades, comme, 
par exemple, du Qoran de Otsmàn < 2) , le collier unique^, une coupe 
d’émeraude servant pour les parfums et d’autres objets de valeur 
dont la description dépasse tout ce qu’on peut imaginer. Les 
Béni 'Abd el-Wàd s’emparèrent, en outre, de tous les convois, 
des objets et des richesses qu’ils y trouvèrent, ainsi que des che¬ 
vaux. 

Par cette victoire, Yaghmoràsan devint puissant, son autorité 
s’assit et sa réputation se répandit au loin. Le royaume (de Tlem- 
cen) reconquit l’indépendance dont il avait joui auparavant. 
« AUâh donne son empire à qui bon lui semble et l’arrache à qui 
il veut ; il n’y a point d’autre Dieu que Lui ! 141 » 


(1) On trouvera des détails sur la mort d’Es-Sa‘td, dans les chroniques indi¬ 
quées plus haut et aux endroits signalés et ap. Tenesi, Ms., f° 58 recto ; tr., p. 15- 
16. Zerkechi nous apprend qu'Es-Sa‘id lut enterré à côté d’Abou Médian. G’est 
en vain que j'ai cherché les traces de ce tombeau. 

(2) Ce Qoran avait été, nous disent les auteurs, écrit de la main même de 
‘Otsmàn ben ‘OfTàn, le troisième khalife qui régna du 3 moh’arram 24 (10 
novembre 644) au 18 dsou-’l-h’idjja 35 (17 juin 656) et ce précieux manuscrit, 
qu’il tenait à la main, fut même maculé de sang au moment où il fut assassiné 
dans son palais. (Voyez Tenesi, Ms., f» 59 recto ; tr., p. 18 ; Aboulféda, Anna¬ 
les, citées par Desvergers : l’Aralrie, p. 260 ; El-Fakhri, Geschichte cler isla- 
michen Reiche , éd. Ahlwardt, p. 25, etc.) L’histoire de cet exemplaire sacré 
du Qoran (on sait que le Qoran ne fut mis par écrit pour la première fois que 
sous le règne de ‘Otsmàn), qui passa successivement aux Omaïyades d'Orient, 
aux Omaïyades d’Espagne, fut transporté en Maghrib en 552 hég. (1157-58), etc., 
se trouve plus ou moins complète dans ‘Abd ei.-Wâh’id, éd., p. 182; tr., p. 
218-219 ; Berb., éd., n, p. 115-116 ; tr., m, p. 349-350 ; Tenesi, Ms. et tr. loc. oit. ; 
Zerkechi, éd., p. 23; tr., p. 41-42. Voyez surtout Kitâb el-Istiqra, i, p. 150-152. 

(3) J’ai traduit ainsi les mots j-âjiJl. Ce collier est appelé .Ai-jdl 

par Tenesi, Ms., f° 59 recto, et simplement par Ibn Khaldoûn (Berb., 

il, p. 116) et l'auteur du Kitâb el-Istiqca (i, p. 205) qui cite Ibn Khaldoûn. « Ce 
collier était surnommé le dragon (ets-1so‘bàn) et complaît des centaines de 
rubis et de grosses perles. Plus tard, il tomba aux mains des Béni Merln et se 
perdit, avec beaucoup d’autres objets, lors du naufrage du sult’an Abou-’l-Ha- 
san, dans les parages de Bougie ». (Cf. Ibn Khaldoûn, loc. cit.). 

(4) Imitation du Qoran, m, p. 25. 
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Le Commandeur des Musulmans (Yaghmorâsan) avait pris à 
son service la milice chrétienne, qui était au service des Almo- 
hades et comptait deux mille cavaliers. Or, (il advint que) le mer¬ 
credi, vingt-cinquième jour du mois de rabî c II e , de l’année 652 
(juin 1254), comme le roi avait déployé ses troupes (pour une 
revue), à El-Monya, sous les murs (et au nord) de Tlemcen, il fut 
trahi par les soldats chrétiens* 11 . (Ils se précipitèrent sur lui), 
au moment où il passait devant (le front) de leur bataillon, et 
assassinèrent Moh’ammed, le frère du roi. Quant à Yaghmorâsan, 
il fut protégé par le chef chrétien de la milice et réussit à échap- 
— per à la mort. Les soldats chrétiens furent désarmés et mis à 
mort jusqu’au dernier. Ce carnage ne cessa que lorsque tous les 
chrétiens eurent rendu le dernier soupir. 

C’est en raison de cet événement que les descendants de Yagh¬ 
morâsan, jusqu’à nos jours, n’utilisèrent plus de milice chré¬ 
tienne. 

Dans le courant de l’année 544 (1257-58) le Commandeur des 
Musulmans — qu’Allâh fasse resplendir son visage — alla mettre 
le siège devant Sidjilmâssa et y tint bloqué Abou Yah’îaben 'Abd 
el-H’aqq. Cependant, au bout de quelque temps, Yaghmorâsan, 
lui laissant le commandement de la place, revint à sa capitale. 
Il reçut alors la visite d’Abou Moh’ammed 'Abd el-Wâh’id ben 
'Abd el-H’aqq, venu pour lui demander la paix et il la lui accorda* 1 2 . 

L’an 659 (1260-61), (le mérinide) Ya'qoûb ben 'Abd el-H’aqq 
arriva avec sa tribu, apportant son appui au Commandeur des 
Musulmans, contre les Toudjîn* 3 >. Yaghmorâsan — qu’Allâh soit 


(1) Ce passage, sur l'attentat de la milice chrétienne, a été traduit par Bargès 
(in Tlemcen, p. 126). Voyez aussi Berb., éd. h, p. 119; te., ni, p. 353-354. 
Voyez encore Coinp., p. 18-20. 

(2) Les premiers démêlés entre Yaghmorâsan et les Béni Merin (en particu¬ 
lier avec Abou Yah’ia ben ‘Abd el-H'aqq, gouverneur de Fàset maitre de Sidjil- 
riiàssa) ont été exposés dans Berb., èd. il, p. 117-118; tr., ni, p. 351-352. Yagh¬ 
morâsan se lia d’amitié avec l'un d'eux, Ya'qoùb ben ‘Abd el-H’aqq, qui détourna 
plus d’une lois, du roi de Tlemcen, les attaques d’Abou Yah’ia, notamment en 
655 hég. (1257-58). Ibn Khaldoûn (loc. ait.), place l’attaque dirigée par Yagh¬ 
morâsan contre Sidjilmâssa, après 655 et avant 657 (1258-59) ; il ajoute que le 
mérinide Abou Yah’ia mourut peu après.Voyez encore BouRÂs : Voyages extra¬ 
ordinaires, tr. Arnaud, p. 89. 

(3) Après avoir donné (in Berb., éd., u, p. 122; tr., m, p. 357-358) un aperçu 
de l’histoire des Maghràwa, lbn Khaldoûn dit : « Ils (les Maghràwa) soumirent 
une grande partie du Wancherich (Ouarsenis) et des pays qui avoisinent cette 
montagne. Plus tard, ils se laissèrent enlever ces localités par leurs voisins du 
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satisfait de lui — se mit en marche, à la tête de sa tribu, avec 
son allié, et vint s’établir à Aoûmâkadda (1) , dans le pays des Béni 
Ràchid. Il fut forcé, (peu après), de rentrer dans ses états pour 
prendre lui-même en mains la direction des affaires. 

L’an 662 (1263-64), le Commandeur des Musulmans, Àbou 
Yah’yîa Yaghmorâsan, s’empara de Sidjilmâssa, qu’il conserva 
jusqu’en 673 (1274-75), époque à laquelle cette ville lui échappa 12 ’. 

L’an 668 (1269-70) (3) ,Yaghmorâsan — qu’Allâh lui soit misé¬ 
ricordieux — fit bâtir la porte Bàb Kechchoût’. 

L’an 668 (1269-70), les Béni Merîn se rendirent maîtres de 
Marràkoch. Leur morgue s’accrut et leurs forces furent doublées 
par suite de la quantité d’impôts que leur versaient les villes et 
les tribus. 

Ces dernières années furent illustrées par les razzias du Com¬ 
mandeur des Musulmans, Abou Yah’ia — qu’Allàh le sanctifie — 
contre les tribus arabes du Sahara (i) . Il n’entreprit pas moins de 
soixante-douze expéditions. Il finit par réduire leurs chefs et se —p. ni — 
faire payer des indemnités : les vaincus se faisaient bien petits (5) ! 


haut Chélif, les Benou ‘Al’lya, chefs de la tribu des Toudjln.' Cette famille se 

tenait alors dans la partie orientale du Seressou.Les ‘Abd el-Wàd s’étant 

emparés du pays situé entre Tlemeen et le Zà (affluent de la Molowiva), pen¬ 
dant que les Toùdjin occupèrent le territoire qui sépare le Désert du Tell et 
s’étend depuis la ville de Médéa au mont Wancherieh et de là à Merat (sur 

l’oued Bihou) et à El-Djabat (Haute Mina).Les états des Béni ‘Abd el-Wàd 

touchaient, au Midi, à ceux des Toudjîn ». 

(1) Les manuscrits présentaient des variantes pour ce nom propre. Peut-être 
faudrait-il lire Mekerra V On pourra comparer ce passage à Berb., éd., n, p. 
118; tr., m, p. 253. 

(2) Voyez des détails ap. Ibn Khaldoûn, Berb., éd. il, p. 120-121 ; tr. iu, p. 
354-356. 

(3) Cette date de 668 n’est pas confirmée par d’autres textes. Parmi les cons¬ 
tructions que fit faire Yaghmorâsan, on lit dans Bargès (Comp., p. 9) qui ne 
cite pas ses sources : « Il ordonna de construire les hauts remparts qui, du côté 
du couchant, protègent la porte dite Beb-Kachoutah ». 

(4) Vuand Yaghmorâsan arriva au pouvoir, les Ma'qil occupaient le pays 
d’Angàd et troublaient la région. Le roi de Tlemeen fit venir du Sahara les 
Béni ‘Amir et les Béni Yazid qu'il établit entre les Ma'qil et lui. C’est à ce 
moment que vinrent les H’amîyàn (fraction des Béni Yazid) et ce fut celle tribu 
qui servit de tampon à Tlemeen, vers l’ouest. Ce ne fut que sous le régne d’Abou 
H’ammou 1*' que les H’amiyan furent chassés de là pour être placés, les uns 
dans la région de Tassàla, les autres dans le désert. Voyez Bou R As : Voyages 
extraordinaires , tr. Arnaud, p. 22-23 et f" 76 recto de notre MS. B. 

(5) Comp. Qoran, jx, p. 29. On pourrait reprocher ici à Yah’ta Ibn Khaldoûn 
de mentionner les victoires de Yaghmorâsan et de passer sous silence les 
défaites. Il a négligé de parler notamment de la sanglante défaite que le squ- 
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Il faut encore ajouter à cela ses expéditions contre les Tou- 
djîn et les Maghrâwa* 1 ), dont il démolit les demeures et rasa les 
forteresses, ainsi que ses guerres contre les Béni Merîn (2) . Ces 
batailles bien connues et ces luttes, racontées (par les chroni¬ 
queurs), sont capables d’éclipser les journées d’El-Fidjâr ; à 
côté d’elles, la guerre de Dsou-Qàr< 3 > nous paraît insignifiante. 

Entre temps, Yaghmorâsan avait fait bâtir les minarets des 
deux grandes mosquées de Tàgrârt et d’Agâdîr (4) . Comme on 
lui demandait la permission d’inscrire son nom sur ces œuvres 
d’art, il répondit dans le langage des Zanâta : « Isent rebbi », 
ce qui signifie « Dieu le sait »Œ). Cela prouve sa grandeur 
d’âme, la délicatesse de ses sentiments à l’égard du Créateur, 
et son mépris des honneurs en ce monde. 

Yaghmorâsan sollicita la main de la fille du prince (de Tunis), 
Abou Ish’âq Ibrâhîm, fils du prince Abou Zakarya ben Abou 
Moh’ammed 'Abd el-Wâh’id ben ech-Cheîkh Abou H’afç, pour 
son fils, l’héritier présomptif de la couronne, Abou Sa'îd 'Ots- 
mân (6 > — qu’Allâh les agrée tous ! 


verain mérinide Abou Yoùsof infligea à Yaghmorâsan (666 = 1267-68) sur les 
bords de l’oued Telâgh (affluent de la Molowiya) et dont le récit est donné par 
Ibn Khaldoûn (Berb., tr., iv, p. 51-52) et l'auteur du Qart’âs (éd., p. 219).‘Omar, 
fils aîné de Yaghmorâsan, périt dans ce combat. 

(1) Voyez Berb., tr., ni, p. 357-358, 386; Tenesi, Ms., f° 60 recto, et tr., p. 26. 

(2) Cf. Berb., tr., ni, p. 351-353, 356-357 ; iv, p. 92-105. 

(3) On désigne sous le nom de « journée » de Dsou Qâr, une bataille célèbre 
qu'ont chantée les poètes de l’Arabie antèislamique (voyez, par exemple, Aous 
ibn H’adjar : Diwàn, èd. Geyer, xii, p. 27). Cette bataille, entre les Arabes et 
les Perses, eut lieu, selon le ICitâb el-Aghâni (n, p. 30), à l'endroit appelé 
Dsou Qâr, sur le territoire des Beni-Chaïbàn. Sur la guerre de Dsou Qâr, voyez 
Ibn ‘Abd Rabbihi : El-’Iqd el-Farîd, Qaire, ni, p. 75 et 90-93 ; Abou-'l-Faradj 
EL-ICBAHÂNt : Kitâb el-Aghàni, Qaire, t. il, p. 30-31; t. xx, p. 134-140; El- 
Bekri: Mo'djâm, éd.Wustenfeld, p. 723 ; YâqoÛt, iv, p. 10-12; T’abari: Hist. 
(éd. Leyde), Cf. index, p. 174. Sous le nom de « journées » d’El-Fidjàr (de la 
trahison), on connaît plusieurs guerres. Mahomet avait vingt ans quand éclata 
la plus importante (Cf. Sprenger : Dos Leben und die Lehre des Moh'am- 
mad, 2' éd., 1869, Berlin, t. i, p. 423-424). Voyez, sur ces guerres, Ibn el- 
Atsîr, éd. Qaire, i, p. 312 et suiv. ; T’abari, Hist. (èd. Leyde), Cf. index, 
p. 444 ; ‘Iqd el-Farid, lit, p. 86-87. 

(4) Cf. Marçais, p. 137 (PI. iii), 142. La mosquée d’Agâdir (appelée « oratoire » 
vX-sr*"“*, dans l’édition de Fàs du Qarl'às), fut construite par Idrls I", en çafar 

174 (mai-juin 790). Cf. Qart’âs, éd. Fàs, p. 8; voyez encore Tlemcen, p. 165. 

(5) Ces paroles sont citées par Bargès (in Tlemcen, p. 165). 

(6) Ce prince était né en 631 (1233-34) ; il succéda à son neveu, El-Wàtsiq, en 
rabi‘ II* 678 (août-septembre 1279), et régna jusqu’au 25 chawwàl 681 (27 janvier 
1283), selon Zerkechi, éd., p. 33, 36; tr., p. 59, 65; comp. à QaïrowÂni, éd., 
p. 131-132; tr., p. 230-232; Berb., tr., u, p. 376-378, 391. 
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Pour ramener la fiancée de Tunis, le roi de Tlemcen envoya 
son fils, Abou 'Âmir; celui-ci quitta Tunis dans le courant de* 
l’année 681 (1282-83). Yaghmorâsan partit de sa capitale pour 
se rendre au devant de la fiancée de son fils. Cette démarche du 
souverain avait pour but d’accueillir la jeune femme avec hon¬ 
neur et de lui témoigner la sympathie du roi de Tlemcen pour 
son père (Ibrâhîm), mais elle était aussi motivée par la crainte 
qu’inspirait, à Yaghmorâsan, les deux tribus des Toudjîn et des 
Maghrâwa (des deux côtés de la vallée du Chélif, et que le cor¬ 
tège devait traverser). Le souverain 'abd el-wâdite rencontra sa 
future belle-fille à Miliâna. Ce fut au retour que la mort inexo¬ 
rable le frappa, comme il atteignait (l’oued) Rihyou, affluent du 
Chélifw, le lundi, 29 du mois de dsou-’l-qa'da (28 février 1283) 1 (2) . 

Son fils 'Âmir cacha la nouvelle de cette mort et plaça le 
cadavre dans une litière, qu’il fit tenir fermée, sous prétexte que 
son père était malade. Le funèbre convoi continua ainsi sa route, 
jusqu’à ce qu’arriva le sultan Abou Sa'îd, qui le rencontra sur 
les rives de l’Isser, rivière qui coule dans le voisinage de la 
capitale. 

C’est à ce moment que les populations apprirent la mort de 
Yaghmorâsan (3) 4 , et que fut proclamé son.fils Abou Saîd. 

Le souverain défunt était âgé de 76 ans; il avait régné 44 ans, — p. uv — 
3 mois, 12 jours 14 *. 

« Gloire à Celui qui est seul éternel; il n’y a pas d’autre Dieu 
que Lui ! » 


(1) Voyez Comp., p. 18 et noie 1. 

(2) Voyez Berb., tr., il, p. 387-388 ; m, p. 336, 368-870 ; Tenesi, Ms., I* 60 recto ; 
ti\, p. 26-27. Sur le lieu de sa sépulture, voyez : Tlemcen, p. 431 ; Brosse- 
lard, p. 151. 

(3) Sur l’orthographe du nom du premier roi de Tlemcen, prononcé à Tlem¬ 
cen Ghamrasen, et que l’on retrouve sur une inscription de 815 (1412-13) [Cl. 
Brosselard, p. 142]; on pourra lire une longue note de E. Doutté : Les 
Marabouts, p. 57, note 3. Ibn el-Khat’îb (éd., p. 72) est le seul auteur, à ma 
connaissance, qui donne la leçon ^, et elle a été relevée par Bou lUs 
(Voyages extraordinaires, tr. Arnaud, p. 176). 

(4) Bargès a rapporté ce passage d’après la Bighiâ-t-er-Roiewâd, sans l’indi¬ 
quer (Cl. Comp., p. 18). 
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B. — RÈGNE DU SULTAN ABOU SA'ÎD, FILS DU COMMANDEUR DES 
MUSULMANS ABOU YAH’Ia YAGHMORÂSAN BEN ZAÎŸÂN 
(qu’allâh soit satisfait d'eux tous !) 


Abou Sa r îd fut la perle de la perfection <**, le seigneur des 
(diverses) fractions de la famille de 'Abd el-Wâd. Étincelant de 
bravoure, parmi les redoutables guerriers de sa tribu, il fut le 
dépositaire des trésors du bonheur, atteignit aux plus hauts 
échelons de la fortune, et (aussi) goûta les amertumes de la 
douleur; accoutumé aux expéditions guerrières, il fut l’âme des 
luttes et des combats, soumit les villes et eut à son service les 
Mohâdjirtn et les Ancâr <**; il présidait avec sagesse dans les 
assemblées et conduisait avec habileté ses terribles guerriers; 
il annexa à son empire les pays ennemis et défendit les terres 
de ses sujets. On pouvait trouver, dans ce remarquable empire, 
tout ce que l’on désirait; le luxe ornait les villes et le pays 
était sagement administré. Hélas ! la fortune n’a-t-elle point ses 
revers ! de môme que l’eau limpide est gâtée par des impuretés, 
de môme le temps a voilé la gloire par la tristesse, et a changé 
en glace la chaleur des rayons de ce soleil (qu’avait été Abou 
Sa'îd)* 1 2 3 *! Mais (ce roi) sut patienter dans le malheur, sans se 
laisser envahir par l’inquiétude et il n’a point eu à subir les 
consolations de gens méprisables ! La mort, en venant trancher 
ses espérances — AUàh lui soit miséricordieux — l’a fait des¬ 
cendre au tombeau ! Ah ! combien sont trompeurs les honneurs 


(1) Tout le portrait, en termes pompeux, que l'on va lire, a été traduit en 
français par Bargès (in Comp., p. 36-37). La traduction que nous donnons 
diffère, assez souvent, de celle que l’on pourra lire dans le Complément. 

(2) Bargès a traduit, ces mois par : « des réfugiés et des auxiliaires ». L'au¬ 
teur a voulu faire une nouvelle métaphore, il compare les gens de la tribu des 
Béni ‘Abd el-Wàd, qui prêtèrent leur appui au roi Abou Sa‘!d, aux gens de la 
tribu de (Joraïch, qui suivirent Mahomet dans son hégire et reçurent le nom de 
Mohâdjirtn; par Ançâr, l’auteur veut, sans doute, parler des tribus étrangères 
aux Béni ‘Add el-Wàd, qui soutinrent Abou Sa‘id, comme jadis, les tribus 
médinoises d’Aoùs et de Khazràdj, avaient embrassé le parti de Mahomet le 
üoralchite et, de ce fait, reçurent le nom d’Ançdr. 

(3) Allusion aux échecs subis par ce roi à la fin de son règne. 
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d’ici-bas et combien les dons de ce inonde ont peu de valeur! 

Au surplus, c’est vers Allâh — qu’il soit exalté et glorifié — 
que retournera toute chose ! 

Abou Sa'id naquit en 639 (1241-42) ; c’était un homme coura-" — p. ma— 
geux et énergique qui gagnait tous les cœurs ; habile politicien, 
il savait patienter dans les circonstances pénibles. Il fut investi 
du pouvoir dans les premiers jours du mois de dsou-’l-h’idjja, 
dernier mois de l’année 681 (mars 1283) <*>. 

Il eut pour vizirs : Ghânem ben Moh’ammed er-Ràehid et 
Rah’ou* 2 * ben Moh’ammed ben 'Ali el-Khorâsâni. 

Pour chambellan et confident habituel : Abou 'Abd Allâh 
Moh’ammed ben 'Àmir, originaire de la tribu des Oulhâsa 131 . 

Pour secrétaire général : le savant juriste Abou 'Abd Allâh 
Moh’ammed ben 'Omar ben Khamîs, le grand poète du vii e 
siècle (i) . 

Pour ministres des finances : Abou-’l-Mokârim Màndîl ben el- 
Mo'allim et Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Sa'oûd. 

Pour qdd’is : le juriste Abou Zakarya Yah’ia ben Açfoûr, le 
juriste Abou Zakarya Yah’îa ben 'Abd el-'Azîz et Abou 'Abd 
Allâh Moh’ammed ben Marowân. 

Dans le mois de djoumâda I er , de l’année 686 (juin-juillet 1287), 
le souverain dressa son camp devant Bougie, saccagea les jardins 
de la ville et incendia les villages voisins, puis revint à 
Tlemcen< 5 >. 

Vers le milieu de ramd’àn de la même année (octobre-novem- 


. (1) Cette date est indiquée par Bargès (Comp., p. 21), qui ne cite pas Yah'la 
Ibn Khaldoùn. "Voyez aussi Tenesi, Ms., f* 60 recto, et tr., p. 28. 

(2) Ce nom de Rah’ou ou mieux Rah’ô, est une défiguration, par l’influence 
berbère, de ‘Abd er-Hah’inàn, ainsi que Dah’û, Dah’màn, etc. Pour la pronon¬ 
ciation de ces noms, voyez une note de Bargès (in Comp., p. 36) ; pour l’ortho¬ 
graphe : cl. Socin, Die arabischen Eigennamen in Algier, in ZDMG, 1899, 
vol. 53". 

(3) Cf. R. Basset : Nédromah, p. 114 et suiv. 

(4) Voyez suprà, p. 49 et suiv. 

(5) « La résistance que cette ville (Bougie) lui opposa, fut si vigoureuse, 
qu’il prit le parti de rebrousser chemin, et, en revenant, il bloqua Mâzoûna et 
força les habitants à faire leur soumission ». Cf. Berb., éd., n, p. 132, 134 ; tr., 
in, p. 370 et 373; voyez aussi éd., i, p. 466, et tr., H-, p. 401. 
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bre 1287), il enleva Màzoûna (1) aux Maghrâwa et assiégea Tafer- 
djînt (2) , cité du pays des Toudjîn. 

En 689 (1290-91), le roi de Tlemcen entreprit une nouvelle 
expédition contre les Toudjîn, parcourut en vainqueur leur pays 
et s’empara de Wâncharîs (3) , leur lieu de refuge. Il fit prison¬ 
nières les femmes des fils de Moh’ammed ben 'Abd el-Qawi < 4 >, 
puis les renvoya dans leurs foyers. 

Dans le courant de cette même année, arriva à Tlemcen, 
'Abd Allâh el-'Amri (ben Abou Ya'qoûb Yoûsof) ben Ya'qoûb 
ben 'Abd el-H’aqq, fuyant (la vengeance) de son père. Le roi 
de Tlemcen lui donna l’hospitalité et le traita avec déférence. 
Dans la suite il le renvoya, sur le désir que ce prince en avait 
manifesté (5) . 


(1) La petite ville de Màzoùna, sur le versant sud du D’ahra, sur la rive 

droite du Ghélif, a été la patrie de savants musulmans au moyen-âge ; aujour¬ 
d’hui encore, les études musulmanes (droit, théologie, grammaire), n’y sont 
pas complètement éteintes. « Il est vrai que, d’ancienneté, elle était fort civile, 
dit Léon l’Africain, mais elle fut plusieurs fois saccagée par les roys de 
Telensin et d’autres rebelles de la cité même.» Gf. Description de l’Afri¬ 

que, m, p. 58; voyez ibid., les descriptions d’Idrisi et de Marinol. 

(2) Gette ville, aujourd’hui disparue, étant dans le pays des Toudjîn, se trou¬ 
vait peut-être sur la rive gauche du Ghélif. Sur l’orthographe de ce nom ber¬ 
bère, voyez note de Bargès (Comp., p. 28, note2), et note de de Slane (in Berb., 
ir., m, p. 359). 

(3) « Guanseris est une montagne fort haute, habitée par peuples vaillans et 
nobles, qui ont plusieurs foys suscité la guerre contre les roys de Telensin, 
tellement qu’avec la faveur, qu’ils avoyent de ceux de Fez, ils ont maintenue 
la guerre par l’espace de soissante ans, ou plus. » Gf. Description de l’Afri¬ 
que, m, p. 75-76; voyez également la citation de Marmol, in ibid. 

(4) Lorque le h’afçide Abou Zakarya abandonna Tlemcen à Yaghmoràsan, il 
eut soin de laisser comme roi, dans le pays des Toudjîn, le nommé ‘Abd el-Qawi 
ben el-‘Abbàs ben ‘At’iya (cf. Berb., tr., m, p. 346 et 358). En 647, Yaghmorà¬ 
san avait combattu les Mérinides en se faisant aider par un corps de Toudjîn 
sous les ordres de ‘Abd el-Qawi, qui mourut à son retour dans son pays. 
Yaghmoràsan rompit aussitôt son alliance avec les Toudjîn, et déclara la 
guerre à leur nouveau chef, Moh’ammed ben ‘Abd el-Qawi (cf. ibid., m, p. 
359). G’est de ce même Moh’ammed, qui s'allia plus tard aux Mérinides (cf. 
ibid., iii, p. 360), qu’il est question ici. Sur ces évènements, voyez Berb., tr., 
m, p. 370-371 ; Tenesi, Ms., f 60 verso, tr., p. 29 ; Comp., p. 28. 

(5) Ges faits se retrouvent dans Berb., tr., iv, p. 126 ; Tenesi, Ms. f» 60 verso, 
et tr., p. 30. Le nom du prince mèrinide, que nos manuscrits donnent de dif¬ 
férentes façons, El-‘Adjowi ou An'adjoùb, est appelé aussi An'àdjoùb par le 
copiste du Ms. dont s’est servi Bargès (voyez Comp., p. 28) ; Ibn Khaldoùn le 
nomme Abou ‘Amir (Berb., éd., h, p. 310), et l’auteur du Kitàb el-Istiqça (il, 
p. 33), Abou ‘Amir 'Abd Allah. Nous avons conservé dans le texte arabe la leçon 

donnée par toutes les copies ; mais nos manuscrits portent à tort 
que cet ‘Abd Allàh avait été chassé par son frère, c’est par son père, qu’il faut 
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Le 26 du mois de rabi' II' 688 (mai 1289), Abou Sa'îd arracha 
des mains des Maghrâwa la ville de Ténès, et enleva aux Tou- 
djîn la ville de Médéa®. 

En 689 le roi de Tlemcen reçut des cadeaux que lui envoyait —p. 113 - 
l’almoliade (h’afçide) Abou H’afç, émir de Tunis®. 

Cette même année, le sultan Abou Ya'qoûb ben 'Abd el- 
H’aqq (3 > marcha contre Tlemcen et campa au Dsrâ' eç-Çâboûn®, 
non loin de la ville, le mardi 25 de djoumâda II e (juillet 1290). 

Le 20 ramad’àn (27 septembre 1290), le roi mérinide retourna 
vers sa capitale, après avoir livré de terribles combats et entre¬ 
pris (contre Tlemcen) de mémorables assauts®. 

Le 18 du mois de chawwàl suivant®, Abou Sa'îd attaqua les 
Maghrâwa; qui avaient entretenu des rapports amicaux avec le 
souverain (mérinide) du Maghrib. Il soumit leur pays, les força 
à l’obéissance, laissa son fils Abou H’ammou dans (la ville de) 

Cliélif et rentra à Tlemcen®. 

Le 25 rabî c II e de l’année 690 (28 avril 1291), le roi de Tlem¬ 
cen marcha de nouveau contre les Toudjîn. Il tua leur roi, les 
ruina complètement et revint dans sa capitale®. 


lire. Le ms. de la Bighia-t-er-Rowicâd, dont s’est servi Bargès, contenait la 
même erreur, qui pourrait bien être une négligence de Yah'ia Ibn Khaldoün; 
puisque six copies s’accordent à l’enregistrer. (Voyez à ce propos Comp., p. 28 
et note 4.) 

(1) Selon Ibn Khaldoün (Berb., éd., il, p. 132; tr., m, p. 371), Abou Sa'îd, 
après avoir réduit le pays des Toudjln, confia l’administration du Waneherich 
à la tribu des H’achem (Béni Toudjîn), et alla faire le siège de Médéa, où se 
trouvaient, avec les Aoûlàd ‘Azîz (Béni Toudjîn), les familles çanhàdjienes des 
Lamdîya, dont cette ville porte encore le nom. En 688, les Lamdiya lui livrèrent 
la ville. 

(2) Les chroniqueurs ont négligé, en général, de mentionner ce fait. Sur le 
règne d’Abou H’afç, voyez Berb., éd., i, p. 461-474 ; tr., Il, p. 394-411 ; Zer- 
kechi, éd., p. 39; tr., p. 71 ; CIaïrowAni, éd., p. 132-133; tr., p. 233. 

(3) Il faut lire Yoûsof ben Ya'qoûb ben ‘Abd el-H’aqq. 

(4) Nous ne connaissons, dans la banlieue de Tlemcen, aucun endroit de ce 
nom. 

(5) Voir des détails sur ce siège in Berb., éd., H, p. 134-135 ; tr., ni, p. 374 ; 
Istiqça, II, p. 34. 

(6) Cette date manque dans le Ms. d’Alger et ne figure pas non plus chez 
Bargès (Comp., p. 29), qui a traduit ce passage de la Bighîa-t-er-Rowwâd ; 
elle ne se trouve ni dans les Berb., ni chez Tenesi. 

(7) Cf. Berb., éd., h, p. 133; tr., m, p. 372. Sur la ville de Chèlif, voyez : 
Bekri, éd., p. 69 et 143 ; Istibçâr, tr., p. 106 et note 2. 

(8) Ces renseignements sur l’histoire politique du règne d’Abou Sa'îd ont été 
traduits par Bargès (in Comp., p. 28-30). 
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En 693 (1293-94), Abou Sa'îd enleva la ville de Brechk® 
à Tsâbit ben Mandîl des Maghrâwa, après un siège de quarante 
jours. Tsâbit réussit à s’enfuir par mer et gagna le Maroc®. 

En 695 (1295-96), le sultan (mérinide) Abou Ya'qoûb ben 
'Abd el-H’aqq (3) marcha, pour la seconde fois, contre Tlemcen ; 
il s’installa sous les murs de Nédroma, d’où il partit en chawwâl 
(août 1296), pour le mont Djîdara®, voisin d'Oran, puis il reprit 
ensuite le chemin de son royaume du Maghrib. 

En 696 (1296-97), le sultan Abou Sa'îd — qu’Allah l’accueille 
au sein de sa miséricorde — fit jeter les fondations de la mosquée 
qui se trouve vis-à-vis de la porte des étendards (Bâb el- 
Bonoûd)®. 

Ce fut dans le courant de cette même année (696), qu’il entre- 
_p. ir.— prit des expéditions contre les Arabes et campa à Ma Taghalîn® 
et au djebel H’anach®, dans le Sahara®. Les Arabes, chassés 


(1) Sur la révolte de Zirem ben H’ammàd, à Brechk, voyez Berb., éd., h, p. 143- 

144; tr., p. 385-387. Brechk , est à environ 19 milles W. de Clierchell, 

sur une presqu’île occupée par l’emplacement de la colonie romaine de Gugu- 
nus, et à 8 mille E. de Ténès ; cette ville n’existe plus aujourd’hui. Léon 
l’Africain en fait une longue description (Description de l’Afrique, iii, p. 48 et 
suiv. et notes). 

(2) Cf. Berb., éd., il, p. 133 ; tr., iii, p. 372 et 317 ; Tenesi, Ms., f" 60 verso ; 
tr., p. 29 ; Comp., p. 32. 

(3) Lisez Abou Ya'qoûb Yoûsof ben Ya'qoûb ben ‘Abd el-H’aqq. 

(4) C’est évidemment cette montagne du djebel Djîdara que de Slane ortho¬ 
graphie dans son édition d’EL-BEKRt (p. 71), que Sehefer (in Des¬ 

cription de' l'Afrique, ni, note 1 de la page 42) transcrit — également d’après 
El-Bekri — Guedara. Nous ne connaissons pas de montagne de ce nom, 
aujourd’hui, dans les environs d’Oran. Yàqoùt, qui mentionne le même pas¬ 
sage d’El-Bekri, a négligé le nom de cette montagne (cf. Yâqoût, iv, p. 943). 
Ibn Khaldoùn (Berb., éd., ir, p. 135) — qui rapporte cet épisode des guerres du 
sultan mérinide — donne à cette montagne le nom de ^ (orthog. 

de Slane). Bargès, qui a traduit ce même passage de Yah’ialbn Khaldoùn 
(Comp., p. 33), orthographie Djidzah et consacre une longue note à établir 
l’emplacement de cette ville (7). 

(5) Cf. Comp., p. 31 ; sur cette mosquée et sur cette porte, voyez Marçais, p.171. 

( 6 ) Peut-être faut-il voir, dans ce nom de lieu, le Telàgh, comme a cru pou¬ 

voir l’entendre Bargès (Comp., p. 34, note 1) ; mais le Telàgh, qui est à douze 
lieues environ E-S-E de Tlemcen, n’est point du tout la rivière du même nom 
que de Slane a pu identifier au Zà (affluent de la Molowiya) [Cf. Berb., i, cix], 
comme le dit Bargès (loc. cit.). Ce nom propre, qui ne figure pas dans l'His¬ 
toire des Berbères, est écrit également dans le Ms d’Er-TENESi (f* 60 

verso), et Teghalim dans la traduction Bargès (p. 29). 

(7) Il semble douteux qu’il s'agisse ici, comme le croit Bargès (loc. cit.), d’une 
montagne du sud constantinois (dans le pays des H’anancha, comme l’indique 
de*Slane, Berb., i, lxxxv). 

( 8 ) Par Sahara, il faut entendre la région des steppes, entre l’Atlas tellien et 
l'Atias saharien. 
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devant lui, pénétrèrent au désert et le roi de Tlemcen rentra 
dans sa capitale. 

Dans le courant de cette année, pour la troisième fois, le 
sultan Abou Ya'qoûb se mit en campagne et, le 4 de chawwâl 
(27 juillet 1297), il établit son camp à Dsrâ' eç-Çàboûn. Il 
décampa au début de dsou-’l-qa'da (août-septembre 1297), pour 
reprendre la route de l’ouest. Il fit contre Tlemcen une quatrième 
expédition en 697 (1297-98), et campa à Ifrân (1 >, dans le voisi¬ 
nage et au nord de Tlemcen, le 18 cha'bân (juin 1298), pour en 
repartir le 1 er moh’arram 698 (9 octobre 1298). Il laissa, en pas¬ 
sant, son frère Abou Yah’îa, avec une forte armée à Oudjda <2) . 

Sans s’inquiéter de cette armée ennemie, le sultan Abou Sa'îd 
sortit de Tlemcen, le 12 rabt' I er (19 décembre 1298), et marcha 
contre les Toudjîn. Il était irrité de l’appui que ces derniers 
avaient fourni au souverain du Maghrib ,3 >. 

Tandis qu’il prolongeait son absence, pour arriver à soumettre 
le pays des Toudjin, il advint que Zakarya ben Yakhlaftan el- 
Mad’ghari !i) , le gouverneur qu’il avait mis à Nédroma, leva 
l’étendard de la révolte et proclama la souveraineté des Méri- 
nides. Le feu de rébellion agita la capitale et le sultan Abou 
Ya'qoûb Yoûsof saisit avec empressement cette occasion favo¬ 
rable pour s’avancer à marches forcées vers Tlemcen < 1 2 3 4 5 >. 

La nouvelle de ces événements étant parvenue au sultan Abou 
Sa'îd, il ramena de l’ouest ses redoutables guerriers, non toute- 


(1) Au lieu de Bargès (Comp., p. 34) a lu « à Afran el-Djiar ». 

L’endroit appelé 1 Iran, au nord de Tlemcen, est, du reste, inconnu aujourd'hui 
sous ce nom. Peut-être faut-il faire dériver ce nom berbère de la racine FR N 
qui, d’après M. R. Basset, signifie « choisir ». En lous cas, on est tenté de rap¬ 
procher ce nom de celui de l’ancêtre éponyme de la tribu berbère des Béni 
Ifren (voyez Berb., tr., i, p. 246). 

(2) Les détails fournis par Ibn Khaldoûn (Berb., tr., ut, p. 375; IV, p. 140- 
141) sont moins précis. Voyez aussi Istiqra, ir, p. 38. 

(3) Parmi les fractions qui avaient prêté leur appui à Abou Ya'qoûb étaient, 
selon Ibn Khaldoûn, les Aoulàd Salàma, seigneurs du château de ce nom, et 
les autres Toudjin (cf. Berb., éd., il, p. 135; tr., m, p. 375). 

(4) Bargés, dans sa traduction de ce passage (Comp., p. 34), donne, pour cet 

ethnique, l’orthographe Matghari ; c’est aussi celle qu’on trouve chez de Slane 
(Berb., tr., ut, p. 375); cependant, on lit dans le texte arabe correspondant 
(Berb., éd., h, p. 135) : . La prononciation Mad’ghari est conforme 

aux règles de la vocalisation régulière; dans la langue vulgaire on prononce 
Med’d’aghri. Aujourd’hui Mad’d’aghra est une ville importante du Tafilàlt (sud 
marocain). 

(5) Cf. Comp., p. 34-35; Berb., éd. et tr., loc. cit. 
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fois sans avoir exterminé la tribu des Toudjîn. Quand il arriva 
à sa capitale, le 3 cha'bân (7 mai 1299), l’avant-garde des 
— p. i ri — Mérinides y avait déjà fait son apparition. C’était la cinquième 
fois que ces ennemis attaquaient Tlemcen. Les troupes s'ins¬ 
tallèrent à l’endroit nommé Modachchar ibn eç-Çaïqal 11 *, dans la 
banlieue de la ville et. le sultan Abou Ya'qoûb Yoûsof (ben 
Ya'qoûb) ben 'Abd el-H’aqq entreprit, à côté de Tlemcen, la 
fondation de la Mançoûra, aujourd’hui déserte 12 *, mais (dont 
l’emplacement est) connu pour les moulins à vent (qui s’y trouvent). 

Le souverain mérinide fit élever des remparts à la nouvelle 
ville, bâtir des palais, multiplier les plantations d’arbres et 
bloqua étroitement Tlemcen 13 *. 

Il reçut la soumission de toutes les populations rurales et 
urbaines des régions orientales 14 *. 

Les gens de Tlemcen subirent les rigueurs de cet étroit blo¬ 
cus. Les vivres devinrent hors de prix et les habitants (chaque 
jour), périssaient de faim, trouvaient la mort dans les sorties ou 
sous les (boulets) de pierre des catapultes. Il serait ici superflu 
d’insister sur ces faits, qui sont connus de tous. 

Le samedi 1 er dsou-’l-qa'da de l’an 703 (5 juin 1304), le sul¬ 
tan Abou Sa'îd — qu’Allâh lui fasse miséricorde — mourut 
subitement dans son bain 15 *. Il était âgé de 64 ans et avait régné 
21 ans moins un mois. 

« AUâh est celui qui hérite de la terre et de ce qu’elle ren¬ 
ferme 16 *. Il est le meilleur des héritiers ! < 1 2 3 4 5 6 7 * » 


(1) L’indication de ce lieu de campement n’est donnée que par Yah’ta Ibn 
Khaldoûri. 

(2) Barges, qui a traduit dans son Complément ce passage de la Bighiâ-t-er- 
Rowwâd, termine ici sa traduction. 

(3) Sur la fondation de Mançoûra et l’histoire de cette ville, dont il ne reste 
plus aujourd'hui que des traces, du reste admirables, de la grande mosquée et 
des pans du mur d’enceinte, bâti en 702(1302-03). Voyez Berb., èd., n, p. 333; 
tr., IV, p. 143, et surtout Makçais, p. 192 et suiv. On lit dans Tenesi (Ms., f* 60 
verso) : «Il fit bâtir près de Tlemcen la ville de Mançoûra, y fit construire palais, 
bains, hôtelleries, marchés et lui donna le nom de Tlemcen-la-neuve ». (Cpr., 
tr. de Bargès, in Tenesi, p. 30). 

(4) Il s’agit des Maghràwa et des Toudjin et aussi des gens établis au nord de 
Tlemcen (voyez Berb., éd., H, p. 322 ; tr., iv, p. 142). 

(5) Ibn Khaldoûn, qui donne, d’après le cheikh El-Abbeli (lisez El-Aïli), des 
détails sur cette mort, n’en précise pas la date : cf. Berb., éd., u, p. 136-137; 
tr., ni, p. 376-377. Ce passage relatif à la mort d’Abou Sa’îd est, du reste, tra¬ 
duit par Bargès (Comp., p. 35). 

(6) Imitation du Qoran, xix, 41. 

(7) Imitalion du Qoran, xxi, 89. 
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C. — RÈGNE DU SULTAN ABOU ZAÎYÂN 
FILS DU SULTAN ABOU SA'ÎD 

FILS DU COMMANDEUR DES MUSULMANS ABOU YAH’ÎA YAGHMORÂSAN 


Ce prince fut une fleur brillante parmi les fleurs* 1 *; il a été 
le dépositaire des nobles qualités, le comble des vertus les plus 
belles et les plus pures, le soutien de son peuple, qu’il a fait 
prospérer dans la voie du progrès* 2 *; attaché à sa religion, il 
ne manquait pas les oraisons matinales que l’on fait à l’approche 
de l’aurore; son trône étincelait au milieu des ténèbres et son — p.irr— 
bras était toujours prêt à secourir ses alliés. Il fut comme une 
auréole qui brille au-dessus du trône, et répand son éclat sur 
les heureux sujets du royaume. Sous son gouvernement les dif¬ 
ficultés furent écartées, et les liens dont ses ennemis avaient 
enserré son empire furent défaits ; leur douloureuse étreinte fut 
enlevée ; le malheur s’éloigna du royaume et les ulcères dont il 
souffrait se fermèrent ; les châteaux ruinés furent reconstruits ; 
une jeunesse nouvelle régénéra l’État, qui se couvrit* 3 * de gloire 
et ouvrit ses portes aux peuples. Hélas ! le temps ne trompe-t-il 
pas les plus belles espérances des hommes, auxquels il apporte 
une mort trop hâtive ! L’arrêt immuable de la destinée frappa ce 
souverain et le Tout-Puissant lui donna pour oreiller la pierre 
du tombeau ! L’éternité n’appartient qu’à Dieu seul ! 

Le sultan Abou Zaîyân naquit en 659 ( 1260-61) * 4 *. Il fut géné- 


(1) Tout ce paragraphe a été traduit par Bargès (in Comp., p. 44-45). 

(2) Littéralement : « Celui qui contracte des marchés avantageux ». J’ai tra¬ 
duit par marché le mot Aûui, dont le sens primitif est « frapper bruyam¬ 
ment clés mains, de là conclure un marché en se serrant la main. Cf. Séan¬ 
ces de Hariri, avec commentaire de de Sacy, 2” édition, par Reinaud et 
Derenbourg, 1847, t. r, p. 44. 

(3) Littéralement : « Se vêtir d’un manteau qui couvre complètement ». Cf. 
Qoran, xvi, p. 83, et BaïdÂwi, i, p. 524, 1. 1. Au surplus, le texte arabe ajoute 
i 'UXa., qui figure dans le Qoran, xxxm, p. 59 ; BaïdAwi, ii, p. 135, 1. 1. En 
mot à mot la phrase que nous avons ici serait : « et son manteau se couvrit 
entièrement de gloire ». 

(4) Bargés, qui a traduit ce passage [Comp., p. 39 et suiv.), ajoute que ce 
prince naquit à Tlemcen. 
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reux et plein de qualités, souverain bienveillant et d’un com¬ 
merce agréable. Sa proclamation eut lieu le dimanche, second 
jour du mois de dsou-’l-qa'da 703 (7 juin 1304) (1) 2 . 

Il eut pour vizirs : Ghânim ben Moh’ammed er-Râchidi et 
Mo'arref ben el-Fotoûh’ et-Tidjâni, auxquels il adjoignit Yah’îa 
ben Moûsa el-Djommi ; 

Pour chambellan : le juriste Abou 'Abd Allâh Moh’ammed 
ben Sa'oûd ; 

Pour secrétaire général : Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben 
er-Raqqâm el-Haskoûri ; 

Pour ministre des finances : Abou-i-Mokârim Mandîl ben 
Moh’ammed ben el-Mo'allem ; 

Pour qâd’is : le juriste Abou-’I-H’asan 'Ali ben Marowàn et le 
juriste Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben 'Abd el-'Azîz. 

Le siège continua sous le règne de ce souverain. Tous les 
irr— efforts (faits par les assiégés) avaient été vains; les provisions 
étaient devenues rares, la misère sans égale, la souffrance sans 
borne ; en un mot, le calice de la douleur était plein jusqu’aux 
bords et les assiégés étaient près de périr. Voilà la situation 
(de Tlemcen), en l’année 706 (1306-07). (En ces circonstances), 
le sultan Abou Zaîyân, son fils Abou H’ammou et les hauts per¬ 
sonnages de la famille royale, décidèrent de faire une sortie 
pour se mesurer à l’ennemi et vaincre ou périr : 

[T’awîl] 

« Quand il ne reste plus, comme dernière ressource, que les 
lances, celui qui est réduit à pareille extrémité n’a plus qu’à 
s’en servir ! » w 

Combien sont beaux aussi les vers suivants : 

[Kàmil] 

« Ma conscience me faisait des reproches . je lui ai dit : 

patiente I la mort te donnera le repos ou t’élèvera sur les mar¬ 
ches du trône. 

« Ce qu’Allâh a décidé arrivera fatalement, attends-le avec 
patience ; quant à ce dont II n'a pas arrêté (l’exécution), ne l’en 
inquiète point I » 


(1) Berb., tr., m, p. 376. 

(2) Ce vers — ainsi que toute cette partie relative au règne du sultan Abou 
Zaîyân — a été traduit par Bargès (in Comp., p. 40). 
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Ce plan fut adopté et l’on en fixa la résolution. C’est là une 
preuve évidente de la noblesse de cette famille 'abd el-wâdite, 
de la largeur de vues de ses membres, de leur grandeur d’âme et 
de leur désir d’atteindre les hautes cimes de la gloire. Une 
pareille décision montre encore la fermeté de cette puissante tribu, 
sa générosité chevaleresque et la ténacité, chez elle, du sentiment 
de l’honneur — qu’Allàh prête longue vie à la dynastie des Béni 
'Abd el-Wàd, qu’il augmente encore sa puissance et comble ses 
désirs, en ce monde et dans l’autre. 

On fixa la sortie projetée au mercredi, septième jour de dsou- 
’l-qa'da (11 mai 1307). Or, il advint que ce même jour-là, —p-i rt— 
Allâh arma, contre le sultan Abou Ya'qoûb Yoûsof ben Ya'qoûb 
ben 'Abd el-H’aqq, le bras d’un eunuque (nommé Sa'âda), affran¬ 
chi de ce prince et qui voulait venger un de ses frères (1) . 

L’assassin frappa sa victime au ventre, d’un coup de poignard 
soigneusement affilé. Le souverain mérinide mourut sur-le-champ. 

« Gloire à Celui qui est bon et bienfaisant, au Maître, qui vient 
au secours des siens, à Celui qui rétablit la grandeur anéantie, 
qui rassemblera, pour les ressusciter, les ossements en poussière (1 >, 
qui aide (au malheureux) à supporter sa souffrance, à Celui 
(enfin), qui n’a besoin d’aucun auxiliaire; il n’y a point d’autre 
Dieu que Lui ! » 

Ce qui précède renferme, pour les gens intelligents, une mora¬ 
lité et une preuve certaine de la Résurrection ! Combien est belle 
cette parole du poète ! 


(1) « Un de ses eunuques noirs, s’étantoffensé d’une boutade, telle que les rois 
se le permettent quelquefois, souleva le bord de la tente impériale, glissa dans 
la tente où le sultan se reposait et I’éventra d’un coup de poignard ». (Cf. Berb., 
iii, p. 379). D’après Tenesi (Ms., f - 61 recto, et tr., p. 34-35), un célèbre saint 
d’Aghmàt serait venu trouver Yoûsof sous les murs de Tlemcen, pour le prier 
de lever le siège ; mais le roi s’y refusa et le saint partit mécontent, en disant ; 
« Il se produira un événement heureux (Sa‘d), qui réalisera mon désir ». Yoù- 
sof avait un eunuque, dont il était devenu matlre en même temps que des biens 
du savant juriste Abou ‘Ali el-Milyàni, assassiné par son ordre. Cet eunuque, 
du nom de Sa‘àda, poussé par le désir de venger la mort de son ancien maître 
et ami, pénétra auprès du roi endormi et lui plongea un poignard dans le ven¬ 
tre (7 dsou-’l-qa‘da 706 et non 700, comme l’a traduit Bargès, loc. cit.). Voyez 
encore Qart'às, éd., p. 284-285 ; tr., p. 548-549 ; Kitàb el-Istiqça, p. 41. 

(1) Comp. Qorai 1,-lxxix, p. 11. 
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[Kâmil] 

« D’entre les secrets de Son immense bonté, nous apercevons 
parfois des bienfaits, que nos intelligences sont impuissantes à 
expliquer I » 

A la mort du sultan Abou Ya'qoûb, trois compétiteurs se dis¬ 
putèrent sa succession : son fils Abou Sâlim, qui s’était emparé 
du pouvoir royal à Mançoûra, son petit-fils Abou Tsâbit et son 
frère Abou Yah’îa. Ces deux derniers se trouvaient en dehors de 
Mançoûra, avec l’armée mérinide, qu’ils commandaient. Le 
sultan Abou Zaîyân, accompagné de son frère Abou H’ammou, 
vint les trouver. Abou Sâlim, abandonnant Mançoûra, prit la 
fuite ; mais il fut atteint et eut la tête tranchée ; puis Abou 
Tsâbit assassina Abou Yah’îa, l’oncle de son père, et recueillit 
pour lui seul l’héritage de son grand-père (1) . II signa la paix 
avec le sultan Abou Zaîyân et le frère de celui-ci ; puis, ayant 
fait ramasser les trésors et les richesses de son grand-père, il 
abandonna Mançoûra intacte( 1 2 > le 2 du mois de dsou-l-h’idjja 
(706 = 5 juin 1307) et partit pour l’Ouest, tout heureux (de l’issue 
des événements). 

_ p. iro- La rude épreuve de ce long siège avait duré huit ans trois 
mois et cinq jours < 3 >. Le nombre des morts, à Tlemcen, pendant 


(1) Tenesi raconte, d'après l’auteur du Dorar el-Ghorar, qui assistait, dit- 
il, au siège de Tlemcen, que ces événements auraient eu lieu sous le règne 
d'Abou H'ammou I" (Ms. I* 61 recto, in fine). Tenesi ajoute qu’Abou Tsâbit ben 
Abi ‘Amir refusa de reconnaître Abou Sâlim, parce qu’il était fils d’une esclave. 
Il envoya, en outre, dire au roi de Tlemcen qu’il lui abandonnerait l’autorité 
dans le royaume de Tlemcen s’il réussissait à vaincre son (grand) oncle. Il y 
réussit et abandonna aux Béni ‘Abd-el-Wàd le territoire de Tlemcen. (Cf. Ms., 
f’ 61 verso, et tr., p. 37-38). 

(2) On lit dans le Qarl’&s (èd., p. 285 in fine) : « Lorsque (le sultan Abou Tsà- 

bit) vit que tous ses gens étaient réunis pour le départ, il envoya à Abou 
Zaîyân Moh’ammed ben ‘Otsmàn ben Yaghmoràsan, un ambassadeur pour con¬ 
clure la paix. Il abandonnait à ce dernier tous les pays conquis par son grand- 
père (Yoùsof) sur les Béni ‘Abd el-Wàd, moins Tlemcen-la-Nouvelle (Man- 
çoùra) édifiée par le Commandeur des Musulmans Abou Ya'qoûb (Yoùsof) pen¬ 
dant le siège. Il stipula même que (le roi de Tlemcen) n’y entrerait pas, la 
laisserait telle qu’elle se trouvait, s’engagerait à faire à la mosquée et aux 
palais de cette ville toutes les réparations nécessaires et que personne n’aurait 
d’explications à demander à ceux de son peuple (mêrinides) qui voudraient y 
rester. Ces conditions furent acceptées.» 

(3) Ce même chiffre esl donné d’après la Bighîat, par Bargès (in Tlemcen, p. 
257 et Comp., p. 42). Voyez aussi Berb., éd., u, p. 137 ; tr., m,.p. 377, 
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le blocus, avait atteint le chiffre de 120,000 personnes, mortes 
de faim ou tuées par l'ennemi* 1 *. 

Le blé s’était vendu jusqu’à deux dinârs et un quart la me¬ 
sure (çâ') (2) et l’orge moitié moins cher. 

Malgré cela, les habitants de Tlemcen supportèrent avec 
patience le sort qu’AUâh leur donnait en partage. Quelle admi¬ 
rable population ! Que de générosité de cœur, que de bravoure, 
de fidélité à leur prince et de patience (dans le malheur) ils mon¬ 
trèrent, jusqu’au moment où ils purent adresser à Dieu des 
louanges, pour l’heureuse issue du siège ! Ils se sont couverts 
de gloire en ce monde et ont mérité une belle récompense dans 
l’autre. Aussitôt après la fin du siège, le prix du blé tomba à un hui¬ 
tième de dinâr les huit mesures (çâ') et celui de l’orge, à la même 
somme les seize mesures* 3 *. Gloire à Celui qui a dit : (i Certes, à 
côté de l’adversité sera le bonheur!* 1 * » Qu’Allâh répande ses 
bénédictions sur (Mahomet) le Seigneur des hommes ; il s’est 
réjoui dans le malheur en songeant au bonheur qui l’attendait 
(dans la vie future) ! 

Le sultan Abou Zaîyàn et son frère Abou H’ammou, commen¬ 
çant par le plus pressé, se mirent en route pour les régions 
situées à l’est de leur empire. Le jeudi, 20 du mois de dsou-’l- 
h’idjja 706 (23 juin 1307), ils sortirent de leur capitale, pleins 
d’une énergie capable de renverser les montagnes, de consumer 
les sables, de franchir les océans, pour soulager les peines de 
leur puissante tribu, ainsi que celles de leurs alliés et de leurs 
auxiliaires. Ils écrasèrent les Maghrâwa, qu’ils forcèrent à quitter 
les cimes de leurs montagnes ; ils soumirent 1« vallée (inférieure) 


{1) Le nombre des victimes du siège ne figure chez aucun autre historien à 
notre connaissance. Il a élé omis par Barges dans sa traduction de ce passage. 
(Comp., p. 42). 

(2) Barges (Tlemcen, p. 268) a traduit (le prix d'un çà‘) par : le hui¬ 

tième de çà‘. Sa traduction des mêmes mots (Comp., p. 42) est meilleure. Sur 
quelques mesures de capacité chez les Arabes, on pourra voir : Delphin, 
Recueil de textes pour l’étude de l'Arabe parlé, p. 172-173 ; ma note in J.-A., 
septembre-octobre 1902, p. 184. On peut compter le çà‘ pour 45 à 50 litres, et 
le dinâr pour environ 12 francs de notre monnaie. (Cf. Comp., p. 42, notes 1 
et 2). 

(3) On trouvera dans VHistoire des Berbères de longs détails sur le grand 
siège de Tlemcen, ainsi qu’une liste des prix auxquels s’élevèrent les principales 
denrées (Cf. Berb.,è d., h, p. 137-138; tr., ni, p. 377-378). Voyez encore Tlemcen ,. 
p. 257. 

(4) Qoran, xcvi, p. 6. 
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du Chélif, prirent possession des villes de cette région, y ins¬ 
tallèrent des officiers et des préfets (1) , et se mirent à la poursuite 
des Arabes (2) 3 4 5 . Ceux-ci reculèrent devant le vainqueur, qui les 
chassa au Sahara, où il les poursuivit sans crainte ni défaillance. 
Les troupes d’Abou Zaîyân obtinrent sur ces Arabes tout ce 
— p. m— qu’elles désiraient, détruisirent leurs biens, massacrèrent les 
individus et les mirent hors d’état de nuire. Elles parcoururent 
ensuite victorieuses les tribus de Toudjîn qu’elles forcèrent à se 
soumettre. Tous les rebelles, enfin, reconnurent l’autorité du sul¬ 
tan Abou Zaîyân ; le pays fut pacifié et purgé du brigandage ; 
les chemins retrouvèrent leur ancienne sécurité. Le roi de Tlem- 
cen, à qui Allâh avait donné la victoire, revint couvert de gloire 
à sa capitale. Il y fit son entrée, accompagné de son frère, dans 
le courant du mois de ramd’ân 707 (février-mars 1308) < 3) . 

Le sultan Abou Zaîyân donna aussitôt des ordres pour faire 
réparer les dégâts (causés pendant le siège) à ses châteaux et à 
ses palais ; il fit renouveler les plantations d’arbres. Il était plein 
d’espérance en l’avenir et jouissait de toute la quiétude à laquelle 
on peut aspirer en ce monde. La maladie vint l’arrêter avant qu’il 
eut pu réaliser ses projets. Il ne fut malade que sept jours et 
mourut dans la matinée du dimanche 21 chawwâl de cette même 
année (707) [= avril 1308]. Il était âgé de quarante-huit ans et 
avait régné quatre ans< 4 > moins sept jours. « Gloire à Celui qui 
dure, après l’anéantissement de ses créatures ! » 

Combien sont belles ces paroles : 

[ TawÎl ] 

« Celui qui se fie aux biens d’ici-bas, ressemble à l’homme qui 
voudrait retenir de l’eau dans sa main ; elle s’écoulerait par les 
intervalles de ses doigts. » < 3 > 


(1) Il y installa comme gouverneur son affranchi Mosàmih’, dont il sera plus 
loin question. (Voyez Berb., éd,, n, p. 140; tr., ni, p. 382). 

(2) Il passa dans le Seressou, plateau que les (Arabes) Sovvaïd et Dyàlem 
avaient enlevé aux Zanàta pendant le siège de Tlemcen (CI. Berb., loc. cit.J. 

(3) Cette expédition avait duré neut mois. (Berb., éd. et tr., loc. cit.) 

(4) Il s’agit, bien entendu, toujours d’années lunaires. 

(5) L’histoire du régne d'Abou Zaiyàn se retrouve traduite en entier, d'après 
la Biffhia-t-er-Rowioâd, ap. Bargès (Comp., p. 39-45). 
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D. — RÈGNE DU SULTAN ABOU H’AMMOU 
FILS DU SULTAN ABOU SA'ÎD ET PETIT-FILS DU COMMANDEUR 
DES MUSULMANS ABOU YAH’ÎA YAGHMORÂSAN. 


Ce fut un monarque magnanime ; comparable à la flamme qui 
dévore ou à un sabre redoutable, il fut un héros plein de bravoure, 
un vrai lion, par son courage et son indomptable énergie ; il res¬ 
taura le passé, dissipa les souffrances de son peuple, combattit 
les rebelles; sévère dans ses arrêts, il était bienveillant dans — p. irv — 
l’exécution de la peine infligée; il bannit l’injustice et fit régner 
l’équité ; il soumit les pays à l’orient de son empire et fit luire 
dans ces contrées l’éclair du sabre de ses soldats ; répr imant les 
révoltes, parcourant montagnes et vallées, il connut les phases 
changeantes de la fortune, qui l’enveloppa tantôt de ses sombres 
ténèbres, tantôt d’une étincelante lumière ; il releva les ruines, 
répara les remparts de sa capitale, fit creuser le fossé de circon¬ 
vallation, accumula des provisions dans les silos et garnit les 
caisses du trésor (public). 

Hélas, les précautions dont on peut s’entourer contre le destin 
sont inutiles ! 

Il périt assassiné — qu’Allàh lui fasse miséricorde ! — la fata¬ 
lité l’avait ainsi voulu. Au banquet du bonheur il était attablé, 
quand les rebelles et les méchants vinrent le frapper d’un poi¬ 
gnard affilé : « La vie, ici-bas, n’est qu’une jouissance trom¬ 
peuse ! **> » 

Il naquit en 665 (1266-67 J.-C.) ; il était sévère jusqu’à la 
dureté* 1 2 ’, (mais aussi) plein de décision et de vigilance ; il compte 
parmi les monarques les plus braves. 

Abou H’ammou I er fut proclamé le dimanche 21 chawwâl 707 
(avril 1308). 


(1) Cf. Qoran, m, p. 182. — Ce portrait d’Abou H’ammou a été traduit par 
Bargès (Comp., p. 48-49). 

(2) Allusion à la façon dont il traita son fils, Abou Tàchfln, qui le fit assas 
siner. 
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Il eut pour vizir et chambellan Moh’ammed ben Maîmoûn ben 
el-Mallâh’, qui eut pour successeur (dans cet emploi) son fils 
Moh’ammed el-Achqar, remplacé lui-même par son fils Ibrâhîm, 
qui fut à son tour remplacé par son oncle 'Ali ben 'Abd Allâh. 
Tous appartenaient à une illustre famille de Cordoue, où ils 
avaient exercé la profession de frappeurs de monnaie ; c’étaient 
des gens qui jouissaient, à Cordoue, de la confiance de tous et 
étaient réputés pour leur piété (1) . 

Il eut pour qâd’is Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben 'Abd el- 
'Azîz, Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Ah’med ben Abi 'AmH 2 ) 
et Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Hadîya. Ce dernier rem¬ 
plissait en même temps les fonctions de secrétaire général. 

Son secrétaire particulier fut Moh’ammed ben Zawvvâq (3) et son 
ministre des finances, Abou 'Abd Allâh Moh’ammed ben Sa'oûd, 
i ta— remplacé par Abou-’l-Mokârim Mandîl ben Moh’ammed ben el- 
Mo'allam. 

A peine le nouveau souverain fut-il investi du pouvoir, qu’il 
résolut de soumettre les tribus rebelles des Toudjîn et des Magh- 
râwa. Il conduisit ses armées contre les villes de ces tribus et, 
accompagné de ses officiers, il se mit, lui-même, à la poursuite 
de l’ennemi. En l’an 710 (1310-1 l)i il se dirigea donc vers l’est, 
et occupa, sur le territoire des Toudjîn, Taferdjînt (4) 5 , dont les habi¬ 
tants se soumirent jusqu'au dernier. Après s’être fait donner des 
otages, il crut d’habile politique de confier aux H’acham, fraction* 
des Toudjîn, le commandement de la tribu, qu’il divisa ainsi, 
pour toujours, en deux camps adverses. Il leur imposa pour chef 
Yoûsof ben H’aîyoûn el-Howwâri< 3 > à qui il donna les tambours et 
étendards, insignes du commandement. Le roi de Tlemcen confia 
à son affranchi Mosâmih’ le commandement du pays du Chélif 


(1) Aucun de ces personnages n’est mentionné dans ('histoire littéraire de 
l’Espagne d’El-Maqqari. Voyez des renseignements sur cette lamille in Berb., 
éd., n, p. 152 ; trad., in, p. 399-400. 

(2) Bargès, qui a traduit ce passage, appelle ce personnage ben Abou Amar 
(Cf. Comp., p. 49). 

(3) lbn el-Zaouawah, ap. Barges, Comp., p. 50. 

(4) Voyez suprà, p. 160, note 2. 

(5) Dans l'Histoire des Berbères, ce nom est écrit Y. Ibn Habboûn .et 

c’était, nous dit Ibn Khaldoùn, un client du roi de Tlemcen (Cf. Berb., éd., n, 
p. 142). 
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(inférieur) et du territoire des Maghrâvva ; il le revêtit également 
de toutes les marques du pouvoir et revint à sa capitale* 1 ).. 

L’an 712 (1312-13) il partit de nouveau pour l’est et campa 
sur les bords du Cbélif. Son affranchi Mosâmih’, dont on vient 
de parler, étant venu le trouver, (il l’envoya en avant). (Celui-ci) 
lit la conquête de Mitidja et soumit la tribu des Mellikich. Alger 
ouvrit ses portes sans résistance et son gouverneur, Ibn 'Allân, 
fut destitué. Mosâmih’ s’empara de la place au nom de son patron 
qu’il vint retrouver dans la ville de Chélif* 2 > et Abou H’ammou 
rentra à Tlemcen. 

En 714 (1314-15) le roi du Maghrib (extrême), Abou Sa'îd, 
marcha contre Tlemcen. Il dressa son camp sous les murs d’Ou- 
djda, d’où son frère, Ya'îch s’était enfui, pour se réfugier auprès 
du sultan Abou H’ammou. Il reprit ensuite la route de l’ouest* 3 ). 

Sur ces entrefaites, Râchid ben Moh’ammed el-Maghrâwi leva, 
dans la vallée du Chélif, l’étendard de la révolte, et modifia (dans 
la Khotba) la formule de l’invocation (qu’il avait faite jusque là 
au nom du roi de Tlemcen). 

Le sultan Abou H’ammou — qu’Allâh lui soit clément ! — 
marcha contre ce rebelle, laissant à Tlemcen son fils, Abou —p. in — 
Tâchfin. Il dressa son camp sur les bords de l’oued Talil* 4 ), affluent 
du Chélif ; il y bâtit le château-fort qui porte (encore) son nom, 
dans le but de contenir la tribu des Béni Bou Sa'îd* 5 > que com¬ 
mandait Râchid ben Moh’ammed. Ce dernier prit la fuite et alla 


(1) Un récit analogue se retrouve dans Berh., éd. n, p. 142-143, trad., ni, p. 
375, et aussi, mais plus abrégé, chez Tenesi, Ms. f* 61 verso, trad., p. 38-39. Ce 
dernier confond en une seule les deux expéditions de 710 et 712. 

(2) On pourra lire un aperçu sommaire des différents maîtres qui dominèrent 
à Alger jusqu’à la conquête de cotte ville par Mosâmih’, dans les Berb., éd., ir, 
p. 144-146; tr., p. 388-390. Sur Chélif, voyez B. G/iânya, p. 140, note 2. 

(3) Sur cette expédition et les raisons qui la déterminèrent, voyez des détails 
in Berb., éd., n, p, 146-147: tr., nr, p. 390-392; Tenesi, Ms, f’ 61 verso; tr., p. 
39; Istiqça, n, p. 50-51. L’auteur du Qcirt’âs, qui était contemporain de ces évé¬ 
nements, n’en parle pas cependant. 

(4) Il n’y a pas, à notre connaissance, d’affluent du Chélif de ce nom aujour¬ 
d’hui. De Slane, dans les Berb., tr., iii, p. 393, donne la variante Nehel 

et place cette rivière entre le Chélif et Mâzoùna (ibicl., i, xvcii). Voyez surtout 
Comp., p. 51. Ce nom de rivière, qui manque dans la traduction de TENEsr, 
ligure dans le Ms. f* 61 verso. 

(5) La tribu des Béni Bou Sa‘ld est une des brancties des Magliràwa ; à l’époque 
dont nous parlons ici, ils habitaientle massif du D’ahra. Aujourd'hui, une frac¬ 
tion importante de cette tribu, parlant encore un dialecte berbère, occupe la 
région au sud de Maghnîa et sur la frontière marocaine. 



chercher un refuge dans le pays des Zwâwa (1) 2 3 4 5 6 , auprès des Almo- 
hades(-H’afçides)< 21 . 

Cependant, Abou H’ammou — qu’Allâh le sanctifie — ordonna 
à son cousin Abou Sarh’ân Mas'oûd ben Abi 'Âmir et petit-fils 
du Commandeur des Musulmans Yaghmorâsan ben Zaîyân d’aller 
entreprendre le siège de Bougie à la tête d’une forte armée, en 
traversant le Tell, pour y soumettre les régions qui reconnais¬ 
saient l’autorité des Almohades(-H’afçides). 

Il envoya, en outre, par 1» Sahara (lisez : hautes steppes), 
sous les ordres de Moûsa ben 'Ali-’l-Ghozzi, un second corps 
d’armée, augmenté de tous les contingents arabes, avec mission 
d’appuyer le premier. 

Ces deux armées, après avoir livré au pillage les pays qu’elles 
traversèrent, se réunirent dans les environs de Bône; puis, reve¬ 
nant vers l’ouest, elles pénétrèrent victorieusement dans la mon¬ 
tagne des Béni Tsâbit, voisine de Constantine (î >, et la saccagèrent. 
Les régiments, qui formaient ces troupes victorieuses, se dispu¬ 
tèrent la prééminence, quand il s’agit de partager le butin, et 
peu s’en fallut qu’ils n’en vinssent aux mains. A la suite de ce 
désaccord, chacun des généraux partit isolément pour l’ouest. 
Moûsa ben 'Ali-’l-Ghozzi < 4 > arriva le premier auprès du sultan — 
qu’Allâh lui vienne en aide — et l’excita contre Moh’ammed ben 
Yoûsof, le petit-fils du Commandeur des Musulmans, Abou Yah’îa 
Yaghmorâsan, qui, à son arrivée auprès du roi, fut révoqué de 
ses fonctions de gouverneur de Milyàna l5) . 

Moh’ammed ben Yoûsof ayant exprimé au roi le désir d’aller 
voir (à Tlemcen) son neveu Abou Tàchfin, qui était le fils de sa 
sœur (6 >, l’autorisation lui en fut accordée, mais Abou H’ammou 


(1) Ils occupaient, comme aujourd'hui, le massif de la Grande Kabylie et la 
région de Bougie. Ce fut à Bougie même, selon l'Histoire des Berbères, que 
se réfugia Ràchid. 

(2) Ces détails concordent avec ceux de Berb., éd., ii, p. 148 ; tr., in, p. 392- 
393 ; Tenesi, Ms., f" 61 verso ; tr., p. 39-40. 

(3) Montagne qui se voit de Gonstantine (Berb., tr., ur, p. 394) ; montagne qui 
domine Constantine (Tenesi, tr., p. 40). 

(4) 11 est appelé El-Ghozzi par Tenesi (loc. cit.) et El-Kordi par Ibn Khal- 
doùn (Berb., loc. cit.). Ces deux ethniques sont synonymes (Cf. Comp., p 52- 
53 ; B. Ghânya, p. 59, note 2). 

(5) Cf., Berb., éd., n, p. 148; tr., m, p. 394. 

(6) Abou H’ammou I" avait donc épousé sà cousine, comme cela se fait encore 
fréquemment aujourd'hui en Maghrib (Voyez G. Demombynes : Les Cérémo¬ 
nies du Mariage). 
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engagea son fils à jeter Moh’ammed en prison (à son arrivée). 
AbouTâclifin ne suivit point cette recommandation et Moh’ammed 
ben Yoùsof revint auprès du roi. Celui-ci le reçut durement, lui 
interdit de venir, matin et soir, lui tenir compagnie, comme il en 
avait auparavant l’habitude, et permit aux personnes les plus 
méprisées de tenir devant Moh’ammed de vilains propos<*>. Ce 
dernier s’enfuit à Médéa, où il se fit proclamer souverain, avec 
.l’appui de Yoùsof ben H'osaîn ben 'Azîz et-Toudjîni< 2 >. Il partit 
ensuite attaquer, à son campement de l’Oued Tahl, le sultan Abou 
H’ammou, abandonné par une partie de ses troupes. Le roi de 
Tlemcen, ne voulant pas reculer devant son adversaire, marcha 
à sa rencontre. Moh’ammed ben Yoùsof remporta la victoire et 
étendit son autorité sur tout le pays, tandis que le sultan Abou 
H’ammou ramenait vers sa capitale, son armée en désordre. Au 
bout de trois jours, le roi de Tlemcen, à la tête de toutes ses 
troupes, partit de nouveau du côté de l’est, attaquer son adver¬ 
saire, et en fit informer Abou Sarh’ân Mas'oûd ben Abi 'Âmir (3 >, 
qui se trouvait sous les murs de Bougie. Cet officier, quittant 
Bougie, marcha vers l’ouest et rencontra Moh’ammed ben Yoùsof 
près de la ville de Mitîdja** 1 . Ce dernier, vaincu, fut obligé de se 
réfugier dans la montagne de Moûzaîya. Abou Sarh’ân Mas'oûd 
opéra ensuite sa jonction avec le sultan Abou H’ammou et, avec 
leurs troupes réunies, ils mirent le siège devant Milyâna, dans 
laquelle se trouvait Yoùsof ben H’osaîn et-Toudjîni, dont on a 
parlé plus haut. La place fut enlevée d’assaut ; Médéa subit le 
même sort quelque temps après. Le vainqueur força Yoùsof ben 
H’osaîn, qui s’était caché dans le foyer de la chaudière d’un 
bain maure! 3 4 5 *, à sortir de sa cachette et l’emmena prisonnier. Le 


(1) Cl. Tenesi, Ms., f° 61 verso; tr., p. 41 ; Berb., loc. cit. Tous les rensei¬ 
gnements qui précèdent se retrouvent dans ces deux chroniques. Ceux tournis 
par Tenesi sont très complets et diffèrent de ceux-ci, en ce qui concerne la 
constitution des corps d’armée qui se rendirent à Bône. 

(2j Ibn Khaldoün l’appelle Yoûsol ben H’asan ben Azlz de la tribu des Toû- 
djln (la plupart des Ms. de la Bighia-t-er-Iïowwâd l'appellent à tort Et-Tidjàni). 
11 était gouverneur (’Amil) de Médéa. (Berb., éd., n, p. 149; tr., ni, p. 395). 

(3) Ce personnage était, lui aussi, le petit-fils de Yaghmoràsan et, par suite, 
cousin du sultan Abou H’ammou et de Moh'ammed ben Yoûsol. Il est appelé 
Mas’oûd ben Barhoûm in Berb., éd., il, p. 150-151 ; tr., m, p. 395, 397. 

(4) Voyez in B. Ghànya, p. 175, note 1, des indications sur le nom et l’em¬ 
placement de cette ville, disparue aujourd’hui. 

(5) Dans un des conduits de la place ( i_>jUdL\ Jp —), d’après Ibn Khal- 
doim (Berb., loc. cit.). On trouvera dans l'Histoire des Berbères, aux endroits 
cités ci-devant, des détails sur ces luttes. 


p. tr- - 
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sultan Abou H’ammou lui accorda son pardon et lui rendit la 
liberté ; il se fit ensuite donner des otages par les populations 
urbaines et rurales de toute cette région et regagna sa capi¬ 
tale. Mais le roi de Tlemcen ne put supporter le préjudice que 
portait à son autorité Moh’ammed ben Yoûsof, dont l’influence 
pénétrait de plus en plus dans le pays ; il entreprit une nou¬ 
velle expédition dans les régions orientales de son empire, et, 
en 717 (1317-18), il campa sur les bords de l’oued Oûtiçaft (1) 2 3 . 
Il laissa, comme gouverneur de Médéa, Yoûsof ben H’osaîn, avec 
mission de contenir Moh’ammed ben Yoûsof. Lui-même, emme¬ 
nant avec lui les personnages les plus influents des villes et des 
campagnes à titre d’otages, rentra à Tlemcen* 2 ). 

Le souverain Abou H’ammou manifesta (alors) ses préférences 
pour son cousin Abou Sarh’ân Mas'oûd ben Abi 'Âmir, auquel il 
accordait toutes les faveurs, au détriment de son fils le sultan 
Abou Tâchfin, soit quand il était seul avec ces jeunes gens, soit 
en public, en un mot, en toutes circonstances. Mainte fois, il traita 
durement son fils et le réprimanda en pleine assemblée, à cause 
— p. i ri — d’Abou Sarh’àn. Il tenait souvent, devant lui, un langage incon¬ 
venant, ne songeant point qu’il serait puni à son tour, ainsi 
qu’Allâh — qu’il en soit loué ! — l’avait décrété. 

Le sultan Abou Tàchfîn, ainsi qu’une partie de l’armée, en 
ressentit une vive colère et sa pensée s’enflamma d’une âpre indi¬ 
gnation. Ses confidents journaliers étaient des renégats (chré¬ 
tiens), gens de distinction (du reste), comme Hilàl le Catalan, 
Mosâmih’ le jeune, Faradj Cha'oûr !1) , Faradj ben 'Abd Allah 
D’afar, Mahdi ben Tâdjrârt (ou Tâgrârt). Abou Tâchfin les mit 
au courant des souffrances de son âme; ils l’engagèrent à faire 
assassiner Abou Sarh’ân, à jeter en prison son père, le sultan 
Abou H’ammou, et à s’emparer du pouvoir royal. Ils lui repré- 


(1) Yah’la IbnKhaldoûn est le seul des chroniqueurs du règne d’Abou H’am- 
mou I" chez qui nous ayons trouvé mention de cette rivière, dont le nom sem¬ 
ble perdu aujourd’hui (Gf. Comp., p. 54). 

(2) Il remplit, avec ces otages, la citadelle, c’est-à-dire le Méchouar actuel, y 

construisit, pour ces prisonniers, des mosquées (lire sans doute : une mosquée) 
où l’on célébrait la prière du vendredi (sur la « mosquée du Méchouar », voyez 
Marçais, p. 313 et suiv.), leur permit de se marier et de bâtir des maisons. « L’on 
trouvait même, dans cette enceinte, les divers produits de l’industrie et un 
marché très fréquenté.» Gf. Berb., éd., u, p. 150-151 ; tr., m, p. 397. 

(3) Faradj, surnommé Ghaqoùra, d’après Berb., éd., n, p. 151 ; tr., m, p. 398. 
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sentèrent qu’il lui serait facile de réussir, grâce à sa jeunesse, 
à la largeur de ses vues, à ses droits au trône ; ils excitèrent, 
en un mot, la haine sourde qui grondait dans son cœur. Bref, 
on tomba d'accord et tous se réunirent le mercredi, 22 de djou- 
màda I or 718 (22 juillet 1318), et se rendirent â la « Maison 
blanche » (1 >. A ce moment, le sultan Abou H’ammou — qu’Allâh 
lui soit miséricordieux — s’y trouvait précisément, occupé avec 
ses habituels compagnons, Abou Sarh’ân, 'Ali ben 'Abd Allàh et 
Ibrâhîm ben Moh’ammed; ces derniers, tous deux fils d’El- 
Mallâh. Les conjurés se précipitèrent sur eux, les armes à la 
main. En assassinant le sultan Abou H’ammou — qu’il jouisse 
de la miséricorde d’Allâh — les affranchis ne firent rien que ne 
le leur eut permis le fils d’Abou H’ammou, et qu’il n’y eut sous¬ 
crit, car ils craignaient d’attirer sur eux sa colère. Ils exter¬ 
minèrent ensuite les personnes qui restaient* 1 2 *. 

« Les événements qui nous ont précédé et ceux qui arriveront 
après nous, dépendent (tous) d’Allâh »< 3 4 *. C’est lui qui a conduit le 
bras des meurtriers, qu’il soit glorifié ! — p. irr — 

Le sultan Abou H’ammou — qu’Allâh le sanctifie — mourut 
âgé d’environ 53 ans : il avait régné 10 ans. 

« La terre appartient à Dieu, il en donne l’héritage à qui il 
veut d’entre ses serviteurs ». (4) 


(1) Nous n’avons pu identifier ee palais, qu ■ Yuh’ia Ibn Khaldoùn est le seul 
chroniqueur à appeler Ed-DiVr el-Baï l’a ; ‘Abd er-Rah’mAn nous apprend que 
c’était dans l’une des chambres du palais, dans laquelle Abou H’ammou tenait 
ses audiences (et. Bcrb., éd., n, p. 152; tr„ ni, p. 399). Tenesi l’appelle le palais 
du sultan (cf. Ms., f* 62 recto ; tr., p. 42). 

(2) Gpr. Berb., éd., il, p. 151-154 ; tr., in, p. 397-402 ; Tenesi, loc. cit. ; Comp., 
p. 55. 

(3) Cf. Qoran, xxx, p. 3. 

(4) Cf. Qoran, vit, p. 125. 

12 
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E. — RÈGNE DU SULTAN ABOU TÂCHFÎN, 

FILS DU SULTAN ABOU H’AMMOU, PETIT-FILS DU SULTAN ABOU SA'ÎD 
ET ARRIÈRE-PETIT-FILS DU COMMANDEUR DES MUSULMANS 
ABOU YAH’ÎA YAGHMORÂSAN BEN ZAÎYÂN. 


Ce fut un prince chez qui la gaîté du caractère n’excluait ni 
la fermeté ni la dignité ; il était également pourvu de la noblesse 
de la race et de celle du cœur; c’est-à-dire qu’il réunissait en 
lui, honneur et grandeur d’âme. Il sut porter le fardeau du gou¬ 
vernement et défendre son empire; il fut le but de tous les 
désirs et de toutes les espérances ; lustre de la grandeur royale, 
il aimait aussi les pièces de vers et les récitations poétiques. 
Ses hautes visées franchissaient la limite infinie des étoiles, et 
ses fermes résolutions pénétraient jusque dans le cœur de ceux 
qui l’entouraient. En outre, il était d’une générosité à faire 
rougir de honte les nuées bienfaisantes. Lorsque brilla, jusqu’aux 
confins de l’empire, le soleil de son gouvernement, la sombre 
tristesse dont ce prince avait souffert fut dissipée, et il répandit 
son éclat dans le ciel de la puissance, semblable à une pleine 
lune qui ne disparait jamais (de l’horizon) <*>. 

Il sut atteindre, ses adversaires dans leurs villes et dans leurs 
campagnes et contraignit, à le servir, des tribus comparables 
(pour la bravoure) à celles de Rabî' et de Mod’ar®; il lutta 
contre ses ennemis d’Orient et d’Occident, les poursuivit jusque 
dans leurs demeures, l’épée dans les- reins, et laissa, sur le sol, 
leurs tètes qu’il avait fauchées. Il sut, par l’économie des fonds 
publics, augmenter le trésor de l’empire. Ces qualités ne l’empê¬ 
chaient point de cueillir des fleurs dans les jardins du plaisir, 
de se donner les sensations du bonheur, de mener une vie joyeuse 
et pourtant digne de louanges, de répandre la bonté; mais il 


(1) Tout cet éloge d’Abou Tàchfin et de ses qualités a été traduit par Dar- 
gès (Comp., p. 72-74). Notre traduction diffère souvent de la sienne. 

(2) Tribus célèbres de l’Arabie antéislamiquo et dont les exploits ont été 
maintes fois chantés par les poètes. ■ 
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sut résister à l’entrainement de ses passions, qu’il maintint dans 
les limites du licite. 

Il embellit sa capitale de palais et de châteaux nombreux, dont 
il rendait le séjour encore plus agréable, en y donnant des repas 
matin et soir. (En outre), il soumit nombre de tribus et de villes, 
joignant ainsi, aux plaisirs de sa capitale, les joies de la vic¬ 
toire. Hélas! ce bas-monde ne trouble-t-il pas les plus pures 
jouissances! Il arracha violemment à ce prince la gloire et le 
bonheur, dirigea contre lui les flèches de l’ennemi et hâta le 
terme de sa vie. La mort lui ouvrit les bras et lui fit entendre, 
pour son malheur, le hullulement de la chouette**). 

Toute chose a un terme et doit finir dans un temps limité, 
quand bien môme aujourd’hui et demain viendraient retarder 
son agonie. « La face seule de Dieu restera (éternellement) 
environnée de majesté et de gloire* 1 2 ) ». 

Ce souverain était né en 692 (1293-93 J.-G.) ; il était plein de 
qualités, d’une conduite digne de louanges et d’un commerce 
agréable; il était de grande taille et d’un aimable caractère. 
Sous son règne, l’empire fut consolidé, et le pouvoir royal se 
couvrit de magnificence et d’éclat. 

Abou Tâehfin fut proclamé le jeudi, 23 e jour de djoumàda I er 
de l’année 718 (23 juillet 1318), à l’hippodrome* 3 ) (,_^*U!), qui 
se trouve en dehors de la porte Bâb Kechchoût’. 

Il combla les espérances des grands de la cour, arracha au 
peuple le bénéfice des fonctions dont il avait joui jusqu’alors, et 
expédia par mer, en Espagne, tous ceux de ses parents qui 
auraient pu prétendre au trône. 

Il prit pour vizir : le rénégat Hilâl le Catalan, son affranchi* 4 ); 


(1) Comp. La Djâzya (in J.-A., mars-avril 1903, p. 358-359). 

(2) Cf. Qoran, lv, p. 27. 

(3) Il a élé dit, plus haut, qu’aucun nom de ce genre n’avait été conservé, 
mais, toutefois, d'après cette nouvelle indication, on peut imaginer que l’hip¬ 
podrome devait occuper un vaste espace compris entre laporle de Fez actuelle 
(Bâb Kechchoût’ d’autrefois), et la porte Bâb el-Khatnls, sur la route de Man- 
çoùra. 

(4) Cette phrase manque dans la traduction donnée par Bargès de ce passage 
(Comp., p. 69). Quant à ce personnage, qui a joué un rôle si important à 
Tlemcen, à cette époque, « il était né de parents européens et appartenait à la 
race catalane. Né en captivité, il fut envoyé comme cadeau par Ibn el-Ah’mar, 
roi de Grenade, à ‘Otsmàn ben \aghmoràsan. Après la mort de ‘Otsmàn, il 
eut pour maître le sultan Abou Il’ammou, qui en fit don à son fils Abou 
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Pour secrétaire particulier ; le juriste Abou 'Abd Aliâh ben 
Madoûra ; 

Pour secrétaire général : le juriste Abou 'Abd Aliâh Moh’am- 
med ben Sa'oûd, puis Abou-’l-Mokârim Mandîl ben el-Mo'allam ; 

Pour qâd’is de la cour : le juriste Abou 'Abd Aliâh Moh’am¬ 
med ben Mançoûr ben Hadîya, puis le chérif Abou 'Ali H’asan 
ben Moh’ammed el-H’osaïni. 

— p. ir£ — Ce prince — puisse-t-il jouir de la miséricorde d’Aliâh — 
était enclin au plaisir, ami des jouissances éphémères, passionné 
pour les distractions et les biens de ce bas-monde. Il se plaisait 
à faire construire des maisons, blanchir des palais, élever des 
édifices, planter d’arbres les promenades. Il employa à cette 
besogne des milliers d’ouvriers, tant charpentiers que serruriers, 
peintres et autres, tous pris parmi les prisonniers de guerre 
chrétiens* 11 . Lui-même était d’un esprit très ingénieux, bon 
dessinateur autant qu’habile architecte ; il laissa des monuments, 
plus que (n’en avait fait bâtir) aucun autre roi avant lui et tels 
que personne n’en avait connu de pareils, ni en Orient ni en 
Occident. Parmi ces monuments, nous citerons : le Palais-Royal 
(Dâr-el-Molk), l’Hôtel de la Joie (Dàr es-Soroùr), le Château de 
Abou Fihr (Dâr Abi Fihr), et d’autres qui les valent* 21 . 

Malgré les occupations dont on vient de parler, ce souverain 
ne laissait point faiblir sa décision dans les résolutions énergi¬ 
ques, et mettait de la rapidité dans l’exécution. Ses ennemis 
entouraient l’empire et étaient toujours prêts à la lutte ; mais 
ses sujets étaient pleins de confiance en leur roi. Quel prince 
admirable que celui-là ! quel glorieux souverain !* 31 

Abou Tàchfin entreprit la première (de ses) expéditions en 
719 (1319-20). Elle avait pour objet de réduire Moh’ammed ben 
Yoûsof qui, on le sait, s’était mis en révolte, dans l’est de 
l’empire, contre le roi précédent. 


Tàchfin, avec plusieurs autres esclaves d’une semblable origine. Entré très 
jeune au service de ce prince, il fut élevé avec lui et, devenu son favori, il 
acquit sur son esprit une influence extraordinaire ». Berb., éd., u, p. 166; tr., 
in, p. 418-419. 

(1) Gpr. : Tenesi, Ms., f 62 verso, tr., p. 46. 

(2) On doit y ajouter encore : la fameuse Médersa Tàchfinlya, « que ce roi se 

plaisait à embellir comme il embellissait son propre palais » (cf. 7 lemren, p. 
331); le grand bassin et l’arbre d’argent aux oiseaux chan¬ 

teurs (cf. Tlemcen, ibicl., et p. 354-355; Tenesi, foc. cit.). 

(3) Le passage qui précède se retrouve ap. Bargès (Cotnp., p. 69-70). 
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L’armée du souverain de Tlemcen était formée de tous les 
guerriers 'abd el-wâdites et de leurs alliés des tribus Zanâta et 
Sowaïd. Le chef rebelle avait réuni les contingents des tribus 
Toudjîn et Maghrâwa et s’était établi à leur tête sur la colline 
de ToûkâU 11 , qui fait partie du massif de l’Wancharîs. Le sultan 
Abou Tâchfin les y bloqua. Au bout de huit jours, la famine se 
fît sentir parmi les bestiaux de l’ennemi, qui furent sur le point 
de périr, et leurs maîtres dùrent les emmener. Le roi de Tlemcen 
en profita pour donner le signal de l’attaque et prit d’assaut la 
position de l’ennemi, qui fut complètement écrasé ; ses richesses 
tombèrent aux mains du vainqueur. Moh’ammed ben Yoûsof fut — p. iro — 
livré prisonnier à Abou Tàchfîn, qui le fit mettre à mort. 

Le souverain pardonna ensuite aux vaincus et continua sa route 
vers l’est. Il surprit à l'improviste les Ryâh’, sur les bords de 
l’oud el-Djanân< 1 2) 3 , et atteignit Bougie, devant laquelle il campa 
durant trois jours. Après avoir affermi son autorité (parmi ses 
alliés, en leur expliquant que la place était trop forte pour être 
emportée d’assaut), il revint à Tlemcen, couvert de gloire (3) . Il 
avait agrandi son empire et inspiré une crainte salutaire aux 
populations des campagnes et des villes. 

En l’an 720 (1320-21), les généraux 'abd el-wâdites firent une 
expédition dans l’est, ravagèrent les régions soumises aux Almo- 
hades-H’afçides et regagnèrent Tlemcen, victorieux et chargés 
de butin. 

En l’an 721 (1321-22), Abou Tâchfîn organisa une nouvelle 
campagne dans l’Est et chargea Moûsa ben 'Ali, son général en 
chef et le plus fidèle de ses officiers, du commandement de tou¬ 
tes les troupes. Moûsa ben 'Ali parcourut en vainqueur les 
provinces almohades(-h’afçides). Après avoir assiégé Constan- 
tine, il se rendit sur les bords de la rivière de Bougie, et là, à 
l’endroit (appelé) Bakr, il fit bâtir un puissant ehâteau-fort< 4) . 


(1) On retrouve ce nom propre dans l 'Histoire des Berbères (tr., in, p. 402), 
mais l’emplacement de cette colline y est encore moins tien déterminé qu’ici. 
Les géographes maghribins et nos cartes modernes ne donnent pas de localité 
de ce nom dans l’Ouarsenis. 

(2) Cf. Berb., Ion. rit., p. 403 ; i, xcviii. 

(3) On retrouve des renseignements analogues sur cette expédition de 719, 
dans Berb., ni, p. 402-403. Le récit de Tenesi (Ms., f° 62 verso-63 recto, tr., p. 
49-50) semble tiré, en entier, de la Bu/kià-t-er-Rowinod. 

(4) D’après Ibn Khaldofin (Berb., tr-, n, p. 454), cette forteresse aurait été 
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dans lequel il installa le général Yah’ia ben Moûsa, (qaïd de 
Chélif), avec un important contingent, et revint à Tlemcen, auprès 
de son maître. 

En 722 (1322-23), Abou Tâchfîn reçut la visite des fils d’Abou 
'Ali 'Omar, fils du sultan mérinide Abou Sa'id. Ils venaient de 
Sidjilmâssa et étaient chargés de demander au roi de Tlemcen 
de les assister dans leur lutte contre leur grand-père* 1 ). Le roi 
de Tlemcen envoya avec eux le général Moûsa ben 'Ali, à la 
tête d’un important corps d’armée ; cet officier pénétra dans la 
province de Djârit< 2) , du territoire mérinide, et revint. Abou 
Tàchfîn envoya ensuite Dawoûd ben 'Ali ben Madjn (3) à Sidjil¬ 
mâssa, pour déterminer, avec Abou 'Ali, gouverneur de cette 
ville, les conditions de leur alliance. L’ambassadeur 'abd el- 
wâdite ne put s’entendre avec Abou 'Ali et revint très mécontent 
à Tlemcen. 

Le sultan Abou Tàchfîn — qu’Allâh lui soit miséricordieux — 
fit alors la paix avec le roi du Maghrib (el-Aqça), Abou Sa'îd, 
et fit partir pour l’ouest son général Moûsa ben 'Ali, avec toutes 
les troupes, lui donnant mission de faire une nouvelle incursion 
dans le pays des Almohades-H’afçides. Après avoir campé sous 
les murs de Bougie, Moûsa ben 'Ali revint à Tlemcen. 

— p. in — En 723 (1323-24), le sultan Abou Tâchfîn — qu’Allâh l’accueille 
au sein de sa miséricorde — reçut la visite de H’amza ben 'Omar 
ben Abou-’l-Laïl, de la tribu de Solaîm et cheîkh de tous les 
Arabes d’Ifrîqîya, accompagné de 'Abd-el-Wâh’id ben Moh’ammed 
el-Lah’yâni, le h’afçide. Ces deux personnages venaient lui 
demander son appui contre le souverain (h’afçide) de l’Ifrîqîya* 4 ». 


bâtie sous le règne d’Abou H’ammou I ", pour servir de station à son armée 
pendant le siège de Bougie. Celte forteresse tut appelée qal'a Taggnr, et de 
Slane explique, en note, que ce mot semble appartenir à la même racine ber¬ 
bère que celui qui a donné Tctgrârt (station, camp). Ailleurs (Berb., tr., ni, p. 
404; t. h, p. 155 de l’édition), elle est nommée Hiçn Bakr, et Tamzizdikt 
(voyez infrà, p. 184) par Tenesi (Ms., i° 63 recto). 

(1) Voyez des détails, ap. Berb., éd., ir, p. 158; tr., m, p. 408. 

(?) De Slane a écrit le nom de cette province rifaine, limitée par la Molowiva 
à l’orient, Garet (Berb., ni, p. 408), et (Berb., èd., n, p. 159). 

(3) Ces faits sont racontés par Ibn Khaldoùn (in Berb., éd. et tr., toc cit.). On 
peut signaler encore les orthographes Megguen et ^.o , de de Slane. 

(4) On pourra lire des détails sur cette ambassade du chef arabe H'amza et 
du prince h’afçide à Tlemcen, dans l 'Histoire des Berbères, tr., i, p. 146 147; 
il, p. 460-461 ; ut, p. 404. Il n’en est pas question dans lu chronique de Zerkechi 
qui, du reste, présente une lacune entre les années 718 et 729 de l’hégire (1318- 
1328). El-OaIrowAni n’en parle pas. 
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Abou Tàchfîn envoya, avec ces ambassadeurs, une innombrable 
armée et tous ses généraux et donna le commandement en chef 
de ces troupes à Moûsa ben 'Ali. 

Le roi d’Ifrîqîya, le sultan Abou Yah’ia ben Yah’ia ben Ibrâ¬ 
hîm ben Abou Zakarya ben 'Abd el-Wàh’id ben Abou H’afç, 
offrit le combat à Raghîs®, dans la province d’Ifriqîya. Les 
Toudjîn manquèrent de courage et furent vaincus, presque sans 
combat ; ils entraînèrent dans leur défaite le reste de l’armée. 
Mosâmih’, l’un des généraux, périt dans la bataille. Les troupes 
'abd el-wàdites furent mises en complète déroute ; l’ennemi 
fondit sur elles, à la fois par devant et par derrière, et en fit 
une véritable boucherie. Les guerres, on le sait, présentent des 
alternatives de succès et de revers. 

En 724 (1323-24), le sultan Abou Tàchfin donna l’ordre à ses 
généraux de compléter, par de nouvelles recrues, les cadres de 
l’armée, de réunir les troupes et d’aller assiéger Bougie. Le 
chambellan Abou 'Abd Allàh Moh’ammed ben Moh’ammed ben 
Saîyd en-Nàs, rencontra l’armée tlemeenienne à Djobaïra, dans 
la banlieue de Bougie. Ce général fut vaincu et il serait sûre¬ 
ment tombé aux mains du vainqueur s’il n’avait réussi à fuir 
par mer. 

En cette même année, dans le courant de cha'bân (juillet-août 
1324), le ministre Hilàl le Catalan alla par mer faire le pèleri¬ 
nage®, et se fit remplacer dans ses hautes fonctions par son 
secrétaire, El-H'âdjj Abou 'Abd AUâh ben H’aoûtîya le tlem- 
cenien®. 

L’an 723 (1324-25), le sultan Abou Tâchfin reçut la visite des 
cheîkhs de la tribu entière des Solaîm, comme par exemple 
H’amza ben 'Omar ben Abou-’l-Laïl, Moh’ammed ben T'àlib ben 
Mohalhal, Moh’ammed ben Maskîn el-H’akîmi, qui l’engagèrent 


(1) Cet endroit se trouvait, selon Ibn Khaldoùn, enlre Bône et Constantine 
(cf. Berh., tr., n, ]>. 461). Les géographes n’en font pas mention. Sur cette 
bataille, on pourra lire d’autres détails, ap. Berh., tr., i, p. 147 ; n, p. 460-461 ; 
iii, p. 404. 

(2) Il partit de Honaïn et alla débarquer à Alexandrie (Berh., Ir., iii, p. 419). 

(3) Ce dernier personnage est appelé Moh'ammed ibn Kbouïba ou Djouïna, 
in Berb., tr., iii, p. 419 ; nous avons, dans le texte arabe, signalé la variante 
Khazbiya. Il faut songer qu’il existait déjà alors dans la banlieue et au nord 
de Tlemcen, un petit village, connu encore aujourd’hui sous le nom^d’Aïn el- 
H’août, qui donne pour ethniques El-H’aoùti et au féminin El-H’aoùtiya. 
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vivement à marcher sur l’Ifrîqiva. Le roi de Tiemcen, après leur 
_p. irv— avoir fait reconnaître comme souverain Ibrâhîm ben 'Abd er- 
Rah’mân ech-Chahîdt*), le h’afçide, les fit accompagner par son 
général Moûsa ben 'Ali-’l-Ghozzi, (qu’il mit) à la tête d’un corps 
d’armée considérable. . 

Le sultan Abou Yah’îa résolut d’abord de les attaquer, mais, 
comme il ne disposait pas de forces suffisantes, il chercha un 
refuge derrière les murs de Constantine. Ibrâhîm ben ech-Chahîd, 
avec les contingents arabes, continua sa route jusqu’à Tunis, 
tandis que Moûsa ben 'Ali entreprenait le blocus de Constantine. 
Après quinze nuits de siège, cet officier leva le camp et, partant 
pour l’Ouest, il revint auprès de son patron. 

En 726 (1325-26), Moûsa ben 'Ali partit de nouveau à la tête 
des troupes. Il assiégea Constantine et détruisit, dans la banlieue, 
les céréales et toutes les récoltes, puis s’en alla dans la vallée 
du fleuve de Bougie et y jeta (sur l’emplacement de la forteresse 
deTiklât 1 (2) ) les fondements de la ville de Tâmzîzdikt; il partagea 
les travaux entre les soldats qui achevèrent les constructions en 
quarante jours (3) . Trois mille deux cents cavaliers furent établis 
dans cette ville nouvelle, où l’on apporta, sur l’ordre du roi de 
Tiemcen, des provisions de céréales de toutes les contrées orien¬ 
tales de l’empire. Les magasins de la nouvelle Tâmzîzdikt furent 
remplis d’abondantes réserves de blé, d’orge, de graisse fondue, 
etc. Les puissantes cohortes de cette ville soumirent le 


(1) Il n'est question de ce prince ni dans la chronique d’Ez-Zerkechi, ni 
dans celle d’El-Qaïrowàni. On trouvera, en revanche, d'abondants renseigne¬ 
ments sur sa personne et sur la démarche des chels arabes, dont il est ici 
question dans l 'Histoire des Berbères (t. il, p. 462-463 ; t. iii, p. 404-405 de la 
traduction). 

(2) Sur Tiklàt, voyez la note 1 de mon Mémoire sur la Révolte des Benou 
Ghânya, p. 54. 

(3) « En l’an 726 (1325-26), Moûsa.ayant reconnu que la position de ll'irn 

Bakr (cl. ci-devant) ne convenait pas à un corps de troupes chargé de main¬ 
tenir le blocus de Bougie, il chercha un local plus rapproché de celte ville, 
afin d’y établir une forte garnison. Ayant fait choix de Soùq el-Khaniis, dans 

la vallée de Bougie,. cette forteresse, destinée à bloquer Bougie, reçut le 

nom de Tâmzîzdikt, pour rappeler le souvenir de l’ancienne citadelle. au 

midi d’Oudjda» (Cf. Berb., éd., n, p. 156; fr., ni, p. 405). On lit ailleurs, dans le 
même ouvrage (Berb., tr., il, p. 464', que celle nouvelle ville fut construite sur 
l’emplacement do Tiklàt, à une journée de marche de Bougie. Tâmzîzdikt, dont 
l’analogie d’origine est frappante avec celle de Mansoura, près de Tiemcen, 
comme cette dernière, u’eut pas une longue vie. On lira plus loin le récit de 
sa destruction. 
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pays voisin, ot la forte garnison qui y demeurait, étendit son 
autorité bienfaisante sur les villes et les campagnes voisines, 
dont les habitants firent leur soumission au sultan Abou Tâchfîn 
— qu’il jouisse de la miséricorde d’Allâh. 

Cependant, le siège devenait de plus en plus pénible aux gens, 
de Bougie ; les vivres étaient très chers et les habitants complè¬ 
tement abattus. Ils supplièrent leur souverain, le sultan Abou 
Yah’îa, de venir à leur secours. Ayant accueilli leur demande, 
en l’an 727 (1326-27), il expédia son armée et tous ses généraux. 

Ces troupes passèrent devant la montagne (des Béni 'Abd el- —p. irx 
Djabbâr), se dirigeant vers Bougie (1) . 

Le chambellan Abou 'Abd Allàh Moh’ammed Ibn Saîyd en- 
Nâs< 2) , sortit de la place, se joignit à l’armée tunisienne et l’on 
marcha contre Tâmzîzdikt. 

Or, Moùsa ben 'Ali, dès qu’il avait eu connaissance de l’expé¬ 
dition organisée contre lui, avait rappelé les autres généraux 
'abd el-wâdites qui se trouvaient à Bône. 

La rencontre des deux corps ennemis eut lieu à El-Arb'a, 
dans la vallée de l’Oued el-Kebîr< 3) . La bataille s’engagea vers 
huit heures du matin (^—sr-^h), et dura jusqu’un peu avant le 
coucher du soleil (J—Les Almohades (H’afçides) furent 
vaincus. Dzâfir, (général de Tunis), périt dans la bataille et les 
colonnes almohades s’enfuirent en déroute. 

En 728 (1327-28), le sultan Abou Tâchfîn — qu’Allâh ait pitié 
de lui — envoya son général Yah’ia ben Moûsa el-Djommi (4) , 


(1) On lira d’autres détails sur ees événements, ap. Berb., loc. vit. 

(2) D’après la chronique d’Ez-Zerkechi (éd., p. 55; tr., p. 100), ce personnage 
est nommé Moh’ammed ben (Abou-)’l-H’osuïn ben Saîyd en-Nàs, et fut promu 
chambellan en moh’arram 728 (novembre-décembre 1327). D’après l’historien 
des Berbères, le poste de chambellan aurait d’abord été offert à Moh’ammed 
Ibn Khaldoùn, son grand-père, qui le refusa et proposa Ibn Saiyd en-Nàs. On 
lira des détails circonstanciés sur cette nomination, qui eut lieu à la date pré¬ 
citée, ap. Berb., tr., il, p. 466-469. 

(3) Cette indication du lieu du combat manque dans Berb., 1 r., il, p. 465, et 
iii, p. 406, où il est dit que la rencontre eut lieu dans le voisinage de Tàm- 
zîzdikt. 

(4) Il faut lire Yah'ia ben Moùsa es-Snoùsi, avec Berb. (éd., ir, p. 157 ; tr., ni, 
p. 406). On trouvera des renseignements sur l’histoire de ce personnage, qui 
abandonna les Béni ‘Abd el-Wàd, lors du siège de Tlemcen, pour passer aux 
Béni Merîn (cf. Berb., tr., ni, p. 417-418). Moûsa ben ‘Ali était tombé en disgrâce, 
par suite de la jalousie que lui avait vouée le confident du roi, Hilàl le cata¬ 
lan. Il avait été d’abord bani en Espagne, à la cour des Benou-’l-Ah’mar, rois 
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accompagné de tous les autres généraux et des troupes, ravager 
l’Ifrîqîya. Ils saccagèrent le pays et campèrent sous les murs de 
Constantine et de Bône. 

L’an 729 (1328-29), Abou Tâchfîn ayant reçu la visite de 
quelques habitants de Bougie, qui avaient profité de l'absence du 
chambellan Ibn Saîyd en-Nâs, partit pour Bougie, à marches 
forcées, pour essayer de surprendre la place. Il arriva devant 
Bougie, le jour môme où le chambellan qu’on vient de nommer y 
faisait son entrée. 

Celui-ci commença par faire mettre à mort les personnages de 
la ville qui étaient allé chercher Abou Tàchfin et le roi de Tlem- 
cen revint à sa capitale, après avoir laissé 'Isa ben Mazrou' el- 
Yâtakchi à la tête des troupes de la place de Tàmzîzdikt (l) . 
Abou Tâchfîn avait donné, à cet officier, l’ordre de faire bâtir 
une autre ville dans la banlieue de Bougie. Ces prescriptions 
furent suivies et la nouvelle place fut construite (2) . 

En 730 (1329-30), le roi de Tlemcen expédia du côté de Tunis 
tous ses officiers et son armée, sous le haut commandement de 
Yah’îa ben Moûsa el-Djommi. Avec ce corps expéditionnaire, 
— p. ir 1 ! - partit également Ibn Abou 'Imrân, le h’afçide< 3 >, qui était venu à 
Tlemcen trouver le souverain 'abd el-wâdite, pour le décider à 
entreprendre cette campagne contre Tunis. Le roi de Tunis, 
Abou Yah’îa, rencontra l’ennemi sur les bords de l’oued Ech- 
Chârif, en Ifrîqîya (4) . Un combat acharné s’engagea et le sultan 
Abou Yah’îa essuya un épouvantable désastre : son « h’arem » et 
ses trésors tombèrent aux mains du vainqueur, tandis que lui- 


de Grenade, puis rappelé à Tlemc.en et jeté en prison à Alger (cf. Berb., tr., 
iii, p. 416-417); il rentra plus tard comme ministre et mourut lors de la prise 
de Tlemcen. Tenesi, qui a dù puiser ses renseignements dans la Bir/hiâ-t-er- 
Roicivàd — qu'il ne cite pas — appelle aussi le général, mentionné ici, Yah'ia 
ben el-Goumy (pour El-Djommi) [lr., p. 51] ; dans le Ms. de la Médersa d'E’r- 
Tenesi, f° 63 recto, on lirait plutôt pour . 

(1) On peut lire des renseignements identiques,"in Berb., tr., tu, p. 407. 

(2) Elle fut construite tout à fait à l'embouchure de la rivière (Oued Sahel) 
et juste en face de Bougie. Dette nouvelle forteresse reçut le nom d'El-Yaqoùta. 
(Berb., tr., m, p. 407-408). 

(3) Le traducteur d'Ei-TENESi (tr., p. 51) appelle ce personnage Abou Ilimran 

el-Fahsy ; on lit cependant, dans le Ms. de la Médersa de Tlemcen, = 

El-H'afçi (cf. f’ 63 recto). 

(4) « Vers la fin de l'année 729, les deux armées se rencontrèrent à Ryàs (près 
de Marmadjanna), dans le pays des Howàra ». Gf. Berb., tr., u, p. 471. 
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même, blessé, put fuir dans la direction de Constantine. Les 
troupes 'abd el-wâdites entrèrent à Tunis et y demeurèrent qua¬ 
rante jours. Au bout de ce temps, Ibn Abou 'Imràn et H’amza 
ben 'Omar es-Solaïmi furent laissés au commandement de la 
ville, et les troupes victorieuses rentrèrent à Tlemcen. 

Dans le courant de cette même année, le sultan h’afçide Abou 
Yah’ia envoya, par mer, son fils Yali’îa et son ministre Abou 
Moh’ammed 'Abd Allâh ben Ah’med ben Tîfrâdjîn* 11 , en mission 
auprès du roi du Maghrib (el-Aqça), le sultan Abou Sa'îd, pour 
demander à ce prince d’arrêter la guerre que leur avait déclarée 
Abou Tàchfin, et solliciter l’appui de ce souverain contre la roi 
de Tlemcen. Les ambassadeurs offrirent, en outre, au roi du 
Maghrib, la main d’une des filles du sultan Abou Yah’ia pour 
son fils, le sultan Abou-’l-H’asan (2) . 

En l’année 731 (1330-31), le sultan Abou Tâchfîn reçut, du 
roi du Maghrib (el-Aqça), une ambassade, venant intercéder 
auprès de lui pour qu’il accordât la paix aux Almohades (H’af- 
çides) et retirât les troupes qui bloquaient Bougie. Cette mis¬ 
sion n’obtint aucun succès, et la paix, entre les deux souverains 
('abd el-wâdite et mérinide), en fut profondément ébranlée* 1 2 3 *. 

Le sultan Abou Tâchfîn dirigea, en personne, une expédition 
contre la ville de Tâoûrîrt* 4 *, fit essuyer une défaite à la garnison 
de cette place, s’y arrêta quelques heures et regagna la capitale 
de son royaume. 

Vers la fin de cette même année, le roi du Maghrib (el-Aqça), 
le sultan Abou Sa'îd, mourut et fut remplacé sur le trône de Fâs 
(Fez), par son fils, le sultan Abou-’l-H’asan. Son autre fils, l'émir 


(1) On lit (in Berb., éd., h, p. 158; voyez sur ce nom Benou Ghà- 

ni/a, p. 98, note 1) ; (in Ms. d'Et-Tenesi, 1° 63 recto), et Teferegguin 

(in trad. Barges, p. 52) ; ,slj (in Zerkechi, éd., p. 55, et Kitâb el-Istiqra, 

ix, p. 56). 

(2) Cf. Berb., tr. n, p. 472 et suiv. ; ni, p. 409; iv, p. 209-211 ; Tenesi, Ms. et 
tr., loc. cit.; Zerkechi, tr., p. 100-102; Istiqqa, n, p. 56-57. 

(3) D'après le récit de l'Histoire des Berbères, cette ambassade aurait été 
envoyée par Abou-’I-H'asan, après la mort de son père Abou Sa'îd (Berb., tr., 
H, p. 474). C'est qu’il veut parler de la seconde ambassade, dont il va être ques¬ 
tion ci-après. 

(4) De Slane, dans l’index.géographique qu’il a joint à l 'Histoire des Ber¬ 
bères, t. i de la traduction, indique plusieurs localités de ce nom; il s’agit ici 
probablement du poste militaire sur le Za (affluent de droite de la Moloulya), 
appelé aujourd’hui Qaçba Moùla-Ismà‘îl. 


i>. 
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Abou 'Ali, reçut le gouvernement de Sidjilmâssa. A cette occa¬ 
sion, le sultan Abou Tâchfîn envoya au gouverneur de Sidjil¬ 
mâssa l’expression de ses condoléances. 

Le sultan Abou-’l-H’asan expédia au roi de Tlemcen une nou¬ 
velle ambassade, pour intercéder en faveur des Almohades 
(H’afçides), à raison des liens de parenté qui l’unissaient à cette 
famille (1) 2 3 4 5 6 . Abou Tâchfîn fit le plus mauvais accueil à cette ambas¬ 
sade et chassa grossièrement les membres de la mission* 21 . 

Le roi de Tlemcen se rendit alors à Sidjilmâssa* 31 , où il laissa 
son frère, tandis que lui-même s’avançait vers l’Ouest. Il campa 
sur les bords de l’oued Za* 4 > et revint à Tlemcen. Cette expédi¬ 
tion se termina par la paix qui fut conclue avec le roi du 
Maghrib Abou-’l-H’asan, et ce dernier rentra à Fàs (Fez), sa 
capitale. 

En 732 (1331-32), le sultan Abou-’l-H’asan se mit en route 
pour l’Est. Il établit son camp à Tâssâla* 51 , où il prolongea 
quelque temps son séjour. Il envoya prévenir son beau-frère, 
le sultan Abou Yah’ia l’almohade(-hafçide), d’avoir à s’occuper 
de Tâmzîzdikt. Celui-ci réunit, pour marcher contre cette place, 
les populations de l’Ifrîqîya. A leur approche, les officiers qui 
occupaient Tâmzîzdikt donnèrent le signal de la fuite, de crainte 
de se voir couper la route, et abandonnèrent la place et les 
richesses qu’elle contenait. Cet événement eut lieu en 733 
(1232-33) : la ville de Tâmzîzdikt fut détruite* 61 . 

Le sultan Abou-T-H’asan reprit la route de l’Ouest. Les rap¬ 
ports entre ce souverain et son frère, seigneur de Sidjilmâssa, 
s’étant gâtés, Abou-’l-H’asan marcha contre ce dernier, en l’an 
734 (1333-34) et l’assiégea dans la place ; il ne leva point le 


(1) Abou-'l-H’asan avait épousé Fàt’ima, sœur il'Abou Zakarya (Cf. Ber h., 
tr., il, p. 473). 

(2) Tenesi, Ms., f* 63 recto ; tr., p. 52. 

(3) Gf. B. Ghânt/a, p. 146, note 2. 

(4) Affluent de droite de la Molowiya. 

(5) La ville de Tàssàla, disparue aujourd’hui, se trouvait dans le massif mon¬ 
tagneux qui porte encore ce nom. Le souvenir de celte ville s'est conservé dans 
les chansons populaires (chansons des femmes occupées à moudre, à filer ou à 
tisser) dans les Béni Ghoùgràii. 

(6) Gf. Berb., tr., îv, p. 216. Getle forteresse est appelée à tort, par Zerkechi 
(tr., p. 103) « le fort des Béni ‘Abd el-Wàh'id ». 
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siège avant de s’être emparé de son frère, qu’il fit mettre à 
mort (1) . Il devint dès lors unique souverain de tout le Maghrib 
(el-Aqça). 

En 735 (1334-35), le sultan Abou-’l-H’asan marcha contre 
Tlemcen. Il s’empara d’abord de Nédroma et de Honaïn et dressa 
son camp à Tâssâla. De là, ses troupes allèrent faire la conquête 
d’Oran et soumirent toutes les régions situées à l’Est (2) . Ce 
résultat une fois atteint, le sultan s’avança contre Tlemcen. Il 
dressa son camp, sous les murs de la place, le dimanche, dixiè¬ 
me jour du mois de chawwâl (juin 1335) et en commença l’in¬ 
vestissement. La ville fut entourée comme d’une ceinture, par 
les assiégeants. Le souverain mérinide fit (re)bâtir, à l’ouest 
de Tlemcen, la ville dans laquelle il établit sa résidence. Il lui 
donna (ou mieux : conserva) le nom d’El-Mançoûra (la Victo¬ 
rieuse) du mot (arabe) En-Naçr (qui signifie : la Victoire) (3) 4 . Il 
veilla à ce que le blocus fut très étroit et le siège mené avec 
rigueur, ainsi qu’on le sait. 

Le mercredi, vingt-huitième jour de ramad’ân de l’an 737 
(2 mai 1337), les assiégeants pénétrèrent d’assaut dans la 
place* 4 *. 

Le sultan Abou Tàchfin — qu’AUâh lui fasse miséricorde — 
se retira jusqu’à la porte du château, avec ses trois fils Abou 
Sa'îd, Abou Sarh’ân et Abou Ya'qoûb, son plus fidèle ministre 
Moûsa ben 'Ali el-Ghozzi et le fils de ce dernier, Sa'îd. Là, en 
un lieu qu’ils ont couvert de gloire, ils se réunirent pour défen¬ 
dre le « h’arem » et les richesses. Ils périrent tous, à l’exception 


(1) On trouvera dans r Histoire des Berbères (tr., IV, p. 212-215) des indien- 
lions détaillées sur les rapports entre les deux frères Abou-’l-H’asan et Abou 
‘Ali, le siège de Sidjilmàssa et la mort d’Abou ‘Ali. 

(2) Ces conquêtes ne furent faites, d’après Ber b., tr., iv, p. 220, que pendant le 
siège deTlemcen. Peut-être de Slane a-t-il eu tort d’interpréter les mots 

àJ .« à la fin de 735 », date de la prise de Nédroma, par juillet- 
août /Î-Î5, c’est-à-dire le dernier mois de 735. On voit que dès le mois de juin 
Nédroma était déjà prise, et le sultan mérinide s’installait devant Tlemcen, 
d’après notre auteur. 

(3) On a vu (suprà, p. 164) que ce fut le sultan Yoùsof qui fit bâtir El-Mançoûra, 
mais il a été dit également que les Tlemceniens ne tardèrent pas à la ruiner. 

(4) Le 27 ramad’àn, selon Berb., tr., m, p. 411 ; iv, p. 223. On pourra lire, aux 
endroits qu’on vient d’indiquer, le récit beaucoup plus détaillé de la prise de 
Tlemcen et de la façon dont le roi Abou Tàchfin, fait prisonnier encore vivant, 
fut lâchement assassiné par le fils d’Abou-’l-H’asan, Abou ‘Abd er-Rah’màn. 


p. m — 
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de Sa'id, le fils du ministre Moûsa ben 'Ali (1) . Celui-ci réussit à 
fuir, tout criblé de blessures et à demi égorgé, ainsi que j’ai 
pu le constater (plus tard) de mes yeux. Qu’Allâh leur accorde 
à tous sa miséricorde. Grand Dieu ! que de générosité, que de 
patience et de dignité ces héros ont montré (dans ces circons¬ 
tances) ! 

Je tiens de la bouche de Tlemceniens, très dignes de confiance, 
que le défunt sultan Abou Tâchfîn, lorsque l’ennemi pénétra dans 
la ville et que lui-mème se retira sur la porte de son palais, 
aurait dit, élevant les yeux au ciel : « O Vous, dont l’empire 
est éternel, soyez miséricordieux pour celui dont le règne finit 
en ce jour ! » De telles paroles, prononcées dans des circons¬ 
tances semblables, pourraient-elles émaner d’un autre que d’un 
homme plein de foi et qui s’en remet entièrement aux arrêts 
d’Allah le Très-Haut. 

On a dit que le roi de Tlemcen ne manifesta ni faiblesse, ni 
i£r— crainte jusqu’au moment de sa mort — qu’Allâh en soit satis¬ 
fait ! 

A la suite de cette mort, l’empire ’abd el-wâdite disparut, les 
vestiges de ses bienfaits furent effacés. C’est à peine s’il subsista 
trace de ce gouvernement qui avait été une source de lumière : 
il n’en resta plus que le souvenir! 

Louanges au Maître des destinées, à Celui qui préside à la 
succession des jours et des nuits, à Celui, enfin, qui survivra à 
l’anéantissement du monde. Il n’y a pas d’autre Dieu que Lui ! 


(1) Ibn lvhaldoùn (Berb., loc. rit.) no cite parmi les morts à la défense du 
palais que les deux fils ‘Otsmân et Mas'oùd et les deux neveux Abou Hazzin et 
Abou Tsàbit du sultan, le vizir Moûsa et le prince mérinide ‘Abd el-H'aqq ben 
‘Otsmân ben Moh’ammed ben ‘Abd el-H’aqq, qui s’était retiré à la cour ‘abd el- 
wâdite. Ce fut grâce aux remontrances d'Abou Zaïd et Abou Moûsa, les fils de 
l’Imâm (voyez suprà, p. 90), qu'Abou-'l-H'asan fit cesser le meurtre, le viol et 
le pillage auxquels se livraient ses soldats dans Tlemcen. Voyez encore des 
détails sur cette conquête in Roqm el-H’olal, p. 73 et 92 ; Tenesi, p. 53 ; btiqca, 
ir, p. 90-91. Ce passage de la Bighia-t-er-Rowioâcl a été traduit par Bargès dans 
son Comp., p. 71-72, et aussi dans Tlemcen, p. 193-194. 
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CHAPITRE II 

DE LA RESTAURATION DE L’EMPIRE 'ABD EL-WADITE -*.\er- 


Qu’Allâh m’assiste dans le récit que.je vais faire ! 

Lorsque survint la mort du sultan Abou Tàchfinù), le royaume 
de Tlemcen passa, comme il vient d’être dit, aux mains du sultan 
Abou-’l-H’asan, fils du sultan Abou Sa'îd et petit-fils du sultan 
Abou Yoûsof ben ’Abd el-H’aqq. Ce prince garda à son service 
la tribu des Béni 'Abd el-Wàd, qu’il eut soin de ne pas tenir à 
l’écart. Il conserva aux membres de cette tribu les emplois qu’ils 
occupaient avant son arrivée, respecta les usages en vigueur 
dans les différentes branches ou fractions 'abd el-wâdites, à 
l’époque où cette tribu était au pouvoir. Il agissait ainsi, poussé 
par l’orgueil de commander à la fois aux deux familles (mérinide 
et 'abd el-wâdite) et pour avoir l’honneur d’être le souverain de 
toutes les branches de la tribu des Zanâta. 

[ WAFIRJ 

a Combien nombreux sont les bienfaits qu’Allâh nous cache 
d’un voile impénétrable, même aux intelligences les plus vives I 

« Mortel I si jamais l’adversité t’accable, mets la confiance en 
Celui qui est seul de son espèce, l’Unique, le Très-Haut ! » 

Les jours s’écoulaient et la famille des Béni 'Abd el-Wâd 
demeurait au milieu des Mérinides, comparable à un flambeau 
éteint, à un glaive remis dans son fourreau. Les âmes des 'Abd 
el-Wâdites se fendaient dans la haine et leurs cœurs étaient 


(1) Littéralement : Lorsque survint le grand bouleversement, pour le sultan... 
Cette phrase rappelle les paroles du Qoran, lxxix, p. 34. Le commencement de 
ce chapitre a été traduit par Bargès (Comp., p. 121 et suiv.) 
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consumés par la colère ; leurs regards dissimulaient le désir de 
— p. Mi- vengeance et leurs langues chuchotaient tout bas. 

Hélas ! que la patience est belle ! l’hypocrisie et la soumission 
sont les auxiliaires de la victoire ! Comme on dit : « Celui qui 
sait attendre avec patience et qui supporte, sans se plaindre, 
les coups du destin, jouira d’une heureuse rétribution ». 

Combien est belle cette parole du poète : 

[T'awÎl] 

« (C’était) un gouvernement, dont la chaleur semblait réchauf¬ 
fer, et cependant la braise du foyer était dépourvue de toute 
flamme I 

« Nous avons espéré en lui jusqu’à sa disparition et la patience 
a fini par dissiper les jours de malheur ! » 

A la tète des Béni 'Abd el-Wâd se trouvaient alors les deux 
frères, les sultans Abou Sa'îd et Abou Tsâbit (1) 2 , tous deux fds 
du prince illustre Abou Zaïd, petit-fils du prince Abou Zakarya 
et arrière-petit-fils du Commandeur des Musulmans, Abou Yah’iâ 
Yaghmorâsan ben Zaîyàn — qu’AUâh soit satisfait d’eux tous ! 

Ces deux princes avaient hérité du commandement de leur tribu, 
lorsque leur frère (aîné), le Maoûla Abou Ya'qoûb — puisse-t-il 
jouir de la miséricorde d’Allah — se retira du monde pour mener 
la vie ascétique et se préparer à l’autre vie. 

Telle était la situation (à Tlemcen), lorsqu’en 748 (1347-48), le 
sultan Abou-’l-H’asan donna l’ordre de se diriger sur lTfrîqîya> 2) . 


(1) Ibn Khaldoûn (in Berb., m, p. 422) assure que ces princes étaient les héri¬ 
tiers légitimes, par la volonté même de Yaghmorâsan, qui avait désigné leur 
grand-père Yah’la, son iils, pour être son second successeur (après ‘Otsmàn). 
Ce fut par crainte, sans doute, d’une tentative d’usurpalion de la part de ‘Abd 
er-Bah’màn (fils de Yali’ia et père des deux princes dont il est ici question) que 
le sultan Abou Tàehfin le déporta en Espagne, où il mourut. Ses fils étaient 
venus vivre à Tlemcen et le sultan mérinide Abou-’l-H’asan les aurait déportés 
d’abord en Maghrib, puis en Espagne, pour ne les rappeler que lorsque (en 748) 
il entreprit son expédition en Ifriqiya. 

(2) « Depuis longtemps, le sultan Abou-’l-H’asan avait des vues sur l’Ifriqîya... » 
En 747 (1346—47), croyant que le roi de Tunis lui refusait la main d’une de ses 
filles, il prépara une expédition contre lui. Mais la nouvelle de ce refus était 
fausse et l’expédition fut remise. (Berb., tr. iv, p. 246). Or, en 747 (1346), Abou 
Yah’ia Abou Bakr, roi de Tunis, étant mort, son fils, ‘Omar, s’empara du pou¬ 
voir et Abou-’l-H’asan marcha contre lui. Sur cette expédition voyez : Berb., 
tr., m, p. 26-37 ; iv, p. 247-259; Zebkechi, tr., p. 123-126; Qaîrowâxi, tr., p. 
245-246 ; Istigça, t. h, p. 75-77. 
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Les Béni 'Abd el-Wâd comptaient au nombre des troupes mobi¬ 
lisées pour cette expédition, pareils à des vipères en embuscade, 
à des faucons qui planent (au-dessus d’une proie) ou à des lions 
aux aguets. 

Le souverain mérinide laissa à Tlemcen son fils, le sultan Abou 
'Inân. Quand il se fut emparé de Tunis et de toute la province, 
son-mépris pour les (Arabes) de la tribu de Solaïmi 1 » et leurs 
alliés, ne connut plus de bornes ; il fit main basse sur les terri¬ 
toires qu’ils possédaient et s’acharna à effacer toute trace de leur 
noblesse. (Ces Arabes) se tinrent alors à l’écart, se liguèrent 
contre lui et proclamèrent pour chef Ah’med ben Abou Dabboûs< 2 >, 
qui appartenait à la famille de 'Abd el-Moûmin ben 'Ali. — p. uo— 

Abou-’l-H’asan, décidé à étouffer le germe de cette rébellion 
par la violence et désireux d’arrêter ce danger par la force, 
marcha contre les ligueurs. 

Ces événements comptent au nombre des faits qui furent favo¬ 
rables à cette maison, si noble, si sage, si réputée, des Béni 
'Abd el-Wàd et des décrets de Dieu appelés à préparer l’avène¬ 
ment du Commandeur des Musulmans, notre seigneur, le kha¬ 
life Abou H’ammou, le bienheureux — qu’Allâh l’assiste ! 

Louanges à Celui qui fait du bien à qui il veut ! il n’y a pas d’au¬ 
tre Dieu que Lui ! qu’il soit glorifié ! 

[KhafîfJ • 

« Les nuits, comme l’on sait, sont pleines de merveilles; elles 
donnent naissance à toute sorte de merveilles ! » < 3 4 > 

A partir du col du Fandaq w , qui conduit dans la plaine de Qaî- 
rowân, le sultan Abou Sa'îd, ainsi que son frère Abou Tsâbit, — 
qu’ils jouissent tous deux de la miséricorde d'Allâh ! — com¬ 
mencèrent à se détacher des Mérinides et à entretenir des intel¬ 
ligences avec les Arabes. 

Les deux troupes se rencontrèrent sous les murs de Qalrowân, 


(1) On peut lire dans VHistoire des Berbères (tr., iv, p. 259-262) un aperçu très 
net de l’histoire des Solaïm jusqu'aux événements dont il est ici question. 

(2) Ci. Berb,, tr., m, p. 33, 35; Zerkechi, tr., p. 128-129. 

(3) C’est là une allusion facile à voir, à la domination mérinide à Tlemcen 
qui, comme la nuit, couvrait de ses ténèbres les merveilles du gouvernement 
‘abd el-wâdife. 

(4) Il est simplement appelé in Berb-, éd., h, p. 408 ; tr. iv, p. 266. 


13 
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le lundi, 7 de moh’arram 749(7 avril 1348). La chance se déclara 
favorable aux Béni 'Abd el-Wâd contre leurs ennemis mérinides ; 
ils profitèrent de ce moment si opportun pour pousser à la révolte 
contre le sultan Abou-’l-H’asan. (N’est-il pas certain, que) se 
soumettre à un ennemi est une action méprisante, fuir un lieu 
d’avilissement, un trait de noblesse, et trahir son vainqueur, 
un devoir ? 

Les Béni 'Abd el-Wàd firent tous défection, emportant leurs 
étendards et entraînant avec eux tous ceux des soldats d’Abou- 
’l-H’asan qui avaient des griefs contre l’empire mérinide. Ils pas¬ 
sèrent du côté des Arabes, au moment où ceux-ci étaient sur le 
point d’ètre mis en déroute. Cette défection donna aux Arabes 
l’espérance de vaincre, tandis qu’elle affaiblissait le sultan Abou- 
’l-H’asan. Celui-ci recula honteusement jusqu’à Qaîrovvàn etessuya 
une défaite restée célèbre jusqu’au bout du monde : « Dieu juge 
— p. i£i— et nul ne peut reviser ses arrêts. Il est prompt à régler ses 
comptes 11 * ». 

J’ai eu — dit l’auteur — l’occasion de lire un grand nombre 
de lettres adressées par le sultan Abou-’l-H’asan aux habitants 
des cités du Maghrib el-Aqça. Dans ces missives, il attribue 
cette défaite (de Qaîrowân) à la trahison des Béni 'Abd el-Wâd 
qui, au moment du combat, passèrent du côté des Arabes et se 
tournèrent contre lui. 

Revenons au récit interrompu par cette parenthèse. (Après 
cette victoire), les Béni 'Abd el-Wàd demeurèrent sous les ordres 
des deux souverains — qu’Allàh leur pardonne ! — Abou Sa'îd 
et Abou Tsàbit. Ceux-ci, avec le concours des Arabes, mirent le 
siège devant Qaîrowân/qu’ils bloquèrent durant quelques jours, 
jusqu’au moment où le cheikh' Abou Moh’ammed 'Abd Allâh ben 
Ah’med bon Tàfrâdjin s’enfuit de la place. 

Ils furent alors envoyés, avec ce dernier, par Ah’med ben Abou 
Dabboûs, le chef des Arabes, avec mission de s’emparer de la 
citadelle de Tunis. Ils assiégèrent ceux des Béni Merîn et de leurs 
affranchis qui se trouvaient dans cette forteresse, pendant de 
longs jours, jusqu’au moment où leur parvint la nouvelle que le 
sultan Abou 'Inân (fils cP Abou-’l-H’asan) s’était mis en rébellion 


(1) Qoran, xin, p. 41. 
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contre l’autorité de son père (1 >, qu’il s’était fait, lui-même, pro¬ 
clamer roi, et avait quitté Tlemcen, après avoir abandonné le 
gouvernement de la ville à 'Otsmân ben Yah’îa ben Moh’ammed 
ben Djarrâr ben Ya'la ben Tkloûksan ben Tâ' Allâh ben 'Ali ben 
Yamal ben el-Izgen ben el-Qàsim< 1 2 ). Aussitôt, les 'Abd el-Wâdites 
accoururent vers leur pays, nourrissant l’espoir de restaurer leur 
empire. Ils convinrent de proclamer roi le sultan Abou Sa'îd — 
qu’Allâh en soit satisfait. Cette proclamation solennelle eut lieu 
sous les murs de Tunis, dans les derniers jours du mois de rabî' 

I er 749 (juin 1348) < 3 4 5 >. 

Les contingents des Maghrâwa, commandés par (des chefs) 
comme 'Ali ben Mandil, 'Ali ben Râchid (4) , ainsi que les Béni — p. itv — 
Toudjîn, se joignirent à eux. 

Ces troupes réunies, qui comptaient environ cinq cents cava¬ 
liers, se mirent en route pour l’Ouest, à la satisfaction des Ahno- 
hades-(Hafçides) et de leurs partisans. Arrivés à Bolt’a (5 >, les 
Ounnîfan, fraction des Howwâra, tentèrent de leur barrer la route, 
mais ils n’en furent nullement dérangés. Lorsqu'ils atteignirent 
H’addàda* 01 , dans le territoire de Bône, ils furent attaqués par 


(1) Les faits sont interprétés différemment dans l 'Histoire des Berbères (tr., 
nr, p. 34-37 ; iv, p. 266-267), et Zerkechî, tr., p. 128-129. La vraie raison de 
l’abandon du siège de Tunis parait être la discorde qui éclata parmi les assié¬ 
geants arabes et le retour par mer, à Tunis, d’Abou-’l-H’asan. Tenesi a négligé 
de parler du siège de la citadelle de Tunis (Cf. Ms., f« 64 recto et tr., p. 58-59). 

(2) Sur ce chef, sa généalogie, sa famille, etc., voyez : Berb., tr. iii, p. 329, 
420 et suiv. 

(3) « Pour cette cérémonie, on posa par terre un bouclier lamtien [eouveit 
en peau de lamt (voyez, sur cet animal, Istibçàr, tr., p. 189 et 193 ; Description 
de l’Afrique, iii, p. 437, note 1)] sur lequel on le fit asseoir; puis, on l’entoura 
.et on lui baisa la main ». Cf. Berb., tr. iv, p. 277. 

(4) Ces deux noms, ‘Ali ben Mandil et ‘Ali ben Ràehid, ne représentent, dans 
T Histoire des Berbères, qu’un seul personnage, et Ibn Khalcjoùn (Berb., tr., 
iii, p. 322; iv, p. 277) l’appelle ‘Ali ben Ràehid ben Moh’ammed ben Tsàbit ben 
Mandil, ce qui serait le nom du second. 

(5) Tout ce passage est fort peu clair dans le texte arabe, et les manuscrits 
présentent bien des divergences. Bargés, dans la traduction abrégée qu’il a don¬ 
née de ces faits (in Comp., p. 125], l’a laissé de côté. Doit-on lire Â— Ll %, nom 
géographique qui se retrouve dans le dictionnaire de Yàqoùt (i, p. 727) ou 
iijL9 2 Nous ne connaissons pas de lieu de ce nom en Ifrlqiya. 

(0) Nous ne saurions affirmer que le mot H’addâda indique ici un nom de 
lieu [il y a un H’odoùd mentionné par Bekbi, p. 154, et un H’addàd cité par 
Bou RAs (in Voyages extraordinaires et Nouv. agr., tr. Arnaud, p. 23)]. Peut- 
être faut-il l’entendre dans le sens de « limite, frontière » ? 
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toute (la tribu de) Toûba® qui en fut, du reste, pour sa peine. 
Ils traversèrent ensuite la montagne des Béni Tsâbit, voisine de 
Constantine et au nord de cette ville. Là encore, les habitants se 
soulevèrent contre eux, mais ne réussirent pas dans leur entre¬ 
prise. Revenant alors dans la voie du devoir, ils traitèrent géné¬ 
reusement cette armée qui passait dans leur pays, lui donnèrent 
du froment et l'hospitalité pendant trois jours. Ce fut à ce moment 
que 'Ali ben Mandîl el-Maghrâwi, pris de peur, se retira®. 'Ali 
ben Râchid garda, pour lui seul, le commandement de sa tribu 
(les Maghrâwa) et l’armée continua sa marche suivant l’itinéraire 
qu’elle s’était imposé. 

Comme ils atteignaient Lîzer®, dans la province de Bougie, 
les Béni 'Abd el-Wâd furent joints par les bandes des Maghrâwa 
et des Toudjîn (installées dans la région), et qui s’étaient, jadis 
mises au service du gouvernement almohade(-h’afçide). Ces nou¬ 
veaux alliés amenaient avec eux leurs familles, leurs enfants, 
leurs richesses et leurs troupeaux ; ils avaient (un contingent) 
d’environ cinq cents nouveaux cavaliers, sans parler des fantas¬ 
sins. L’armée vit ainsi doubler ses contingents. Toutes ces trou¬ 
pes, réunies, marchèrent contre (les tribus) des montagnes d’Ez- 
Zân, sur le territoire des Zowâwa, s’emparèrent des biens meu¬ 
bles, exterminèrent les habitants et incendièrent les immeubles et 
les maisons. 

Lorsqu’on arriva à Chélif, les Maghrâwa, poussés par leur 
chef, 'Ali ben Râchid, abandonnèrent les Béni 'Abd el-Wâd, après 
avoir juré aux deux sultans 'abd el-w’âdites aide et assistance 
réciproques en toute circonstance®, dans le succès aussi bien 
qu’au milieu des revers. Quant aux Toudjîn, ils prirent à gauche 
et s’en allèrent dans leur pays. 

L’énergique armée des Béni 'Abd el-Wâd se trouva donc entiè¬ 
rement seule et s’avança à marches forcées sur la capitale de son 
(ancien) empire. 


(1) Ibn Khaldoûn (ap. éd. et tr. de Slane, Berb.) parle, dans le passage cor¬ 
respondant, d'une tribu qu'il appelle Berrïa ( ) au lieu de Toûba ( 

Ces deux mots peuvent se confondre dans une mauvaise écriture manuscrite. 

(2) Les autres chroniques ne relatent pas cette défection. 

(3) Peut-être s’agit-il de l’Isser, de nos cartes, rivière qui forme la bordure 
occidentale de la Grande Kabylie. 

(4) Le même fait est relaté in Berb., tr., ni, p, 424 ; iv, p. 278 ; Tenesi, tr., 
p. 59. 
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Lo cheîkh Abou Ya'qoùb Wanzamâr ben 'Arîf se trouvait, avec 
toute sa tribu, campé à El-Bat’h’a (t >, (où il s’était retiré après) 
avoir été mis en déroute par le sult’an Abou 'Inân. — p. iea— 

Les Béni 'Abd el-Wâd lui envoyèrent dire de s’éloigner et de 
leur laisser la route libre. Il obtempéra à cette injonction et les 
'Abd el-Wâdites continuèrent leur chemin. El-Bat’h’a fut occupée 
et 'Imrân ben Moùsa ben Djarrâr s’enfuit — avec la fraction de 
sa tribu qu’il commandait — auprès de son parent, à Tlemcen®. 

Celui-ci lui confia le commandement d'une troupe et le fit reve¬ 
nir sur ses pas attaquer les Béni 'Abd el-Wâd. Ils ne faiblirent 
point et se montrèrent énergiques. « Ceux qu’Allâh assiste, ne 
sont jamais pris de faiblesse ! Quant à ceux qu’il abandonne, ce 
sont précisément eux qu’il soutient dans la suite ! Allâh est fort ! 

Il est tout puissant.! 1 2 3 4 5 ) » 

La rencontre eut lieu sur les bords de la Sikkàk W, vis-à-vis de 
l’endroit appelé Djom'at-’l-'Izz (5 >, au confluent des rivières Eç- 
Çafçîf et Isser, le mercredi 22 djoumâda II e 749 (septembre 1348). 

Tous les soldats 'abd el-wàdites (de l’armée) d’Ibn Djarrâr lâchè¬ 
rent pied et passèrent du coté de leur roi, le sultan Abou Sa'îd, 
poussés par le sentiment de l’honneur et en raison de leur pré¬ 
férence personnelle (pour leur tribu). Ibn Djarrâr, se faisant tout 
petit, dût tourner les talons, entraînant dans sa fuite les soldats 
de la milice tlemcenienne qui l’avaient accompagné ; mais il fut 
rejoint par les cavaliers ennemis et mis à mort. 

Les deux sultans des Béni 'Abd el-Wâd poursuivirent les vain¬ 
cus jusqu’à Tlemcen, où ils pénétrèrent derrière eux par la porte 
Bâb Açîlân, ce même jour-là. 


(1) Sur la fondation de cette ville par ‘Abd el-Moùmin ben ‘Ali, voyez Nédro- 
mah et les Traras, p. 31-33. 

(2) Voyez Berb., tr.. m, p. 424 ; Tenesi, Ms., f* 64 recto et tr., p. 59. 

(3) Imitation du Qoran, xxu, p. 41. 

(4) Sur cette rivière, encore connue aujourd’hui sous ce nom, on pourra lire 
les renseignements tournis par Bauges, Comp., p. 126-127. Cette bataille, ainsi 
que j’ai pu m’en rendre compte en allant sur le terrain indiqué, eut lieu préci¬ 
sément au même endroit que Bugeaud remporta sur ‘Abd el-Qàder la mémo¬ 
rable victoire de la Sikkàk. 

(5) On désigne encore ainsi aujourd’hui une pelite plaine comprise entre la 
Sikkàk, Tisser et la piste qui va du village de Sidi Yoûsof (Lavayssière)à‘Aïn- 
Temouchent. Autrefois s’élevait dans cette région une ville appelée El-Foh’oûl, 
sur laquelle on a peu de renseignements écrits, mais dont l’existence est attes¬ 
tée, jusqu’à nos jours, par quelques ruines d’une mosquée et de bâtisses ancien¬ 
nes, à environ 35 kilomètres au nord de Tlemcen. 
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'Otsmân ben Yah’hîa ben Djarrâr (le gouverneur de Tleracen) 
demanda aux vainqueurs qu’on lui laissât la vie sauve ; cette 
faveur lui fut accordée et les deux princes 'abd el-wâdites pri¬ 
rent possession de leur empire. 

« Allâh donne son empire à qui II veut et l’enlève à qui II lui 
plaît<*> ! qu’il soit glorifié ! Il n’y a point d’autre maître que Lui, 
ni d’autre bien que celui qu’il fait. » 
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CHAPITRE III 

RÈGNE DES DEUX SULTANS ABOU SA'ID ET ABOU TSABIT -r. i£l- 
FILS DE 'ABD ER-RAH’MAN 
ET PETIT-FILS ü’ABOU YAH’lA YAGHMORASAN 


Ces deux princes ressemblèrent à deux lunes qui brillèrent 
dans le ciel de l’empire ’abd el-wâdite (alors plongé dans les ténè¬ 
bres), à deux astres resplendissant de noblesse et de grandeur, à 
deux redoutables refuges auxquels on demande la sécurité. L’un 
d’eux fut un modèle de foi et de piété ; l’autre, dans les jours de 
bataille, ressemblait à un lion acharné sur une proie. Celui-là 
était une vraie balance de justice ; celui-ci, un océan de généro¬ 
sité et de bonté, une source de bonheur^ pour le royaume, qui 
en était privé. A eux deux, ils surmontèrent les difficultés d’une 
situation paraissant sans issue ; ils s’appliquèrent à remplacer ce 
que (l’interrègne mérinide) avait anéanti, à réparer les murailles, 
en partie détruites de la capitale, à rendre son éclat disparu au 
lustre éteint de l’empire. Ils réunirent les membres épars de la 
famille ’abd el-wâdite, qui abandonnèrent les pâturages malsains 
où ils avaient été exilés ; ils montrèrent à leurs contribuas le 
chemin de la gloire, rivalisèrent d’efforts pour donner la richesse 
à ce grand empire et rétablirent la correction dans les procédés 
de la politique et du gouvernement. Ils s’appliquèrent, l’un à 
faire la guerre, l’autre à pratiquer la piété, celui-ci administrant 
à l’intérieur, celui-là poursuivant les Arabes jusque dans leurs -r. io< — 
montagneuses retraites. Tous deux furent des modèles de vertu 
et conservèrent entre eux les rapports cordiaux qui ferment la 
porte au malentendu. Leurs relations furent marquées de la plus 


(li Le texte porte , le nom du fameux puits sacré de La Mekke. 
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solide confraternité, signe de perfection des nations et des 
peuples. Ces sentiments d'amitié, du reste, ont, entre tous les 
rois, caractérisé ceux de cette illustre famille, et leur ont servi 
à obtenir la miséricorde d’Allâh. Leurs successeurs ne s’écar¬ 
tèrent point de la voie, si droite, que ces deux princes ont tracée. 
Grâce à ces deux souverains, l’empire domina ses ennemis, 
répandit un vif éclat, put donner des ordres et prescrire des 
défenses, prit de l’extension et de la grandeur, donna des auto¬ 
risations et des prohibitions. Ces souverains réussirent dans 
leurs espérances, l’emportèrent sur un ennemi autrefois victo¬ 
rieux, réparèrent les dommages, inaugurèrent une sage admi¬ 
nistration et répandirent au loin le glorieux éclat de l’empire. 

Hélas ! le temps finit par briser les plus généreux efforts ! Un 
jour arrive où le briquet se refuse à donner l’étincelle, où la 
meilleure épée s’émousse ! Le temps ne vient-il pas à bout des 
corps les plus résistants? ne remplace-t-il pas le bonheur par 
la misère ? L’empire qui ne finira point est à Dieu seul, au 
Créateur (de toutes choses) !<*> 

Les deux nouveaux souverains 'abd el-wâdites prirent posses¬ 
sion de Tlemcen le mercredi 22 djoumâda II e 749 (septembre 
1348), ainsi que nous l’avons dit ci-devant. Dans la matinée du 
lendemain, la tribu des Béni Abd el-Wâd proclama solennelle¬ 
ment roi, le bienheureux sultan Abou Sa'îd — qu’il soit comblé 
de la miséricorde d’Allâh ! Les exigences de la politique le 
forcèrent à faire arrêter 'Otsmân ben Yah’ia ben Djarrâr, qui 
mourut (en prison), dans le courant de ramad’àn de cette même 
année (novembre-décembre 1348). 

Les souverains Abou Sa'îd et Abou Tsâbit prirent pour cizir 
Yah’îa ben Dâwoûd ben 'Ali ben Madjn 1 (2) 3 ; pour secrétaire, 'Abd 
el-Wâh’id ben Moh’ammed ez-Zawwâq< 3) , qui fut ensuite chassé 
pour des indélicatesses dont il se rendit coupable. On nomma à 
sa place 'Ali ben Moh’ammed ben So'oùd, après son retour à 
Tunis, comme nous le raconterons plus loin, s’il plaît à Dieu. 


(1) Ces éloges aux souverains ont été traduits par Bargès (in Comp., p. 127- 
129). 

(2) Cf. Berb., tr., ni, p. 47 , 361, 408; qui écrit (Megguen), au lieu de 

(Madjn). Ce même nom propre est transcrit Madjd (in Comp., p. 130). Le 

père avait été vizir d’Abou Tàchfin. 

(3) El-Ruzzak, in Comp., toc. cit. 
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Aux fonctions de qâd’i furent nommés : le juriste Abou-1- 
'Abbâs Ah’med ben Ah’med ben 'Ali el-Qaïsi, connu sous le 
nom d'El-Mochawwich ; puis, Abou-’l-'Abbâs Ah’med ben el- 
H’asan ben Sa'ld. 

Cela fait, chacun de ces deux princes revêtit les insignes de 
la royauté, reçut l’investiture populaire et promulgua des 
ordonnances pour les nominations et les impôts. Toutefois, le — p. toi — 
trône fut occupé par Abou Sa'ld, dont le nom figura (seul) dans 
le prône et sur les monnaies, tandis que le sultan Abou Tsâbit 
fut chargé de l’administration militaire, de celle des provinces 
et des choses de la guerre. Ce dernier témoigna à son frère 
respect et affection. Cette organisation fut acceptée par leur 
frère aîné le Maoûla, le pieux et grand Abou Ya'qoûb, qui se 
retira à Nédroma pour s’y livrer à la dévotion* 1 *. 

Je n’ai jamais rencontré entre rois, dans l’histoire des peuples 
musulmans, une pareille amitié fraternelle, et c’est là le meil¬ 
leur argument en faveur de la noblesse de cette famille, de sa 
grandeur d’âme et de son manque de tache déshonorante. 

Qu’Allâh accorde le pardon aux ancêtres de ces princes et qu’il 
fortifie et assiste leur postérité ! 

Nous allons maintenant passer en revue et par ordre, ceux 
des princes musulmans qui ont régné, bien qu’ils eussent un 
frère plus âgé qu’eux ; ils ont été imités, par conséquent, par 
les deux rois (dont il est ici question). 

Le premier d’entre eux, parmi les compagnons du Prophète 
— qu’Allâh lui accorde sa miséricorde et le sauve ! — fut le 
Commandeur des Croyants, notre seigneur 'Ali, fils d’Abou 
Tâlib — qu’Allâh en soit satisfait ! — dont le frère aîné, 'Oqaïl, 
mourut (même) après lui. 

Parmi les Omaîyades d’Orient (nous citerons) : 

1° Yazîd ben Mo'âwiya, dont le frère 'Abd Allàh était son 
aîné et combattit, le jour de la bataille de la Prairie * 1 2) , avec 


(1) Cf. Tenesi, Ms., f" 64 recto et verso ; tr., p. 61 ; Nêdromah et les Traras, 
p. 13. 

(2) Eu arabe El-Mardj, que Bargés a lu Marali (Comp., p. 131). Cette longue 
série d'exemples, dans l'Islam, de princes ayant régné au détriment de frères 
plus âgés qu'eux, est sans intérêt pour l’histoire de Tlemcen. L’abbé Bargés 
aurait pu se dispenser — sans aucune perle pour son ouvrage — de la traduire 
in extenso dans son Complément de l’Histoire des Béni Zeiyan (p. 131-133). 
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Ed’-D’ah’h’âk ben Qaïs. Lorsque les gens de Damas furent mis 
en déroute, 'Obaïd Allâh ben Zaïyâd le rejoignit, je prit en 
croupe et le sauva. Comme 'Omar ben Sa'îd ben el-'Âçi voulait 
le mettre à mort, 'Obaïd Allâh lui adressa des reproches et l’en 
empêcha ; 

2° Hichâm ben 'Abd el-Malik (qui régna, bien que) son frère 
Moslama fut plus âgé que lui ; 

3° El-Walîd beri Yazîd, qui avait de nombreux frères plus âgés 
que lui ; 

4° Yazîd ben el-Walîd, ainsi que son frère Ibrâhîm, qui furent 
proclamés khalifes, bien que El-'Abbâs et un autre de leurs 
frères fussent plus âgés qu’eux. 

(Parmi les Omaïyades) d’Espagne, (il y eut) : 

1° 'Abd er-Rah’mân ben Mo'âwîya (surnommé) Ed-Dàkhil, qui 
avait des frères plus âgés que lui, comme El-Walîd. 'Abd er- 
Rah’mân tua (même) le fils, El-Moghaïra, de ce dernier, parce 
qu’il le soupçonnait de l’avoir desservi, et chassa ensuite d’Espa¬ 
gne tous les frères d’El-Moghaïra ; 
ior— 2° Hichâm er-Rad’i, dont le frère Solaïman, son aîné, lui dis¬ 
puta le pouvoir et fut tué ; 

3° El-H’akam ben Hichâm, dont le frère Solaïman fut enfermé 
par son ordre, pendant dix-neuf ans, dans la prison d’El-Mat’baq. 

Parmi les khalifes 'abbassides, il y eut : 

1° Abou-’l-'Abbâs es-Saffâh, dont le frère Abou Dja'far était 
plus âgé que lui ; 

2° Hâroùn er-Rachîd, dont le frère 'Ali était plus âgé que lui ; 

3° El-Amîn, dont le frère El-Mâmoûn était plus âgé que lui. 
Leur histoire est, du reste, bien connue ; 

4° On dit qu’El-Wâtsiq avait un frère, Moh’ammed, le père 
d’El-Mosta'în, plus âgé que lui. Leur histoire est bien connue; 

5° On prétend qu’El-Motawakkil avait un frère, Ah’med, plus 
âgé que lui ; 

6° El-Mo'tazz fut proclamé khalife, bien que nombre de ses 
frères fussent plus vieux que lui ; parmi eux, nous citerons celui 
qui lui succéda, El-Mowaîyad* 1 ' ; 

7° El-Qàhir, dont le frère Hâroûn était plus vieux que lui ; 


(1) On lit El-Mourad (in tr. Bargès, Comp., p. 132). 
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8° El-Mot’i', dont les frères El-'Abbâs, 'Abd el-Wâh’id, 'Ali, 
El-Mottaqi étaient tous plus âgés que lui ; 

9° Et’-T’àï', dont le frère El-'Azîz était son aîné. 

Parmi les Idrisites (qui ont régné en Espagne), il y eut 'Ali 
ben H’ammoûd, dont le frère El-Qâsim était son aîné. 

Parmi les Chî'ites (Fat’imites), Nizâr ben Mo'add fut proclamé, 
bien que son frère El-Qâsim fut plus âgé que lui. 

Parmi les Béni Merîn, le sultan Abou 'Inân avait deux frères, 

Abou 'Omar et Abou-’l-Fad’l, plus âgés que lui. 

Parmi les Béni H’afç, 'Omar ben Abou Yah’îa était le plus 
jeune de tous ses frères ; son père, Abou Yah’îa, était plus jeune 
que son frère Abou 'Abd Allâh ; son petit-fils, Abou-’l-'Abbâs 
Ali’med, avait deux frères, 'Abd er-Rah’mân et El-Fad’l, plus 
âgés que lui* 1 *. 

Parmi les Béni Xaçr, le sultan Abou 'Abd Allâh Moh’ammed . 
avait un frère, Ismâ'îl, plus âgé que lui. 

(Enfin), parmi les descendants de Yaghmorâsan ben Zaîyân, le 
sultan Abou Sa'îd, dont nous parlons ici, était plus jeune que — p. ior— 
son frère le Maoûla Abou Ya'qoûb — qu’Allâh lui accorde son 
pardon ! 

Revenons (maintenant) à l’histoire (de Tlemcen) : 

Sur le littoral (dans la région des Koûmîya, entre Tlemcen et 
Rachgoûn), Ibrâhîm ben 'Abd el-Mâlik el-Koûmi leva l’étendard 
de la révolte, prétendant restaurer à son profit le trône de 'Abd 
el-Moùmin ben 'Ali. Le sultan Abou Tsâbit — qu’Allâh lui par¬ 
donne ! — à la tête de sa puissante tribu, marcha contre le 
rebelle, le 10 radjab (octobre 1348), parcourut en vainqueur 
toute la région voisine du littoral (la région des Tràra actuelle), 
semant la mort et faisant des prisonniers ; il s’empara de Nédro- 
ma, de Honaïn, et vint, avec ses troupes, assiéger Oran, (qui 
était commandée par) 'Obbou ben Sa'îd ben Adjâna. Abou Tsâbit 
tint la ville bloquée pendant plusieurs jours; mais les Béni. 

Râchid firent défection et promirent à Ibn Adjâna de le seconder 
dans la lutte contre les Béni 'Abd el-Wâd. Le gouverneur d’Oran 
fit donc une sortie et les Béni Râchid lâchèrent pied. Moh’am- 
med ben Yoûsof ben 'Inân ben Fàris ben Zaîyân ben Tsâbit ben 


(1) Les mots de notre traduction : son père Abou Yali’ia était..., etc-, man¬ 
quent dans la traduction Bargès de ce passage (Cf. Comp., p. 133). 
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Moh’ammed fut tué, le camp ('abd el-wâdite) livré au pillage et 
le sultan Abou Tsâbit put fuir vers sa capitale, grâce à la 
vitesse de sa monture^. 

Il prit ses dispositions pour faire une seconde expédition 
contre Oran, mais il en fut empêché par les nouvelles qu'il 
reçut de l’arrivée d’En-Nâçir, fils du sultan Abou-’l-H’asan, de 
Tunis, à la tête (des tribus arabes) de Sowaïd, Ed-Dyâlim, El- 
'At’t’âf et H’oçaïn. (Le roi de Tlemcen) en fit avertir le sultan 
Abou 'Inân et (abandonnant ses projets contre Oran) se disposa 
à marcher contre l’armée (qui approchait) de ses anciens et 
plus redoutables ennemis. 

Au commencement du mois de moh’arram 750 (mars-avril 
1349), arrivèrent à Tlemcen, de la part du sultan Abou 'Inân, 
pour appuyer les efforts du roi de cette ville contre En-Nâcir, 
-tous les Béni 'Abd el-Wâd< 2 >, qui avaient été emmenés en 
io£— Maghrib au service des Mérinides ; parmi eux (Abou Tsâbit 
trouva) son neveu Abou Zaîyân, fils du sultan Abou Sa'îd — 
qu’Allâh lui pardonne. Ce prince s’était réfugié à Fâs (Fez), 
avec le consentement de son père, lors du départ de ce dernier 
pour l’Ifrîqîya avec le sultan Abou-’l-H’asan. 

Le sultan Abou Tsâbit — qu’Aliâh lui pardonne ! — partit 
donc à la rencontre d’En-Nâcir et de l’armée (ennemie) dans la 
seconde dizaine du mois de moh’arram 1 2 (3) 4 . Il dépêcha- une ambas¬ 
sade aux Maghrâwa pour qu’ils vinssent le rejoindre, confor¬ 
mément au traité passé entre eux ,4 > ; mais ils ne répondirent 
pas à son appel (5) . 

Abou Tsâbit, continuant sa marche (vers l’Est, par la plaine 
du Chélif), rencontra les bandes ennemies sur les bords de 


(1) On trouvera des détails sur cette expédition dans le pays des Koùmiya et 
sur la défaite d'Oran, ap. Berb., éd., n, p. 170-171 ; tr., ni, p. 425-426. Les 
renseignements que donne ‘Abd er-Rah'màn Ibn KUaldoùn concordent avec 
ceux-ci. 

(2) D’après Ibn Khaldoûn (Berb., éd., il, p. 172, et tr., iii, p. 427), le sultan 
Abou ‘Inân aurait envoyé une troupe de soldais mérinides. 

(3) Dans le premier tiers d’avril 1349. Le départ de Tlemcen aurait eu lieu au 
commencement de inoh'arram, d’après l'Histoire des Berbères. 

(4) Voyez suprà. 

(5) On pourra, pour ce qui concerne cette expédition, consulter encore Berb., 
loc. cit. 
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l'oued Ourk (1 >, dans le pays des El-'At’t’âf, à la fin du mois de 
rabî' I er (juin 1349) ; il leur infligea une déroute complète et le 
juriste Abou-’l-H’asan 'Ali ben So'oûd, qu’on avait fait prisonnier 
à cette occasion, lui fut amené et reçut son pardon. Le sultan 
'abd el-wâdite revint alors vers sa capitale et y fit son entrée à 
la fin du mois de rabî' II e de cette même année (juillet 1349). Il 
gardait rancune, du fond du cœur, aux Maghrâwa, qui lui avaient 
refusé leur secours contre l’ennemi commun, violant ainsi le 
pacte (qui les unissait). 

Le 9 de djoumâda I er 750 (27 juillet 1349), Abou Tsâbit marcha 
sur Oran, s’en empara de vive force, au bout de peu de temps, 
et rentra à Tlemcen le 26 du même mois (13 août 1349). 

Comme ses dissentiments à l’égard des Maghrâwa s’étaient 
accrus et que son inimitié pour eux avait grandi, Abou Tsâbit 
partit pour les attaquer, le dimanche 23 chawwâl 750 (commen¬ 
cement de janvier 1350). La rencontre eut lieu sur les bords de 
l’oued Rihou, le vendredi 26 de dsou-’l-qa'da. Le combat fut 
acharné et la lutte dura jusqu’au moment où la défaite se mani¬ 
festa du côté des Maghrâwa, dont les escadrons furent complè¬ 
tement défaits. Les vaincus se retirèrent au sommet de leurs -p. ioo — 
montagnes et au fond des vallées ; la ville de Mâzoûna proclama 
la souveraineté du sultan, feu Abou Sa'îd< 1 2 >. 

Les événements dont on vient de lire le récit étaient passés, 
qufftid le sultan, feu Abou Tsâbit, reçut, au début de l’année 
751 (1350-51), la nouvelle du débarquement à Alger du sultan 
Abou-’l-H’asan et de l’appui donné à ce souverain par le cheîkh 
Abou Ya'qoûb Wanzamâr ben 'Arîf< 3 > et par les Toudjîn com¬ 
mandés par 'Adi ben Yoûsof, qui levèrent des troupes parmi les 
El-'At’t’àf, Ed-Dyâlim et H’oçaïn. Le roi de Tlemcen — qu’Allâh 
lui pardonne — fit alors la paix avec les Maghrâwa et se pré¬ 
para à lutter contre ces nouvelles bandes ennemies. Après avoir 


(1) Nos cartes n’indiquent pas de rivière de ce nom. Si l’on se reporte à la 
région indiquée par Ibn Khaldoùn, comme habitée par les ‘At’t’àf (Berb., tr., 
I, p. 102), on peut placer l’oued Ourk sur la rive droite du Chélif, dans la région 
de Milyàna. 

(2) Les mêmes événements, avec plus ou moins de détails, sont racontés in 
Berb., éd., il, p. 173-174; tr., ni, p. 427-428. Ils manquent chez Tenksi. 

(3) Voyez, sur ce personnage, qui reçut du sultan Abou-’l-H’asan le comman¬ 
dement des Sowuld (732= 1331-32), Berb., tr., i, p. 98-09. 
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traversé le (plateau) de Mindâs* 11 , il fit halte à El-Modaïrîsa 1 (2) , 
dans le Sersou, au commencement du mois de rabî' I er (mai 
1350). Il força à fuir, devant lui, le cheikh Wanzamâr ben 'Arîf 
et les bandes qu’il commandait. Le sultan Abou Tsâbit était 
encore là quand il fut joint par Yah’ia ben Rah’ou (ben Tàchfin 
bon Mo't’i) à la tète d’une troupe de soldats mérinides que le 
sultan Abou 'Inân envoyait à son secours. Il partit alors pour 
l’Est, au devant de ses adversaires, et s’arrêta devant Médéa, 
dont il s’empara. Les H’oçaïn s’étant retirés dans (les montagnes) 
du Tit’t’eri, le roi de Tlemcen laissa 'Imrân ben Moûsa El- 
Djanoûni (3) 4 5 6 à Médéa et (courut) les écraser; il s’empara de 
vive force de la montagne dans laquelle ils s’étaient fortifiés et 
leur prit des otages. Il s’installa ensuite dans le pays de H’amza, 
soumit la région à son autorité, réduisit les rebelles, rasa les 
forteresses et reprit le chemin de l’Ouest, pour revenir à la 
capitale c abd el-wâdite. Arrivé à (l’endroit connu sous le nom’ 
de El-AchboùrW, dans le pays des H’oçaïn. Il rencontra 'îsa ben 
Solaïmân ben Mançoûr ben 'Abd el-Wàh’id ben Ya'qoûb ben 
c Abd el-H’aqq, envoyé par le sultan Abou 'Inân pour prendre 
— p. toi— le commandement des soldats mérinides et s’assurer de la per¬ 
sonne de Yah’îa ben Rah’ou, qu’il soupçonnait d’entretenir des 
relations avec le sultan Abou-’l-H’asan <“>. (De là), Abou Tsàbit 
se hâta de regagner sa capitale et y fit son entrée le G de radjab 
de cette même année [751] (10 septembre 1350). 

Il reçut (bientôt) la nouvelle qu’En-Nàcir, fils du sultan Abou- 
’l-II’asan, avait tué 'Imrân ben Moùsa El-Djanoûni et s’était 
emparé de Médéa, de Milyàna et de Timzoùrati® 1 , que le sultan 
Abou-’l-H’asan marchait vers l’Ouest, à la tête d’innombrables 
guerriers recrutés parmi les Solaïm, Rvâh, Sowaîd, Ed-Dyàlim, 
El-'At’t’âf, H’oçaïn et Toudjin, sans compter les mérinides qui 
l’accompagnaient et leurs clients ; il apprit en outre que 'Ali 


(1) Sur la rive droile de la Mina, affluent de gauche du Ghélif. 

(2) Ibn Khiüdoùn, qui raconte celle campagne, ne précise pas ici autant que 
l'auteur de la Bighîa-t-er-Rowwàtl. (Voyez Berb., tr., m, p. 430). 

(3) Appelé El-Djaloûli in Berb., loc. rit. C’était un vieux serviteur de la famille 
de Yaghmoràsan. 

(4) Il ne m’a pas été possible de fixer la position d'El-Achboùr. 

(5) Ce fut Abou Tsàbit qui aurait prévenu Abou-’l-H’asan des doutes que lui 
inspirait Yah'ia ben llah’ou (Berb ., tr., in, p. 430). 

(6) A dix milles N-N-0 de Milyàna (Berb., index, s. v. Timzoughf). 
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ben Râehid el-Maghrâwi, avec sa tribu, avait fui à leur approche 
et se retirait dans le pays 'abd el-wâdite. (A ces nouvelles), le 
sultan Abou Tsàbit partit de TlemcenW, brûlant d'une bravoure 
qui ne s’éteint jamais, préoccupé par l’issue désastreuse d’un 
combat, mais ne cherchant point à s’y soustraire, tout plein 
d’une énergie aussi inébranlable qu’une montagne, d’une fougue 
qu’il communiquait de plus en plus à ses redoutables contribu- 
les, d’un patriotisme dont l’exemple pénétrait ses soldats, à 
chaque pas davantage. Il s’empara de Tàghît-ou-Nfif* 21 , où le 
rejoignit 'Ali ben Ràehid el-Maghrâwi avec sa tribu. Les deux 
chefs, après avoir échangé les salutations sans descendre de 
cheval, s’entretinrent longuement sur la manière dont ils devaient 
attaquer l’ennemi. Le sultan Abou Tsàbit se chargea du sultan 
Abou-’l-H’asan, tandis que le fils de ce dernier et ses partisans 
seraient attaqués par 'Ali ben Râehid. Le mercredi 10 de eha'bân 
(14 octobre 1350), eut lieu la rencontre à l’endroit appelé Ti'zi- 
zin 1 2 (3) , dans le voisinage de Chélif ; la lutte, de part et d’autre, 
fut acharnée, épouvantable, au point de faire blanchir les che¬ 
veux d’un enfant ou de faire sursauter (d’effroi) ! El-Maghrâwi 
et sa tribu furent mis en déroute et le sultan Abou Tsàbit acquit _ P . I0V _ 
la conviction d’avoir remporté la plus grande victoire de l’époque 
contemporaine. 

Abou-’l-H’asan et son armée furent mis en déroute au com¬ 
mencement de la nuit (el-'acha) ; nombre de ses auxiliaires 
avaient été mis à mort; parmi eux, (nous citerons) son fils En- 
Nâeir, Moh’ammed ben ('Ali ben) El-'Azfi, commandant de la 
flotte ; JBarakât ben H’oççoûn ben El-Bawwàq, ministre de l’inté¬ 
rieur; 'Ali ben El-Qabàïli, son secrétaire particulier et écrivain 
de f'alama. Les vainqueurs s’emparèrent des richesses d’Abou- 
’l-H’asan : ses biens, ses femmes et ses filles tombèrent en leur 
pouvoir. « Certes, le monde est bien changeant ; les guerres sont 


(1) Tenesi (Ms., 1* 64 verso; 1r., p. 61) raconte cette expédition, mais il a 
négligé de parler de la précédente. 

(2) Ce nom propre berbère est écrit de la même façon chez Tenesi, Ms., (■ 64 
verso ; tr., p. 61. 

(3) Le membre de phrase qui renferme ce mot a été omis par le copiste du 
Ms. de la Médersa, d’ET-TENESi ((■ 64 verso), où tout ce passage est tiré presque 
mot pour mot de la Big/iîa-t-er-Roivwàcl. On lit in Berh. (èd., n, p. 175) 
çjij+àXtS (Tinghamrin, in tr., ltl, p. 431) et Tighzyren dans la Ir. d Et-Tenesi, 
p. 61, in fine. 
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pleines d’alternative ; mais la puissance éternelle appartient au 
Dieu unique ! » (Abou-'l-H’asan) ne dut le salut qu’à la vitesse 
de son cheval ; il s’enfuit avec Wanzamâr ben c Arîf du côté du 
pays des'Sowaïd, tribu de ce dernier; de là, le sultan vaincu 
les emmena vers l’Ouest, à travers le désert (les hautes steppes) 
vers Sidjilmâssa, se rapprochant ainsi de son (ancien) royaume 
du Maghrib. Le sultan Abou Tsâbit — qu’Allâh lui pardonne — 
revint vers sa capitale, couvert de lauriers à nuis autres pareils, 
ramenant un riche et incomparable butin. Il entra à Tlemcen au 
début de chawwâl de cette même année (décembre 1350) (1 >. 

Il se montra généreux, respectueux de la religion et de la 
protection due aux alliés, plein du sentiment de l’honneur, en 
renvoyant au sultan (mérinide) Abou r Inân, tout le h’arem de son 
père. 

Or, il était arrivé que le premier 1 jour ou le second de ce même 
mois (2 ou 3 décembre 1350), Moh’ammed ben c Amar el-Djommi, 
venant de Tunis, traversa le pays des Maghrâwa, qui l’assassi¬ 
nèrent traîtreusement à Mâzoûna 1 (2) . C’était dépasser les bornes 
et déchirer le voile de la paix. Une pareille nouvelle alluma la 
colère des deux sultans (Abou Sa'îd et Abou Tsâbit) — qu’Allâh 
leur pardonne ! — et le sultan Abou Tsâbit partit les combattre, 
à la tête de sa puissante tribu et de ses alliés, le lundi I er 
moh’arram et premier jour de l’année 752 (28 févriçr 1351). Il 
recruta des auxiliaires chez les Sowaïd et les Béni 'Âmir et 
s’avança contre les Maghrâwa. Ceux-ci ne cherchèrent point à 
livrer bataille et se retirèrent dans la forteresse d’Adjrou qui 
domine Ténès, et les Béni 'Abd el-Wàd en entreprirent l’inves¬ 
tissement ; il dura un certain temps et donna lieu à de nombreux 
combats entre les deux partis en présence ; les uns et les autres 
_ p. , ;A _ remportèrent des victoires et des défaites. Enfin, Abou Tsâbit 
(abandonna le siège pour) marcher vers l’Est et faire la conquête 
des pays situés au-delà de celui des Maghrâwa ; il subjuga les 
habitants et ses soldats en fouillèrent les. moindres demeures ; 
il soumit Brechk, Cherchel, Milyâna, Médéa, puis descendit, 


(1) Cpr. Berb., tr., IH, p. 431 ; Tenesi, Ms., £• 64 verso ; tr., p. 61, 62. 

(2) Le prétexte invoqué par Abou Tsâbit pour déclarer la guerre aux Maghrâwa 

aurait été, selon les Berb. (tr., tu, p. 432), que plusieurs individus de la tamille 
maghràwienne des Béni Kemi ) se proposaient de venir à Tlemcen 

pour l'assassiner. 
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avec tous les Arabes de son armée, dans la Mitîdja, arracha 
Alger à 'Abd Allâh, fils du sultan Abou-’l-H’asan, et à l’auxi¬ 
liaire de ce dernier, 'Ali ben Sa'îd ben Adjâna, et les envoya 
ensuite par mer (en Maghrib) ; il permit également à Mas'oûd 
ben El-H’asan ben Abi-’t’-T’allaq et El-H’asan ben Yoûsof El- 
Wartàdjjni d’aller retrouver par terre le sultan Abou 'Inân. Il 
soumit encore les Tsa'âlaba, les Mallikîch, les H’oçaïn ; puis, 
laissant comme gouverneur d’Alger Sa'îd ben Moûsa ben 'Ali 
.el-Ghozzi, il revint attaquer les Maghrâwa dans le mois de rabî' 
second et les assiégea pour la seconde fois. Il commença par 
renvoyer dans leurs steppes tous ses alliés arabes, puis il entre¬ 
prit un étroit blocus (de la montagne dans laquelle s’étaient 
réfugiés ses ennemis). 

Tandis que le siège durait toujours, Abou Tsàbit reçut une 
lettre du sultan Abou 'Inân, lui annonçant la mort de son père 
Abou-’l-H’asan et intercédant auprès du roi de Tlemcen en faveur 
des Maghrâwa assiégés. Abou Tsâbit repoussa cette intervention 
et continua de bloquer (encore) plus étroitement les Maghrâwa 
et leurs troupeaux. Ceux-ci (hommes etbôtes) descendirent alors, 
comme un torrent, de la montagne (dans laquelle ils étaient 
cernés), vers le camp des Béni 'Abd el-Wàd. 'Ali ben er-Râchid 
ne s’arrêta pas à combattre l’ennemi, et n’ayant aucun espoir 
(dans la victoire)t 1 *, (réussit), grâce à la vitesse de son cheval, 

(à gagner) Ténès, comptant y trouver le salut. 

« Mais Allâh ne seconde pas les ruses des traîtres ! » Le sultan 
Abou Tsâbit — qu’AIlâh lui pardonne — s’élança à sa poursuite, 
investit Ténès pendant un petit nombre, de jours et y pénétra 
de vive force le 16 cha'ban (octobre 1351). 'Ali ben Râchid fut 
pris et jeté en prison; là, obsédé par l’énormité de sa faute, et — p. 103 — 
le démon ayant conduit sa main, il s’égorgea d’un coup de son 
sabre. 

« Nous devons chercher, en Allâh, un refuge contre les peines 
de la mort et contre les maux de ce monde et de l’autre ! »< 2 > 


(1) Le texte porte ici sjo ^ kLw, expression dont le sens a été établi dans 
une longue note de yualremère, in Maqrizi : Histoire des Sultans Mamlouks, 
tr., Paris 1845, t. i. 

(2) Les détails qu’on vient de lire sur cette expédition du roi de Tlemcen 
contre les Maghrâwa sont beaucoup plus complets que ceux tournis par Berb., 
éd., h, p. 175-176 : tr., ni, p. 431-433 ; Tenesi, Ms., P 64 verso ; tr., p. 62-63. 

14 
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Avec la mort de 'Ali ben Râchid s'éteignit la dynastie des Béni 
Tsâbit ben Mandîl dans la région de Chélif. 

Le sultan Abou Tsâbit — qu’Allâh lui accorde sa miséricorde 
— pardonna à tous les Maghrâwa, les incorpora à ses troupes, 
fit déployer les glorieux étendards (de son armée) et revint vers 
sa capitale, où il entra le mercredi 18 ramad’ân de cette môme 
année (9 novembre 1351). 

Mais la nouvelle (de l’issue de la campagne contre) les Ma¬ 
ghrâwa étant parvenue au sultan (mérinide) Abou 'Inân, il 
ressentit une vive colère d'avoir vu repousser son intercession 
en leur faveur, et la victoire remportée sur ses alliés (Maghrâwa) 
par les deux rois de Tlemcen, le poussa à marcher contre ceux- 
ci ; il leva donc des troupes jusque dans les régions les plus 
occidentales de son empire pour marcher contre Tlemcen. Les 
deux souverains de cette ville eurent alors connaissance des 
intentions d’Abou 'Inân (à leur égard). Abou Tsâbit alla lever 
des troupes parmi les tribus d’Orient ; il partit le mercredi 15 
de dsoû-’l-qa r da (4 janvier 1352), campa sur les bords du Chélif 
et ouvrit le bureau des enrôlements dans (la ville) de Chélif; 
des recrues descendirent en foule de toutes les collines voisines. 
Il en emmena ainsi un premier convoi à Tlemcen, puis un second. 
Il se trouvait encore dans cette région (du Chélif) au commen¬ 
cement du mois de rabf I er de l’an [7]53 (avril-mai 1352), quand 
il reçut la soumission de la ville de Tedellis (1) 2 , où commandait 
son client Djâbir el-Khorasâni. Comme il avait terminé ses levées 
de troupes, il apprit le départ pour l’Est du sultan Abou 'Inân ; 
il fit abattre les tentes et se hâta de partir ; il entra à Tlemcen 
le vendredi 3 du mois de rabî' second (20 mai 1352). 

Abou Tsâbit, son frère (Abou Sa'îd) et les grands personnages 
de la tribu des Béni 'Abd el-Wâd se réunirent pour donner leur 
avis et discuter (sur le meilleur parti à prendre). Ils tombèrent 
—r. n-— d’accord pour décider que l’on s’avancerait jusqu'à Angâdi**, à 


(1) Cf. iDRÎsr, i, p. 90: Description de l'Afrique, m, p. 69-70. C’est la ville de 
Dellys aujourd’hui. 

(2) C’était le nom d’une ville dont l’auteur de l 'Histoire des Berbères (éd., H, 

p. 177) dit : ASol « Angàd de la plaine d’Oudjda ». C’est aussi 

le nom de la plaine qui s’étend d’El-'Oyoûn Sidi Melloùk à l’ouest, jusqu'à 
Oudjda à l’est et au sud du massif montagneux des Béni Iznàsen. Ali Bey 
l'appelle le désert d’Angad (Cf. Voyages, Paris 1814, 1. 1 , p. 323). 



- 211 - 


la rencontre du roi du Maghrib. Si Dieu l’avait voulu, ils n’eus¬ 
sent pas agi ainsi ! mais la connaissance des secrets desseins 
d’Allâh, envers ses créatures, se manifeste forcément (un jour) ! 

Le sultan Abou Tsâbit s’avança donc vers l’Ouest ; (il quitta 
Tlemcen) dans la soirée du mercredi 22 rabî' second (8 juin 1352). 
Dans la soirée du jeudi 1 er djoumâda I er (15 juin 1352), son frère, 
le saint roi Abou Sa'id, le suivit, et leurs deux armées, ainsi 
que les Arabes des Béni 'Âmir, se réunirent sur les bords do 
l’oued Islii 11 . Le sultan Abou 'Inân était établi dans le pays des 
Béni Mazghanân* 1 2 *. Vers le milieu du mercredi 8° jour du mois 
de djoumâda I er , le sultan Abou Tsâbit se décida à avancer ; il 
rangea ses soldats qu’il disposa (en quatre parties), un centre, 
deux ailes et une avant-garde< 3 4 5 >, et tomba à l’improviste sur les 
Béni Merîn au moment où ils étaient descendus à l’oued El-Qçab (4 > 
et s’étaient dispersés pour vaquer à leurs besoins. 

A peine le sultan mérinide était-il monté à cheval, que la 
poussière (soulevée) obscurcissant (le ciel) répandit les ténèbres ; 
(on ne voyait plus que) les lances briller (comme) des étoiles, 
et les éclairs produits par les glaives, illuminant (la nuit) ! Les 
troupes mérinides avaient déjà tourné le dos, ne doutant pas de 
la défaite, mais Abou 'Inân ne perdit pas l’espoir et revint à la 
charge ; la lutte fut vive et l’acharnement excessif, (quand tout 
à coup) les Béni 'Âmir, selon leur habitude, firent défection < s )— 
qu’AUâh les maudisse ! — Ils entraînèrent (avec eux) les esca¬ 
drons 'abd el-wâdites, qui se trouvaient derrière leurs rangs et 
faisaient face à l’Occident : ce fut le signal d’une épouvantable 
déroute pour les Béni 'Abd el-Wâd. Les Béni Merîn chargèrent 
alors ; le sultan Abou Sa'îd — qu’Allâh lui pardonne ! — tomba 
de cheval et, pour ne pas être reconnu, il endossa des vêtements 


(1) M. 1t. Basset fait venir le nom de cette rivière, ainsi que celui de l’oued 
Sli (affluent duChélif), du nom de l’ancêtre éponyme des Béni Islilen (Cf. Etude 
sur la Zeiuitia de l’Ouarsenis et du Maghreb central, p. 15, note 2). 

(2) On retrouve dans ce nom propre celui de la tribu çanhàdjienne des Béni 
Mazghàna, dont Ibn Khaldoùn a parlé (Berb., tr., u, p. 5-6). 

(3) Cf. Prolégomènes, tr., t. xx, p. 78. 

(4) «La rivière des roseaux», nom de rivière très répandu dans le Maghrib. 
Il y en a une de ce nom qui coule entre Cabra (Turenne) et Lalla-Maghnia ; elle 
ne doit pas être confondue avec celle-ci, qui arrose la plaine des Angàd. 

(5) On se souvient qu’ils avaient déjà trahi les Béni ‘Abd el-Wàd sous les 
mure d’Oran (voyez supra). 
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r. ni— déchirés ; il tenta de se dérober, espérant se sauver, si toutefois 
Dieu n’avait pas décidé qu’il goûterait la mort du martyr; il 
fut pris le samedi 11 de ce mois (26 juin 1352) et amené au roi 
du Maghrib, qui le fit mettre à mort — qu’Allah lui accorde sa 
miséricorde!* 1 ) — «C’est à Dieu que retourne toute chose! » 1 (2) 3 

Le sultan Abou Tsâbit rentra à Tlemcen avec ses vaillants 
contribules. Quand on y fut réuni, on discuta pendant une jour¬ 
née et l’on décida de se retirer à Alger. On partit donc pour 
Alger le mercredi 14 djoumâda I er (29 juin 1352). Arrivés sur 
les bords du Chélif, les Béni 'Abd el-Wàd trouvèrent le gouver¬ 
neur qu’ils avaient laissé dans cette région, 'Ali ben Haroùn ben 
Tsâbit ben Mandll, décidé, avec les Maghrâvva, à leur barrer 
le chemin ; ils lui infligèrent une complète déroute et continuè¬ 
rent leur route vers Alger. 

Les Tsa'âlaba, Arabes de Mitîdja, poussés par le roi du Ma¬ 
ghrib, et (retranchés) dans la montagne des Béni Abi Khalîl, 
leur résistèrent; le cheik!» Wanzamàr ben 'Arif, qui, avec des 
bandes d’Arabes, poursuivait les Béni 'Abd cd-Wâd, dressa son 
camp à (l’endroit appelé) Abou Yàçân, dans le pays de 'Arib (3 >. 
Le sultan Abou Tsâbit, avec les siens, marcha contre les Tsa'â¬ 
laba, s’empara de leur forteresse et leur infligea une cruelle 
défaite ; puis il se tourna contre Wanzamàr et ses troupes. Ceux- 
ci abandonnèrent leurs bagages et s’enfuirent aussi vite que des 
autruches. Abou Tsâbit réunit les Maghrâvva et tous leurs alliés 
de l’Est, et revint vers l’Ouest attaquer l’ennemi mérinide. Le 
Le sultan Abou 'Inân envoya contre lui son ministre Fâris ben 
Maïmoûn ben Wadrâr avec un régiment de cavaliers mérinides, 
et lui-même le suivit à peu de distance, avec tous les soldats 
étrangers et les troupes de volontaires. Abou Tsâbit — qu’AUâh 
p. iir— lu* pardonne ! — ne montra pas de faiblesse et ne chercha point 
à éloigner du combat ses valeureux compagnons ; au contraire, 
il offrit le combat au ministre mérinide, à l’endroit appelé Ighîl 


(1) Pour tout le récit de cette bataille, on pourra encore consulter : Berb., 
éd., n, p, 177 et 420; tr., il», p. 434-435 ; iv, p. 293 ; Tenesi, Ms., f" 64 verso; 
tf-i P- Mais les détails fournis par l’auteur de la Bit/hîa-t-er-Roimvâcl sont 
plus complets. D’après Berb. t Abou Su’id fut d’abord jeté en prison et ne fut mis 
à mort que dans la neuvième nuit de sa captivité. 

(2) Opr. Qoran, xi, p. 123. 

(3) Tous les noms propres de lieux qui figurent ici à propos de l’expédition 
d’Abou Tsâbit, manquent dans l'Iiist. des Berbères et dans le récit de Tenesi. 
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Toûfilîn, sur les bords du Chélif, le samedi 21 de radjab (4 sep¬ 
tembre 1352). De part et d’autre on se battit longtemps et avec 
un acharnement effrayant. Enfin, les Béni Merîn eurent le des¬ 
sous ; mais Wanzamâr ben 'Arîf, s’élançant avec tous les Arabes 
contre les Béni 'Abd el-Wâd, les força à reculer et les mit en 
déroute. « Le pouvoir appartient à Allàh, le Très-Haut et Très- 
Grand ; nul ne peut se soustraire à ses ordres, ni échapper à sa 
sentence ! Qu’Il soit glorifié ! » 

Le sultan Abou Tsâbit continua sa route vers Alger, abandonné 
par (un grand nombre de ses) partisans et poursuivi par l’enne¬ 
mi. Il marcha, entouré seulement d’une petite troupe de compa¬ 
gnons. Ils furent tous dépouillés (de ce qu’ils possédaient), 
pendant une nuit, sur les bords de l’oued Nassa (1) 2 , dans le voi¬ 
sinage de Tedellis. 

Le sultan Abou Tsâbit, demeuré seul avec son neveu, notre 
maître, le Commandeur des Musulmans, Abou H’ammou — 
qu’Allàh sc soutienne ! — et le vizir Yah’ia ben Dàwoùd, con¬ 
tinua sa route vers l’Est ; tous trois étaient mal vêtus et (se 
proposaient de traverser la rivière de Bougie). Or, le gouverneur 
de Bougie, l’émir Abou 'Abd Allàh Moh’ammed ben Abi Zakarya 
ben Abi Yah’ia Abi Bakr, le h’afçide (2 >, avait embrassé le parti 
du sultan Abou 'Inàn ; par ordre de celui-ci, il fit rechercher 
les fugitifs et les découvrit à Lîzer (3) , où il les fit arrêter. Le 
sultan Abou Tsâbit et le ministre Yah’ia ben Dâwoûd furent 
enfermés à Bougie, puis expédiés à Wanzamâr ben 'Arîf, qui 
les envoya au sultan Abou 'Inân. Celui-ci donna l’ordre aux 
Béni Djarrâr de les mettre à mort, par représailles (personnelles) 

— qu’Allàh leur accorde miséricorde à tous deux ! — Leur règne 
avait duré quatre ans et un mois. « La mort doit s’accomplir au 
moment où elle a été fixée (par Dieu) ; l’éternité appartient au 
Dieu unique ! » 

J’ai entendu raconter, de la bouche d’un témoin oculaire, — p. nr— 
l’entretien qui eut lieu entre les sultans Abou Tsâbit et Abou 


(1) Il s'agit sans doute de la même rivière qui est appelée I )ar 

Ibn el-Abir (éd. Tornfcerg, t. xi, p. 163) et placée dans les environs de Consl, 'lu¬ 
tine. On n'en trouve pas de traces chez les géographes du Maghrib. (Voyez 
encore trad. d'Ibn el-Alsir, in Rec. afr., n"* 241-21?, p. 129, et note 1.) 

(2) Voyez Berl>., tr., ni, p. 46. 

(3) C'est la leçon^^J qui ligure déjà plus haut. 
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'Inân. Ce dernier, s’adressant au roi de TIemcen, lui dit : « C’est 
grâce à notre bravoure que nous avons vaincus ». — « La chance 
(seule) vous a donné sur nous la victoire ! »<*>, lui répondit Abou 
Tsâbit. ; 

Ces paroles sont une preuve du courage de l’homme, de son 
énergie, de la hauteur de son esprit, de son habileté à la répli¬ 
que — qu’Allâh lui pardonne et lui soit miséricordieux ! 

Ces événements marquèrent la fin de l’empire 'abd el-wâdite. 
Le ciel se fendit, pour ce gouvernement, et les étoiles se voilè¬ 
rent. Les Béni Merîn étendirent leur autorité sur tout le pays. 

« La fin de toute chose est fixée (à l’avance) ! Allâh nous a 
donné la faculté de nous soumettre à ses décrets, de patienter 
dans l’adversité et les épreuves qu’il nous envoie. Il nous traite 
avec une générosité qui éclipse toutes les autres, et dont il 
dispose quand il veut et comme il lui plaît. Il n’y a pas d’autre 
divinité que Lui, qu’il soit glorifié ! » 


(!) Tenesi (Ms., f* 64 verso) rapporte le dialogue suivant : 

t—w sU)l^ ili'oCcO Jlia i_ JIàs 

iA.À» L»(j iXaùfruJt Vi 

— « Certes, lui répondit Abou Tsàbit, c'est la chance qui a été votre seul 
auxiliaire; quant au courage, nous l’avons montré autrefois pour vous vain¬ 
cre ! » (Voyez aussi tr., p. 65). Selon Tenesi, le meurtre d'Abou Tsàbit dut lieu 
le 13 ramad'àn (24 octobre 1352). Ibn Khaldoùn (Doit., tr., ni, p. 47 , 435-436 ; 
iv, p. 295) ne dit pas que ce furent les Béni Djarràr qui furent chargés de l'exé¬ 
cution d’Abou Tsàbit ; selon lui, elle eut lieu à Médéa. 
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Abou-'l-‘Abbàs el-A‘radj, 35. 

— le mériuide, vi. 

— es-Saffàh’, 202. 

— b. ‘Ali-'s-Sabti-’l-Cant’ari, 33. 

— b. H’arb el-Masili, 89. 

— ■ b. el-Moùq, 89. 

— b. Yarboû‘, 94. 

‘Abd Allàh el-Kàmil, vu. 

— el-Mardj (Sidi), 70. 

— b. ‘Abd el-H’aqq et-Tilimsâni, 87. 

— (Abou Moh’ammed) b. ‘Abd el-WAh'id el-Madjàçi el-Bakkàï (n° )9), 

42, 43, 63 (Cf. Maqqari, Caire, m, 123). 

— (Abou Moh’ammed) b. Ah’med b. Tifrâdjin, 194. 

— b. ‘Ali-'l-Warchàni, xv. 

— b. Abou-'l-H’asan, 209. 

— (Abou Moh’ammed) b. Moh’ammed b. Ah’med (n‘ 68), 73. 

— (Abou Moh’ammed) b. Moh’ammed b. T’ofaïl, 35. 

— b. Moslim b. Qotaïba, 119. 

— b. Ya'qoùb el-Mançoûr, 138. 

— (el-‘Amri) b. (Abou-Ya'qoùb) Yoùsof b. Ya‘qoùbb. ‘Abd el-H’aqq, 160 
Abou ‘Abd Allàh, le chiite, 11. 

— el-‘Aïli, voyez s. v. Moh’ammed b. Ibràhitn. 

— eeh-Choùdsi-'l-Iehbili, voyez s. v. El-H’alwi. 

— ed-Daqqàq, 80. 

— el-Malili, 63. 

— el-Maqqari el-Mostàwi (n° 55), 68. 

— er-Ràzi, 36. 

— er-JRondi, 94. 

— et’-T’andjâli, 94. 

— et-Todjibi, 33, 35, 37. 

b. ‘Abd el-H’aqq, 32, 35, 37, 38. 

— b. ‘Abd er-Rah’màn et-Todjibi, 38, 60. 

— b. ‘Abd er-Razzàq, 63. 

— b. el-Balad (n° 57), 69. 

— b. Dàwoùd, 82. 
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Abou ‘Abel AUàh b. Abi Djom'a et-Talàlisi, 22. 

— b. AH b. Marowàn, 34. 

— b. Çiqal, 42. 

— b. el-Fakhkhàr el-Yabdi, 94. 

— b. el-H’akim, 49. 

— b. H’oùtiya, 183. 

— b. el-Lah’h’àm, voyez s. v. Mohammed b. Ah’med b. Moli’am 

med el-Lakhmi. * 

— b. Madoùrà, 180. 

‘Abd el-‘Aziz, le mérinide, vi. 

<Abd el-H'aqq (Abou Mohammed) b. el-Kharràf, 41. 

_ _ b. Ma‘àd, 132, 133. 

— b. ‘Otsmàn b. Moh’ammed b. 'Abd el-H’aqq, 190. 

— (Abou Moh’ammed) b. Solaïmàn el-Ya‘fari, 58. 

_ — b. Yàsln b. ‘Ali-’I-Milti-’l-Mosnàwi (n° 95), 88. 

‘Abd el-Malik, l’omaïyade, 98. 

— el-Mod’affar b. el-Mançoûr, 109. 

‘Abd el-Masih’ b. ‘Amr, 128. 

‘Abd el-Mohyman (Abou Moh’ammed) el-H’ad rami, 62, 94 (Cf. Maqqari, Caire, 
ni, 127, 240 et suiv.). 

‘Abd el-Moûmin b. ‘Ali, 114, 115, 132, 133, 137, 193, 197, 203. 

‘Abdoùn (Abou Moh’ammed) b. Moh'ammed ei-H’abbàk (n° SS), 79, 149. 

‘Abd el-Qàdir (l’émir Abdelkader), 197. 

— (Abou-’l-Mokârim) b. ‘Abd Allah b. Abi Djallàl el-Moehrafi-'l- 

Ghârisi, xv. 

— b. Mohanna-’l-Maghribi, 55. 

‘Abd er-Rah’lm b. Moh’ammed b. Abi Zaï 1 Abd er-Rah’màn (n° H), 40. 

‘Abd er-Bah’mân III, l’omaïyade d’Espagne, 108. 

— el-‘Otqi, 135. 

— b. ‘Abd Allàh es-Sohaïli, 117, 119. 

— b. el-Ach‘ats, 126. 

— b. H’abtb, 99. 

— (Abou Zaïd) b. Ibràhim b. ‘Abd Allàh (n‘ S5), 76. 

— Ibn Khaldoùn, i, iv. 

— b. Mo'awîya ed-Dàkliil, 202. 

— b. Moh'ammed, 89. 

— b. Mohammed b. ‘Abd Allàh, 106, 107. 

— (Abou Zaïd) b. Moh’ammed b. ‘Abd Allàh b. el-Imànifîr 99), 

72, 90 (Cf. Maqqari, Caire, m, 116. 

— b. Moh’ammed b. el-Mallàh’, 149. 

— (Abou Zaïd) b. Yah’ia, 3, 5. 

— — b. Yakhlaftan b. Ah’med el-Fazzàzi, 35. 

— — b. Ya‘qoùb b. ‘Ali (n % 6i), 70. 

Abou ‘Abd er-Ilah’màn b. Abou-’l-H’asan, 189. 

‘Abd es-Salàm et-Toùnsi (Abou Moh’ammed) (n' S9), 31, 32, 64, 79, 80. 

‘Abd el-Waliàb b. ‘Ali b. Naçrb. Ah’med b. H’osaïn b. Haroùn b. Malik, 61. 
‘Abd el-Wàh’id (Abou Moh’ammed) (n° 56), 68. 

— — b. ‘Abd el-H’aqq, 154. 

— (er-Rachid) b. Idris el-Mainoùn b. Ya'qoùb el-Mançoûr, 150. 

— b. Moh’ammed’el-Lah’yûui, 182. 

— — ez-Zawwàq, 200. 

— b. Yoùsof b. ‘Abd el-Moùmin, 115, 116, 138. 

‘Abid ël-Wàdi b. Ghudjth’ b. Wàsin, 124. 

‘Achàcha, 123. 

El-‘Adil b. Ya'qoùb el-Mançoûr, 116. 

‘Adi b. Yoùsof, 205. 



217 - 


‘Adjisa b. Doùnàs, 113. 

El-Aghlab b. Sàlim, 99. 

Benou-’l-Ah’inar, de Grenade, 185. 

Ah’med (Abou-’l-‘Abbàs) el-‘Azfi, 37. 

— (Abou ‘Abd Allah) el-Khaoùlàni, 32. 

— el Miehdàli (iv 402), 92. 

— (Abou-'l‘-Abbàs) el Moehawwich, 91. 

— — er-Kafà‘1, 67. * 

— — b. Ah'med b. ‘Ali (nr 84), 76, 201. 

— — b. ‘Ali b. Ah’med el-Qaïsi (n- 80), 75. 

— — b. el-Banna, 72. 

— b. Abou Dabboùs, 193, 191. 

— b. el-H’asan b. Sa‘id, 201. 

— (Abou-’l-‘Abbàs) b. Ibràhim b. ‘Ali el-Khalyàt (tv 50), 67. 

— — b. ‘Imràn el-Yànywi,94 (Cf. Maqqari, Caire,m,131-32). 

— — b. el-ManïOùr Çàh'ib ec-Çulàl. el-Khazradji (n' 44), 64. 

— — b. Moh'ammed el-H’aççàr, 48. 

_ _ — b. Ah'med b. ‘Ali b. Abou ‘Amr et- 

Tamîmi («• 406), 93. 

_ — — b. Moh’ammed b. Abou Bakr b. Mar- 

zoùq (n* -38), 62, 63. 

— (Abou-’l-‘Ieh) b. Qannoûn, 107. 

— (Abou-’l-‘Abbàs) b. Yah’ia b. ‘Abd Allah b. ‘Abd el-‘Aziz (re® 84), 76. 
Abou-’l-‘Aïna, 131, 132. 

Béni ‘Alannas, 70. 

‘Ali (Abou-'l-H'asan) el-Mas‘oùdi, 118, 119. 

— — el-Maqqari (n‘ 70), 73. 

— b. ‘Abd Allàh, 130. 

— — ben el-Mallàli, 177. 

— — b. Moh’ammed, 172. 

— (Abou-’l-H’asan) b. ‘Abd en-Noùr (n‘ 76), 71. 

— — b. (Abou-’l-Qàsim)‘Abder-R.ah’m<ln b. Abou Qannoûn (ra° 2), 

32, 33. 

— — b. Ah'med (Ibn Fah'h’àm) (a* 59), 69. 

— — b. Abou ^Amr et-Tamimi, 93. 

— Ibn Ghànya, 59. 

— b. H’ammoùd, 203. 

— b. Haroûn b. Tsàbit b. Mandil, 212. 

— b. Hirzihim, 80. 

— (Abou-’l-II’asan) b. ‘Isa b. ‘Imràn b. Dàfâl el-Wardamlchi (ra“ 3), 32, 33. 

— — b. el-Ladjjàm, 150. 

— — b. Mançoûr b. Moh’ammed (n° 45), 66. 

— b. Màndil, 195, 196. 

— (Abou-’l-H’asan) b. Marowàn, 166. 

— — b. Moh’ammed b. ‘Abd Allàh el-Kotàmi ( n" 43), 41. 

— — — b. el-H’ammàl (n" 52), 68. 

— b. Moh’ammed b. Idris, 104. 

— — b. So'oùd, 200. 

— — b. Tàroùmit, 72. 

— — b. Zàghou (h® 73), 74. 

— b. Abou Moh’ammed b. Marowàn, 150. 

— b. Naçr, 49, 50. 

— b. en-Nadjàrlya (n® 77), 75. 

— b. ‘Omar b. Idris, 104, 105. 

— b. el-Qabàïli, 207. 
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'Ali b. Râchid, 195, 196, 206, 207, 209, 210. 

— b. Sa'îd b. Adjàna, 209. 

— b. Sakra, 42. 

— b. So'oùd, 205. 

— b. Abou T’àlib, vu, 201. 

— b. Yah’ia b. Sa'id b. Mas'oùd b. Sohl el-Ançari (n‘ 4), 

— b. Yoùsof, l’almoravide, 114. 

Abou ‘Ali-'ç-(jadafi, 9, 32, 34, 60. 

_-’ch-Ohaloiibln, 37. 

_ _ (Naçr ed-din) b. Ah’med el-Miehdàli, 91, 94. 

— — b. el-H’asan b. el-H'adjjàdj, 34. 

— — b. H'osaïn el-Badjâï, 94. 

— — b. Abou Sa'id, le mérinide, 188. 
lbn ‘Allàn, 173. 

Almohades, xil, 114 et suiv., 139, 143, 144, 150, 152, 185. 
Almoravides, 62, 113, 139, 140. 

El-Amin, l’abbasside, 202. 

Béni ‘Amir (arabes), 155, 208, 211. 

Abou ‘Amir b. Yaghmoràsan, 157. 

‘Amr (Abou-'l-H’akim) b. ‘Abd Allàh b. Abou .‘Amir, 109. 

— b. el-‘Açi, 9, 10, 96. 

— b. H'afç Qobaiça, 99. 

— b. Qaïs, 121. 

•Amroîieh b. Madjn, 149. 

Angàd, 125. 

Arabes, vu, 26, 133, 152, 156, 170, 194, 209, 213. 

‘Arib, 212. 

Béni ‘At’îya, 155. 

El-‘At’t'àf, 204, 205, 206. 


B = y_* 


El-Bàdji, 135. 

El-Baha bent Dahmàn, 122. 

Bukr (Iribu de), 51. 

Abou Bakr el-Ghàfiqi, 88. 

— — el-Loqtani, 58. 

— — b. ‘Açfoûr, 58. 

_ — b. el-'Arbi, 60, 89. 

_ — b. Djahour, 88. 

_ — b. Khalf el-Morràq, 48. 

— — b. Mahraz, 88. 

— — b. Bazq, 89. 

— - b. T'alh'a, 37. 

Baqiya b. Maklilad, 9. 

Barakàt b. H’oççoûn b. el-Bawwàq, 207. 
Abou-'l-Barakàt el-Baroùni, 91. 

Bargès, I. 

BalTywa, 123. 

Beaumier, IV. 

El-Bekri (Abou ‘Obaïd), 9, 28, 119, 120, 121. 
Berbères, 5, 10, 11, 26, 117, 123. 

Berber b. Kana'àn b. Chàm, 118. 


33. 
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Berber b. Moçràïm, 118, 120, 121. 

— b. Nafsâub. Abraham, 118. 

— b. Kalàhim, 118. 

— b. Tamia b. Màzigh b. Kana'àn b. Sem, 118. 

_ — — b. Fàris b. ‘Omar b. ‘Amlàq b. Laoùd b. Aram b. 

Sem, 118. 


Berrya, 196. 

Berr b. Oaïs ‘Ilân b. Mod'ar b. Nizàr b. Ma‘d b. ‘Adnàn, 121-123, 126. 
Bichr b. Çafawàn, 98, 99. 

Abou-'l-Bihàr b. Ziri-’ç-Çanliàdji, 111. 

Bilàl, l’abyssin, serviteur d’Abou Médian, 82. 

El-Bokhàri, 36, 58, 60. 

Bologgln b. Zlri b. Manàd eç-Çanhàdji, 108. 

Bot’àlisa, 123. 

Bôl’t’iwya, 123. 

Braber (Les), 11. 

Brosselard, i. 

Bugeaud, 197. 


C ET Ç = 


Çafawau b. Biehr el-Kalbi, 98. 

Ibn Çâh’ib eç-Çalàt, 64. 

Çakhr, 130. 

Çalili' (Abou Moh'ammed), 82. 

Çanhàdja, 121. 

Béni Chaïban, 156. 

Chain, 120. 

Charih’ (Abou-’l-H’asan), 32, 41, 89. 

Charik, 129, 130. 

Ibn ech-Chàt’, 92. 

Cho‘lb b. el-II’osaïn (Sidi Bou Médian), x, xr, 15, 18, 23, 32, 47, 58, 67, 80, 153 
(n“ 90). 

Coptes, 117, 118. 

Coût en-Nisa, mère de Yaghmoràsan, 151. 


D ET D’ = et Js 


Dabbàb (arabes), 150. 

Ed’-D’ahbi Abou Dja‘far, 87. 
Ed’-D’ah’h’àk b. Qaïs, 202. 

Ibn Dahhàn, 86, 87. 

Béni Daloûl, 135. 

Dar‘ (vulg. Dra‘), 98. 

Ed-Dàrai[ot'ni, 8, 9. 

Uaviil (le roi), 119. 

Dawoùd b. ‘Ali b. Madjn, 182. 

— b. Yazld b. H'àlim, 99. 
Ed-Dawoùdi (Abou Dja'far) (»• 91), 83. 
Dinar Abou-’l-Mohàdjir, 97. 

Djàbir el-Khorasàni, 210. 
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Djàbir (Abou-'l-Hasan) b. Moh'ammed, 58. 

— b. Yoùsof b. Moh'ammed b. Oudjdàn, 138,141, 142, 143. 
Dja'lar b. Kilàb, 52. 

Abou Dja'far b. Cha'bàn, 59. 

— — b. Ma du, 59. 

Djaouhar, le général fai imite, 107, 108. 

Bou Djema* (Sldi), 21. 

Doùnâs b. H'amàma b. el-Mo‘izz, 112. 

Dyàlem (arabes), 170, 204, 205, 206. 

Dzàfir, 185. 

Dzàfir el-H’addàd, 55. 


F = ^ 


El-Fad’l b. Roûh’ b. H’àtim, 100. 

Abou-'l-Fad’I b. Abou-'l-H’asau, 203. 

Ibn Abi-'l-Fàïyàd, 125. 

Faradj Gha'oùr, 176. 

— b. ‘Abd Allàli, 176. 

Fàris(Abou ‘Inàn), 25. 63. 

— b. Maïmoùn b. Wadràr, 212. 

Fat’ima-t-ez-Zohra, 10. 

Fihr, 97. 

El-Foloûh’ ben DoCmàs b. H’amàina ben el-Mo‘izz, 112, 113. 
Francs (Les), 119. 


G 


et Gh = 


ou et 


i 


El-Gbad’bàn, 126, 127. 

Ghàlib, l'affranchi d'El-H'akam, 108, 109. 
Ghànimb. Moh’ammed er-Ràcliidi, 159, 166. 
Benou Ghànya, 29,141. 

Ibn el-Gharib, 43. 

Ibn Ghazaloûn (u* 92), 83. 

Béni Ghazzàr, 134. 

Ghozz (Les), 148. 

Ghyàtsa (Les), 123. 

Goliath, 119. 

Béni Gommi, 140. 

Goznàïya (ou Djoznàïya), 123. 


H ET H’ = » et ~ 
C 

H'abib b. ‘Abd er-llah'màn, 99. 

H’achem (Les), 164, 172. 

Ilàehim, vu. 

El-H’adjjàdj, 98, 127. 

H’adjjàdj b. Yoiisof, 34. 
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Abou-’l-H’adjjAdj b. ‘Abd eç-Çamad, 35. 

— — b. Mord’a, 87. 

Abou H'afç, 101. 

El-H’akam el-Mostançir b. ‘Abd er-Rali'mAn en-NAcir, 108, 109. 

El-H'akani b. Hicliàm, 202. 

El-H'alwi (n° 99), 83 et suiv. 

H'amàma b. el-Mo‘izz b. ‘At’iya, 112. 

H’amiyàn (Les), 155. 

H'umza b. ‘Otnar b. Abou-’l-Laïl, 182, 183. 

Hand'ala b. Gufawàn, 99. 

Ilaroùn er-Rachid, 100, 101, 131,202. 

Hartsania b. A‘yan, 100. 

El-H’asan, lils de ‘Ali, 10. 

H'asan (Abou ‘Ali)-'t-Torijibi, 33. 

El-H’asan (Abou ‘Ali) b. ‘Abd Allàli b. el-KharrAz, 34, 41. 

H’asan b. ‘Abd Allah b. H'asan, 34, 41. 

Ef-H’asan b. Hjàbir b. Voùsof, 144. 

— b. H’aïyoùn el-Goümi, 140, 141. 

— (Abou ‘Ali) b. el-KharrAz, 58. 

H’asan (Abou ‘Ali) b. Moh’ammed el-H’osaïni, 180. 

El-H’asan b. Moh’ammed b. el-Qàsim b. Idris, 105. 

H’asan b. N'o'màn, 98. 

El-H’asan b. Uannoùn, 107, 108, 109, 134. 

— b. Yoüsof el-Wartàdjini, 209. 

H'asan (Abou ‘Ali-’r-Rih’àla) b. Abou Ya‘qoüb Yoüsof b. Yah'ia el-H'osaïni’s- 
Sabli (n« iO'i), 92 (Cf. Maqqari, iu, 124). 

Abou-'l-H’asan eç-Çagliir, 68, 88. 

— el-Miyoürqi, 27, 86. 

— le mérinide, vu, xm, 74, 92, 187, 188, 189, 190, 191, 192 et suiv., 

205-209. 

— b. Ciqal (n- 17), 42. 

— b. Abou H'afç b. ‘Abd el-Moûmin, 29. 

— b. Moh’animed b. Khaïyàr, 32. 

— b. Abou t^annoiin, 58. 

Haskoûra (Les), 125. 

H’àlim et’-T’aï, 24. 

Hichàm er-llad’i, l’omaïyade d’Espagne, 202. 

— b. ‘Abd el-Malik, 202. 

— el-Mowa!yad b. el-II’akarn el-Mostançir, 109, 111. 

Ililàl, le catalan, 176, 179, 183, 185. 

Béni H'imyar, 118. 

H'iinyar b. Saba, 121. 

H’omcï I b. Ohab) el-KolAmi, 166. 

H’oçaïn (les arabes), 204, 205, 206, 209. 

Ël-H’osaïn, lils de ‘Ali, 10. 

Abou-’l-H’osaïn b. ‘Abd er-itah'màn er-liafta, 88. 

Howwâra (Les), 121, 150, 195. 


1 = ! et s? 


Ibrâhîm (Abou Ish'àq) el-Qàri, 63. 

— — ■ et-Tilimsàni (n” 36), 49. 

— — b. ‘Abd el-‘Aziz b. Ab’med el-Ho\v\v;'tii, 89. 
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Ibràhlm b. ‘Abd el-Malik el-Koûmi, 203. 

— b. ‘Abd er-Rah’mân ech-Chahid, 184. 

— b. el-Aghlab, 101, 103. 

— (Abou Ish’àq) b. ‘Ali-'l-Khaïyàt (n' 54), 67. 

— — b. ‘Ali b. el-Ladjjàm (n‘ 54), 68. 

_ — — b. Yah’ia (n° 72), 73, 150. 

— b. Abou Bakr el-ikdjîsi, 48. 

— b, lsmà‘11 b. ‘llàn eç-Çanhàdji, 141. 

— b. Moh'ammed b. Mallàh’, 177. 

_ — b. Moh'ammed b. Miinoùn, 172. 

— — b. el-Qàsim b. Idris, 106. 

— b. Tàchfîn, 114. 

— b. el-Walld, 202. 

— b. Yah'îa b. ‘Abd el-Wàh'id, 156. 

— b. Yakhlafb. ‘Abd es-Salâm et-Tenesi, 62. 

— b. Yoûso! b. Moh'ammed b. Dahhàn el-Aoûsi, 83. 

Abou-’)-‘Ich b. 'Abd er-Rah'im el-Khazradji, 89. 

Béni Idjfech, 59. 

Idris, l'aînè, vm, 37, 100, 101, 102,111. 

— le jeune, 101, 102, 103, 111. 

— el-Màmoün, l’almohade, 116, 139, 142, 143. 
lfricos b. Saïfi, 121. 

Béni Ifrin, 112, 113, 123. 

Ifriqoch b. Qa'is, 118, 119. 

‘Imràn (Abou Moûsa) el-Michdàli (n° 104), 91 (Cf. Maqqari, iii, 120). 

— el-Tallîdi, 58. 

— b. Moûsa el-Djanoùni, 206. 

— — b. Djarràr, 197. 

Abou ‘Imràn ez-Zarhalni, 63. 

— — b. Abi Tallld, 32. 

Imro-’l-Qaïs b. H'odjr, 19. 

Béni Imsàra, 123. 

Abou ‘Inàn b. Abou-’l-H'asan, 93, 193, 194, 197, 203, 204, 206, 208, 209, 210, 211, 
212, 213. 

‘Isa (Abou Mahdi) b. ‘Abd el-‘Azîz, 150. 

_ — b. H’ammàd b. Moh’ammed el-Aourabi (n« 5), 34. 

— (Abou-’l-‘Ich) b. Idris), 28, 104. 

— (Abou Moûsa) b. ‘Imràn b. Dàfàl (n’ 6), 34, 35, 59. 

— b. Mazroù* el-Yàtakchi, 186. 

— b. Moh'ammed b. ‘Abd Allàh b. el-Imàm (n' 100), 72, 90 (Cf. Maqqari, iii. 

116). 

— (Abou Mahdi) b. Moûsa et-Tidjàni-z-Zandadji, xv. 

— b. Solaïmàn b. Mançaùr, 206. 

— b. Yoûsof b. Abou Bakr eç-Çanhàdji (n” 7), 35. 

Ish'àq b. ‘Ali b. Yoûsof, 114. 

Abou Ish’àq et’-T'aïyàr (n • 43), 42. 

— — b. Abou Yah'ia, 94. 

— — b. Yakhlaf b. ‘Abd es-Salàm et-Tenesi (n* 35), 60. 

Ismà'il b. Abd Allàh, 98. 

— (Abou-’t-T'âhir) b. Ibràhlrn et-Toùnsi (n° 9S), 89. 

‘Itab b. Osald, 130. 

‘Iyàs, 130. 

Béni Iznasan, 151, 210. 

Job, 82. 

Jonas, 82. 
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K = yjJ? 


Kàhiua (La), 98. 

Béni Kana'àn (Cananéens), 118. 

Ivanza, 102. 

Karnaya, 123. 

Kechcliàna, 123. 

Ibn Khafâdja, 25. 

Khalt Allah (Ahou Moh’ammed), 62. 

KhAlid b. el-Walid, 127, 128. 

El-Kliansa, 130. 

Abou-'l-Khat't’Ab, le kharedjile, 99. 

— b. el-Djamil, 32, 34. 

Béni Khazar, 110 et suiv. 

lihazar b. H'afç b. Coûtât b. Wanzamar ben Maghraw, 110. 

— b. Moh’ammed b. Khazar, 110, 111. 

El-Khid'r, 27. 

Khindil (tribu de), 52. 

Kinda (tribu de), v. 

Kolalb (tribu de), 51, 52. 

Koltsoùm b. el-‘Açim, 99. 

— b. ‘Ivàd, 99. 

Kosaïla b. Balzam, 98, 125. 

ICotàma (Les), 11, 121. 

Koumlya, 203. 

Kiiehtal b. Moh’animed b. Râchid, xv. 


L = J 


Lamaiya (Les), 123. 

Lamdiya (Les), 161. 

Lamt’a (Les), 121. 

Lamtoûna (Les), 28. 

Lisàn ed-dln ibn el-Khat'tb, X, 94. 
Lowàta (Les), 121 


M = 


( 


Maççàla b. H’abboOs-ç-Çanhàdji, 105. 

Maççoùdja (Les), 125. 

Maçmoûda (Les), 98. 

Madghis el-Abtar b. Berr b. Qals, 123. 

Madioùna (Les), 123. 

Madjàça (Les), 123. 

Madjieh (Les), 123. 

Maghràwa (Les), 110,113, 123, 151, 156, 157, 161, 169, 172, 173, 181, 195, 196, 20S, 
205, 208, 209, 210, 212. 

Mahdi b. Tàdjràrt, 176 
Maîsoùr el-Fata, 107. 
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Màllk, 86, 91. 

— b. Morah’h’al, 118. 

Mallikleh (Les), 123, 151, 173, 209. 

Malzoùza (Les), 123. 

El-Màmoûn, l’abbasside, 129, 130, 202. 

Ma‘n, 131. 

El-Mançoûr, l’almohade ; voyez s. v. Ya'qoûb. 

— Abou Dja'far, l’abasside, 99. 

Mançoùr (Abou ‘Ali) b. ‘Abd Allah ez-Zowàwi ( n° 108), 94. 

El-Mançoûr b. Abou ‘Amir, 134. 

Mançoùr (Abou ‘Ali) b. Moh’ammed b. el-Mançoùr b. ‘Ali 1). Hadiya (n° 44), 66. 
Mandil (Abou-’l-Mokàrim) b. el-Mo‘allim, 159, 166, 172, 180. 

Ma'qil (les arabes), 155. 

Maràzqa (B. Marzoûq), 61. 

Marowàn b. Moh'ammed b. ‘Ali b. Marowàn b. Djabal (n‘ 14), 41. 
El-Manvazi, 9. 

Marzoûq, 62. 

Mas'oûd (Abou Sarli'àn) b. Abou ‘Amir, 174, 175, 176. 

— b. el-H’asau b. Abou-’t-T’allàq, 209. 

Mal’mat’a (Les), 123. 

Béni Mazghanàn, 211. 

Maztgh bentMadjdal b. Madjdoùl, 121,122. 

Béni Mei in, 123, 125, 133, 137, 152, 155, 156, 191, 211, 214. 

Miknàsa (Les), 123. 

Miinoùn b. Djobbàra b. Khalfoûn el-Kotâmi (n* 94), 87. 

El-Moaïyad, l’abbasside, 202. 

Mo'annaçir b. el-Mo‘izz el-Maghrâwi, 113. 

Mo'arrif b. el-Fotoùli’ et-Tidjàni, 166. 

Mo'àwlya, l’omayyade, 129, 130. 

Béni Mod'ar, 118. 

El-Moghaïra b. el-Walld b. Mo'awiya, 202. 

Moh'ammed (Abou ‘Abd Allah) ed-Doukkàli, 150. 

— (en-Nàcir), l’almohaile, 36, 42, 59, 60, 115. 

— (el-H’adjj Abou ‘Abd Allàh) el-Maçmoùdi, (n* 65), 71. 

— el-Uod’àï, 118. 

— es-Sa‘id, le mérinide, vi. 

— (Abou Dja'far) el'-T’abari, 118, 119, 121. 

— b. ‘Abd Allàh b. Dàwoùd b. KhatTàb (n- 96), 88, 149. 

— — b. el-Imàm, 90. 

— — b. Moh’ammed, 109, 110, 111. 

— b. ‘Abd el-‘Azlz, 166, 172. 

— b. ‘Abd el-Berr, 27. 

— b. ‘Abd el-II’aqq b. Solaïman el-Ya‘lari (n» 39), 57, 58. 

— b. ‘Abd en-Noûr (n» 75), 74, (Cf. Maqqari, iii, 125). 

— b. ‘Abd el-Qawi, 160. 

— b. ‘Abd er-Bah’niàn (n‘ 63), 70. 

— b. (Abi Zald) ‘Abd er-Rah‘màn b. Moh’ammed b. Abou-'l-‘Ich el- 

Khazradji (n° 10), 38. 

— b. ‘Abd el-Wàh'id b. Ibràhlm el-Ghàüqi, 37. 

— b. el-Acha‘ts, 99. 

— (Abou ‘Abd Allàh) b. Ah’med ech-Charlf el-H’asani (n« 67), 72,94. 

— — — b. ‘Ali b. Abou ‘Amr et-Tamtmi (»* 

105), 63, 93 (Cf. Maqqaki, iii, 125). 

— — — b. Abou ‘Amr, 172. 

— b. Ah’med b. lsmâ‘îl b. ‘Ali el-Omowi, 82. 



Moh’aminod b. Ah'inod b. M.irzoûq, 27. 

— — b. Moh’ammed ol-Laklnni («• S), 35. 

— — — el-Maqqari (n» 69), 73. 

— — — b. Moh’ammed b. Abou Bakr b. Marzoûq 

(n° 39), 63. 

— b. ‘Ali b. ‘Abd en-Noùr, 75. 

— — b. el-‘Azfl, 207. 

— — b. Marowàn b. Djabal el-Hamdàni (n* 30), 59. 

— — b. Moh’amraed b. el-H’ammàl (n° 53), 68. 

— b. ‘Amar el-Djommi, 208. 

— b. ‘Amir el-Oùlhàsi, 159. 

— b. el-Banna (n' 87), 77 et suiv. 

— b. eç-Çàlih’, b. el-H’ammâl (n* 49), 67. 

— b. Djaddàr, 149. 

— b. Hadiya, 172. 

— b. el-H’adjj el-Balqlqi, 94 (Cl. Ma.qqa.ri, ht, 244-253). 

— b. Ibràhim el-Aïli (n° 66), 11, 71, 72, 86 (Maqqari, iii, 129-130). 

— — el-Ghassàni (n* P), 37. 

— b. Idrls, 104. 

— b. ‘Isa (n 01 28, 46), 57, 66. 

— — b. Moûsa et-Tidjàni, xv. 

— Ibn Khaldoùn, v, 185. 

— b. Khazar, 111. 

— b. el-Ladjjàm, 62. 

— b. Maïmoùn b. el-Mallàh’, 172. 

— (Abou ‘Abd Allàh) b. el-Mançour b. ‘Ali b. Hadiya el-Qoraïchi (n - 

43), 63, 65, 180 (Cf. la variante Oarehi, ap. 
Maqqari, iii, 125). 

— — b. Marowàn, 159. 

— — — Chaloùbàni, 59. 

— b. Maskln el H’akimi, 183. 

— b. el-Mo‘allim, 149. 

— b. Modjabbar el-Howwàri, 58. 

— b. Moh’ammed b. ‘Abd Allàh el-Kotàmi (n» i2), 40, 41. 

— — b. Abou Bakr b. Marzoûq (n* 37), 61. 

— — b. Ah’med (Ibn Mariàm), xil. 

— — b. ‘Ali (n« 82), 76. 

— — — — b. ‘Amr et-Tamimi (n» i07), 93. 

— — b. Maimoûn, 172. 

— — b. Abou-’s-Saddâd, 88. 

— — b. Saïyd en-Nàs, 183, 185, 186. 

— Moqàtil b. il’aklm el-‘Akki, 101. 

— ‘Omar b. Khamls (n‘ 27), 13, 49-57, 159. 

— el-Qaflm, 108. 

— Oat’owàl (n° 64), 71. 

er-Raqqàm el-Haskoùri, 166. 

— (Abou Zalyàn) b. Abou Sa‘id b. Yaghmoràran, 165 et suiv. 

— So'oùd, 159, 166, 172, 180. 

— b. T’àlib b. Mohalhal, k83. 

— b. Toûmart, 9, 64, 65, lit, 115, 126. 

— b. Tsàbit, vu. 

— b. Yah'la-'l-Bàhlli, 94. 

— b. Yah’la b. ‘Abd Allàh b. el-‘Abbàs eç-Çouli, 118, 119. 

— — b. el-Fakhkhàr (n° 53), 69 (Cf. Maqqari, iii, 126). 

— b. Yakhlaf b. ‘Abd es-Salam et-Tenesi (n” 36), 61. 

1 $ 
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Moh’ammed b. Yaklilaftan b. Ah’ined b. Yanfalit el-Fazzàzi (n° -il), 59. 

— b. Ya‘la b. Moh’ammed b. Khazar, 111. 

— b. Yazid, 98. 

— Yoiisof, petit-fils de Yaghmoràsan, 174, 175, 176. 180, 181. 

— (Abou Bakr) b. Yoûsof b. Mofarradj (n* 97), 38, 89. 

— b. Yoûsof elQaïsi, 17. 

— — b. ‘Inân b. Fàris, 203. 

— — ibn Naçr, 35. 

— b. Abou Yoûsof ez-Zowawi, 94. 

— b. Zadjdàn b. Nidougsan b. T’a 'Allàb, 135, 149. 

— b. Abou Zaïd b. Bordjân, 35. 

— b. Zaïyàn, 154. 

— b. Abou Zakarya b. Abou Yah’la Abou Bakr, 213. 

— b. Zawvvàq, 172. 

Abou Moh’ammed, petit—fils d’Ibn ‘Abd el-Berr, 34. 

— el-Lakhmi, 34. 

— b. Ghâlib, 149. 

— b. Il’oût’ Allah, 38. 

— b. Marowàn, 150. 

Moïse, 27. 

El-Mo‘izz b. Zlri b. ‘At’iya, 112. 

El-Mokhad’d’ab b. Askar, 132. 

El-Mondslr el-Ifilrji, 27. 

Ibn Mondir, 89. 

Ibn el-Mondsir, 33. 

Morid, 131. 

Morsina, 123. 

Mosàmih’, 170, 172, 173, 183. 

Moslama b. ‘Abd el-Malik, 202. 

— b. Mokhallid, 97. 

Moslim, 8. 

El-MostaTn, l’abbasside, 202. 

El-Mostançir, l’almohade, 36, 42. 

le h’afçide, 93. 

Béni Mot’alihar, 134, 144, 148. 

Abou-’l-Mot’arrif b. ‘Omaïra, 88. 

El-Motawakkii, l’abbasside, 202. 

El-Mo‘tazz, l’abbasside, 202. 

Mot’ghar, 123. 

El-Mot’i‘, l’abbasside, 203. 

Moùsa b. Abi-’l-‘Aliya, 105, 106, 107. 

Mo usa b. ‘Ali-’l-Ghozzi, 174, 181, 182, 183, 184, 185, 189. 

Moùsa (Abou H’ammou I") b. Abi Sa'ld, 72, 91, 155, 161, 169, 171 et suiv., 177, 
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(Abou ‘Imràn) b. ‘Isa b. ‘Imrftn b. Dûfftl (n” 45), 41, 42. 
b. Moh'ammed b. Marowàn (»" -92), 60. 


b. Noçaïr, 98. 


— (Abou ‘Imràn) b. Yoûsof, l’almohade, 26, 29. 

Abou-Moùsa el-Bokhàri ()t° 74), 74. 

— b. Moh’ammed b. ‘Abd Allàh b. el-Imàm, 63, 90, 190. 
Ibn Mozni, vi‘. 
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Nabatéens, 148. 

En-Nàçir b. Abou-'l-H'asan, 204, 206, 207. 
Naçr b. H’abib el-Mohallabi, 100. 

Nafoflsa (Les), 123. 

Nafza (Les), 123. 

Nazzàra (Les), 121. 

Nizàr b. Mo'add, 203. 

Noé, 120. 

No‘màn b. Imro-’l-Qaïs, 12. 


O, 'O et Où = I, ^ et j 

‘Obaïda b. ‘Abd er-Rah’màn, 99. 

Ibn ‘Obaïda, 92. 

‘Obaïd Allâh, le mahdi, 107. 

‘Obaïd Allâh b. el-H'abh’àb, 99. 

— — b. Zaïyàd, 202. 

‘Obbou b. Sa‘ld b. Adjàna, 203. 

Abou-’l-‘01a (n° 31), 46. 

‘Omar (Abou ‘Ali) b. et-‘Abbàs, El-H’abbàk (n» 2-9), 46, 89, 90. 

— b. ‘Abd el-‘Aztz, l’omaïyade, 98. 

— b. ‘Ali-’l-Andalousi, 10. 

— b. ‘Amroùeh b. Madjn, 149. 

— b. H'afç, 99. 

— b. el-Khat’t’àb, 9, 10, 131, 148. 

— b. Sa‘id b. el-‘Açi, 202. 

— (Abou ‘Ali) b. Abou Sa‘ïd', 182. 

— b. Yaghmoràsan, 156. 

— b. Abou Yah’la, 203. 

Abou ‘Omar b, Abou-’l-H'asan, 203. 

‘Oqall (Abou T’àlib) b. ‘At’iya, 32. 

— b. Abou T’àlib, 201. 

‘Oqba b. Nàfi, vi, 65, 97 et suiv., 125. 

‘Otsmân (Abou Sa‘td) b. ‘Abd er-Rah'màn, 5. 

— (Abou ‘Amr) b. Ali b. el H’asan et-Tilimsâni (n° 34), 47. 

— — ibn Çàh’ib eç-Çalàt in' 43), 64, 115. ‘ 

— (Abou Sa‘ld) l’almohade, 140, 141. 

— b. Djarràr, xm. 

— b. ‘Offàn, 110. 

— (Abou Su‘ld) b. Yaghmoràsan, 3, 5, 156, 157, 158 et suiv., 161 

— b. Yah'la b. Moh’ammed b. Djarràr, 195, 168, 200. 

— b. Ya'qoûb b. ‘Abd el-H’aqq, 173. 

— b. Yoùsof b. Djàbir, 144. 

Abou ‘Otsmàn el-’Oqbàni, 91. 

Oudjdidja (Les), 123. 

Oulhâça (Les), 123. 

Ounnlfan (Les), fraction des Howwàra, 195. 

Béni Ournld, 151. 

Oursifa (Les), 123. 

Béni Ourtot’ghlr, 123. 
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Q = ô 


El-Qàhir, l'abbasside, 202. 

Qaïs (tribu de), 52. 

— ‘Ilàn, vin, 114. 

El-Qalaçàdi, 49. 

El-Qàsim (ancêtre des B. ‘Abd el-Wâd), Vin, 133, 134, 135. 

— b. ‘Abd Allàh, 106. 

Qàsim (Abou Moh’ammed) b. el-H’acha, 32. 

El-Qàsini b. H’ammoûd, 203. 

— b. Mo‘add, 203. 

Abou-'l-Qàsim ei-Balwi, 37. 

— el-Maghribi, 41. 

— Qarchi, 41. 

— b. H’asan b. Yoûsof (n‘ 10b), 92. 

— b. Ward, 34. 

— b. YoCisof b. Zânlf, 35. 

Qoraîch (tribu de), vu, 97 , 98, 118. 


R = 


J 


Abou-’r-Rabl‘, 33. 

— b. Sâlim, 88. 

RAchid (affranchi d’Idrîs), 102, 103. 

Béni Ràchid,72, 144, 155, 203. 

Ràcliid b. Moh’ammed el-Maghràwi, 173. 
Rah’ou b. Moh’ammed b. ‘Ali-’l-Khoràsàni, 1.59. 
Raïh’àn el-Kotàmi, 105. 

Roùh’ b. H’àtim b. Qobaïça, 99, 100. 

Ryàh’ (arabes), 150, 181, 206. 


8 = ^ 


Sadoûnka (Les), 123. 

Sadràta (Les), 123. 

Sah’noùn, 86, 135. 

Sa‘ld (Béni Bou), 173. 

— (Abou ‘Otsmàn) b. Ibràhîin I). ‘Ali-’l-Khaïyàl (Ibn Sab‘tn) (n‘ 48), 67 (Cf. 

Maqqjuu, Leyde, i, 595). 

Es-Sa‘îd (Abou-’l-H’asan) b. cl-Màmoùn, l’almohade, 152. 

Sa‘id (Abou ‘Otsmàn) b. Abou Ish’àq {n° 22), 46. 

— — b. Moh’ammed el-‘Oqbàni, (n° 86), 76. 

— b. Moùsa b. ‘Ali-'l-Ghozr.i, 189, 190, 209. 

— b. Abi Waqqàç, 8. 

Abou Sa‘id, l’*abd el-wadite, xm, 189, 192 et. suiv. 

— le mérinide, 182, 187. 

Salàma(Aoùlàd) 163. 

Abou Sàlim b. Yoûsof b. Ya'qoûb b. ‘Abd el-H’aqq, 63, 168. 

Abou Sarh'àn, 177. 
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Sera, lilsde Noé, 118. 

Sinnimar, 12. 

Béni Snoùs, 152. 

Solaïm (arabes), 150, 182, 183, 193, 206. 

Solaïmanb. ‘Abd Allàh b. el H'asàn, 28, 100. 

— (Abou-’r-Rabl‘) b. ‘Abd er-Rah’màn b. el-Mo'i’z (n,* 25) 48, 49. 

— b. Dùwoùd, 27. 

— b. Djarir, 101, 102. 

— b. Hichàm, 202. 

Soumàta (Les), 123. 

Sowaïd (Les), 170, 181, 204, 205, 206, 208. 


T ET T’ = O et t 


TàchÜn b. ‘Ali, l’almoravide, 114. 

Abou Tàchfin (fils d’Abou Il’aramou I"), vu, xm, 88, 91, 171, 173, 174, 175, 176, 
178 à 191 
Et-Tàdili, 82. 

Béni Tadjoùra, 123. 

Taghlab (tribu de), 51. 

Abou T’àhir es-Salfi, 89. 

Abou-’t'-T’àhir b. Sàroùr, 93. 

Et’-T'aï, l’abbasside, 203. 

Tamlm b. el-Mo‘annaçir b. el-Mo‘izz, 113. 

T’ariq b. Zîyàd en-Nafzi, 98. 

Béni Toùmart, 125. 

Et-Tenesi, vu, vin. 

Tomâd'ir b. Qaïs, 121, 122. 

Toùba (tribu de), 196. 

Toùdjin (Les), 123, 151, 154, 155, 156, 157, 160, 161, 163, 161, 170, 172. 181, 183, 
195, 196, 205, 206. 

Traras (Les), 121. 

Tsa'àlaba (Les), 209, 212. 

Béni Tsàbit, 174, 196. 

Tsàbit b. Mandll el-Magbràwi, 162. 

Abou Tsàbit, l'‘abd el-wàdite, xm, 192 et suiv. 

— b. Abou ‘Amir, 168. 


W — j 


Walib b. Monabbih («° 47), 66. 

El-Walid b. ‘Abd el-Malik b. Marowàn, 98. 

— b. Mo‘à\viya, 202. 
b. Yazid, 202. 

Béni Wallalou, 125. 

Wanzamàr b. ‘Ariî, 197, 205, 206,208, 212, 213. 
Béni Warstif, 125. 

Wartinàdj, 123. 

Béni Wàsin, 123. 

El-Wàtsiq, l’abbasside, 202. 

Beni-Wa‘zzàn, 135. 
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Yaghmoràsan b. Za'iyàn ,vit, xil, 3, 5, 57, 61, 62, 65, 67, 75, 79, 88, 140, 144, 
146 et suîv. 

Yah'ia (Abou Zakarya), l’‘abd el-wàdite, 3. 

— -’s-Sarràdj, 94. 

— (Abou Zakarya) b. ‘Abd Allah b. ‘Abd el-Aziz b. Rah’moùn (»” 83), 76. 

— — b. 'Abd el-'Aziz, 159. 

— - b. 'Abd el-Wàh’id b. Abou H’afç, 150, 151. 

— — b. ‘Açfour (n° 74), 73, 89, 159. 

— — b. Boùghàn eç-Çanhàdji (n° 4), 31. 

— — b. Clqal (n" 40), 64. 

— b. Dàwoûd b. ‘Ali b. Madjn, 200, 213. 

— b. Idghioûs (n° 79), 75. 

— b. Idris b. ‘Omar b. Idris, 104, 105. 

— b. ‘Isa b. ‘Ali-’i-Morri-'t-Tilimsàni (n* 46), 42. 

— Ibn Khaldoùn, y et suiv. 

— b. Khàlid, 101. 

— b. Madjn, 148, 149. 

— b. Moh’ammed en-Nàçir, l’ahnohade, 116. 

— — b. ‘Abd er-Rah’im, 40. 

— — b. ‘Açfoùr el-‘Abdari, 62. 

— - b. Idris, 104. 

— b. el-Mostançir, 156. 

— b. Moùsa, 166, 182, 186. 

— b. el-Qàsim b. Idrîs, 104. 

— b. Rah’où b. Tàchfin b. Mo‘ti, 206. 

— b. Yaghmoràsan, 192. 

— b. Yàsîn, 41. 

Abou Yah’ia b. ‘Abd el-H'aqq, 154. 

— b. Açfoùr, 60. 

— b. Yah’ia b. Ibrahim b. Abou Zakarya, 183, 184, 185, 187. 

— b. Ya'qoùb b. ‘Abd el-II’aqq, 168. 

Ibu Abou Yah’ia, 88. 

Ya‘ich b. Ya'qoùb b. ‘Abd el-H’aqq, 173. 

Ya'la b. Moh’ammed el-Ifrini, 108, 109. 

— — b. Khazar, 111. 

Ya'qoùb el-Mançoùr, l’almohade, 29, 36, 59, 80, 115. 

— b. ‘Abd el-H’aqq, 154, 156. 

— b. ‘Abd er-Rah’mûu (n° 62), 70. 

— b. ‘Ali-ç-Çanhàdji (n - 60), 70. 

— b. Djàbir el-Khoràsàni, 149. 

— (Abou Ish’àq) b. H’ammoùd et-Tilimsàni (n- 33), 60. 

Abou Ya'qoùb b. Abou Zaïd, 3, 73, 189, 192, 201, 203. 

El-Yàs b. H’abib, 99. 

Yassoùna, 123. 

Béni Yàtaktan, 125. 

Abou Ya‘za, 80. 

Béni Yazid, 155. 

Yazid b. H’àtim b. Qobaiça b. el-Mohallab b. Abou Cofra, 99. 

— b. Mo'àwiya, 10, 201. 

— b. Abi Moslim, 98. 

— b. el-Walid, 202. 
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Yazid (Abou Khàlid)b. el-Y'as, 103. 

Abou Yazid b. Mukhlad, 105. 

Yoùsof (Abou Ya'qoùb), le mérinide, 61, 67. 

— el-Ghaffàri-'t-Tilimsàni, 143. 

— el-Mostanyir, l’almohade, 115. 

— (Abou Ya'qoùb) et-Tafrlsi (a» 20), 45. 

— b. ‘Abd el-Moùmiu, 115. 

— b. ‘Abd el-\V;\h’id el-Maghràwi (ir 75), 75. 

— b. ‘Ali b, Dja'far et-Tilimsàni, (n° -34), 60. 

— b. Djàbir, 135. 

— b. H'aïyoùn el-Howwàri, 172. 

— b. H’osaïn b. ‘Aziz et-Toùdjîni, 175, 176. 

— b. Khazroùn el-Madloùli, 153. 

— b. Moh’ainmed eu-Xàçir, 137. 

— b. Tàehlin, 26, 28, 113-114, 125. 

— b. Ya'qoùb eç-Ganhâdji, 62. 

— — b. ‘Âbd el-H’aqq, 161, 162, 163, 164, 167, 168. 
Abou Yoùsof b. el-H'adjjàdj, 32. 



Zah'ila (Les), 123. 

Zaïdàn (Abou ‘Ozza) b. Zaîyàn b. Tsiibit b. Moh’ammed, 144, 147. 
Abou Zaid el-Fazzàzi, 60. 

— el-Yznàsni, 62. 

— b. Bordjàn, 35. 

— b. Abou H’afy b. ‘Abd el-Moùmin, 29. 

— b. Moh’amuied b. ‘Abd Allàh b. el-Imàm, 63, 90, 190. 

Ez-Za‘im (Abou Tsàbit) b. ‘Abd er-Rah’màn, 5. 

— b. Madjn, 149. 

Zaïyàn, 135. 

Abou Zaîyan b. Abou Sa‘id, 204. 

Zakarya b. Yakhlaftan el-Mad'ghaii, 163. 

Abou Zakarya b. Moh’ainmed b. T’ofaïl, 35. 

Zanàta (Les), 5, 11, 28, 110, 111, 117, 123, 133, 152, 156, 181. 191. 
Béni Zardàl, vin. 

Zatima (Lesl, 123. 

Ziri b. ‘At'iya b. ‘Abd Allàh b. Moh’atnmed b. Khazar, 111, 112. 
— Manàd, 111. 

Zoghba (Les), vi, 148, 150. 

Zohaïr b. Qaïs el-Balwi, 98. 

Zowàgha, 123. 

Zowâwa, 174, 196. 




INDEX II 


DES NOMS PROPRES DE LIEUX, DE VILLES, 
DE MONUMENTS, ETC. 


El-Achboîir, 206. 

Adjrou, 208. 

Agàdîr, i, H, 26, 27, 47, 57, 66, 71, 
115, 156. 

Aglimàt, 00, 167. 

Aghmàt-Ilàn, 31. 

Aghmàl-Ouilka, 31. 

‘Aïn-lsh'àq, 106. 

— el-lCasowar, 85. 

— Oumm Yali'ia, 23. 

— Wànzoùta, 45, 75. 

Alexandrie, 120. 

Alger, 29, 186, 205, 209, 212, 213. 
Algésiras, 108. 

Alméria, 34, 109. 

Andalousie, 25. 

Angâd, 155, 210. 

Aofimakadda, 155. 

El-Arb‘a, 185. 

Asfi, 37, 120. 

Bàb Abi Oorra, 28. 

— Açilàn, 197. 

— ‘Ali, 26, 87. 

— el'Aqba, 26, 28, 57, 64, 65, 83,151. 

— el-Bonoùd, 162. 

— el-Djivàd, 13, 14 , 18, 26, 70, 75, 91. 

— el-Foloidi', 113. 

— el-H’adid, 21. 

— el-H’alwi, 26, 87. 

— el-H"ammàm, 28. 

— Imeztedjmi, 43. 

— Keehchoùt', 26, 40,87, 91,155,179. 

— el-Khoftkha, 28. 

— el-Mo‘la, 63. 

— el-Qurmàdin, 26, 85, 87. 

— Zir, 43, 88. 

— Wabb, 28, 46. 


Babylonie, 148. 

Bakr et Il’içn Bakr, 181, 184. 

Barqa, 98, 119. 

Barrora, 130. 

El-B.il'h’a, 197. 

Biskra, vi. 

Bit er-Rieli, 14. 

Boll’a, 195. 

BOne, vi, 174, 186, 195. 

Bougie, 77, 80, 87, 91, 94, 153, 159, 174, 
175, 181, 182, 183, 185, 186, 187, 196, 
213. 

Breclik, 90, 162, 208. 

Eç-Çalirldj el-A‘d’am, 180. 

Eç-Cak lirai in, 114. 

Ceuta, 37, 41, 58, 107, 108, 143. 
Chàleau (Vieux-), 140. 

Chèliï (Ville de), 161, 173, 196. 
Chercliel, 208. 

Christel, xv. 

Constanline, 174, 181,184, 186, 187, 196- 
Cordoue, 12, 33, 60, 106, 108, 109, 110, 
134, 172. 

D'alira algérien, 173. 

Damas, 202. 

Ed-Dàr el-Baid'a, 177. 

DârAbi Filir, 180. 

— el-Molk, 180. 

— en-Nurendj, 140. 

— er-Hali’a, 62. 

— es-So rôtir, 180. 

El-Djabat, 155. 

Djàrit (Garni), 182. 

Djebel Béni Bou-Khalll, 212- 
Djobaïra, 183. 

Djom‘a-t-el-‘Izz, 197. 

Dsofi-QAr, 156. 


15 * 
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Dsrà'-’cj-Gabofm, 161, 163. 

Egypte, 9, 10, 83, 109, 119. 

Euphrate, 10 . 

Evora, 37. 

Fal'i'ç Bcni-Maçrakh, 108. 

— Masoùu, 106. 

Fandaq (Col du), 193. 

Fàs (Fez), vi, 33, 35, 40, 48, 58, 63, 71, 
72. 73, 80, 92, 93, 100, 103, 104, 105, 
108, 111, 112, 113, 154, 187, 188, 204. 
El-Fawwàra, 15, 20. 

El-Fidjàr, 156. 

El-Foh'oid (Ville d’), 197. 

Gafça, 59. 

Ghadir el-Djoùza, 16, 23. 

Grenade, 41, 60, 95. 

Haddàda, 195. 

H'anach (montagne), 162. 

H’aoùmal, 19. 

El-H'artoùm, 85. 

Haskoùra (Montagne ries), 72. 
El-H'idjàz, 47, 122. 

El-H'ira, 12. 

Honaïn, 77, 92, 189, 203. 

Ifràn, 163. 

Ifriqiva, 8 , 9, 92, 93, 97, 98, 99,100, 103, 
106,' 108, 110, 119, 132, 150, 151, 184, 
186, 192. 

Igliü-Toùfilin, 213. 

El-‘Iràq, 4, 46, 72, 83, 98, 102. 

Iviçu, 119. 

Ka‘ba (la), 74. 

Kerbela, 10. 

Khawarnàq, 12 . 

Kirmàn, 126. 

Kofi fa, 10, 12, 130. 

Lizer, 196, 213. 

Maglinia, 173. 

El-Mahdiya, 105. 

Majorque, 119. 

El-Mal‘ab, 15, 20, 179. 

Malaga, 73, 143. 

Mançoflrn (El-), 164, 168, 184, 189. 
Mangàna (La), 69-70. 

El-Mardj, 70. 

Màrib, 121. 

Marmadjanna, 186. 

Marrflkoch, 33, 34, 35, 36, 37, 41, 42, 
58, 59, 60, 69, 72, 77, 87, 89, 114, 115, 
138, 152, 155. 

Masdjid Çàlih’, 69. 

— er-lîalfina, 46. 

Mà Taghalin, 162. 

Mazoùna, 159, 160, 173, 208. 

Méchouar (Le), 176. 

Médéa, 29,155,161,175,176,206,208,214. 


Médersa Tuchfiuiya, 180. 

Médine, 10, 63. 

Mekerra, 155. 

La Mekke, 63, 74, 75, 130. 

Meral, 155. 

Micr, 75. 

Milyàna. 157, 174, 175, 205, 206, 208. 
Mindàs, 206. 

Milidja, 173, 175, 209, 212. 

Mit’inar, 91. 

Moçalla, 20. 

Modachehar ibu eç-Clqal, 164. 
Modaïrisa (El-), 206. 

Modjalla, 20. 

Monastir, 101. 

El-Monya, 85, 154. 

Mosquée d’Aoùlàd el-Imàm, 85. 
Moùzaiya, 175. 

El-Msila, 111, 112. 

Murcie, 41, 60, 83, 88. 

Nedjd (Le), 122. 

Nédroma, 143, 162, 163, 189, 201, 203. 
Négrier (Village de), 85. 

El-'Obbàd, xi, 13, 15, 18, 19, 23, 42, 45, 
49, 61, 68, 69, 80, 81, 83, 94. 
EI-‘Ochcliàq, 19, 23. 

Oran, 59. 77, 92, 114,149, 162, 189, 203, 
204, 505. 

Ouarsenis (Waneliaiis), 154, 155. 160, 
161, 181. 

Oued tjafylf, 19, 23, 28, 197. 

— ech-Chàrif, 186. 

— Uhéllf, 155,157, 160,170,172,173, 
206,207,210, 212,213. 

— el-Djanàn, 181. 

— Isli, 152, 211. 

— Isser, 81, 157, 197. 

— el-Kebir, 185. 

— Metehkàua, 14. 

— Mina, 155, 206. 

— Molowiya, 102, 107, 155, 182. 

— Nassa, 213. 

— Nil, 23, 36. 

— Oùrk, 205. 

— Oùtiçaft, 176. 

— el-Oyab, 211. * 

— Rihoù, 155, 157, 205. 

— Sahel, 186. 

— Sikkàk, 197. 

— Tahl, 173, 175. 

— Talàgh, 156. 

— '/A. 155, 162, 187, 188. 

Oùjda, 112, 152, 163, 173, 210. 

Oulili, 100, 103, 104. 

El—Ouiît, 14, 15, 28. 

El-‘Oyoùn Sidi Melloùk, 210. 
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Pomaria, i. 

paçba Moùla-IsnuVïl, 187. 

Paire (Le), 28, 64, 109. 

Païrowàn (El-), 97 , 98, 99, 100, 107, 
193, 194. 

El-Pal‘a des B. 11‘ainmàd, 70. 

— de Tlemeen, 19. 
pal‘a-t-en-Ni-er, 106, 108, 109, 134. 

— Taggar, 182. 

Parowïyin (Mosquée rt'Kl-t, 104. 
Pat'yàna, 80. 

Polir, 71. 

Rachgoùn, 203. 

Raghts, 183. 

Er-Roçàfa, 12. 

R vas, 186. 

Es-Sadir, 12. 

Sahara, 11, 48, 125, 137, 155. 
Sàqiya-t-en-Noç ràni, 14. 

Sardaigne, 119. 

Seressou, 155, 170, 206. 

Séville, 33, 35, 37, 38, 58, 60, 80, 86. 
Sicile, 119. 

Sicljilniàssa. 108, 125, 154, 155, 182. 188, 
189, 208. 

Sla (salé), 4S, 49, 77. 

Soudan, 48, 120. 

Soùq el-Khainis, 184. 

Sous, 8, 9, 83, 98, 111, 112, 120. 

Syrie, 4, 83, 118. 

Taferdjiut, 160, 172. 

Tàlilàit, 98. 

Tàghil-ou-Nfif, 207. 


Tàgràrt, 26,28, 29, 114, 156. 

Tàliart (Tiuret), 9, 107, 108, 111. 
Tahoùda, vi, 97. 

Tainzizdikt (près Bougie), 182,184, 185, 
186, 188. 

— (près Oùjda), 152. 

Taudjra, 107. 

Tanger, 9, 98, 107, 108, 120. 

Tàoùrtrt, 187. 

Tarni, 151.’ 

Tasoiil, 106. 

TfissAla, 155, 188, 189. 

Tàza, 33, 105. 

Tedellis, 210, 213. 

Tell, 11, 137. 

Ténès, 61, 161, 162, 208, 209. 

Tiklàt, 184. 

Ti'zizin, 207. 

Tlmzoùrat, 206. 

TitTeri, 206. 

Toùkàl, 181. 

Tripoli, 101. 

Tunis, v, xm, 33, 69, 74. 87, 93, 109, 
161, 184, 186, 187, 193, 195, 200, 204, 
208. 

Valence, 33, 87. 

Aboù Varan, 212. 

Yauiàma, 127. 

El-Yaqoùta, 186. 

Yenieu, 120. 

Zàb, 97, 125. 

Zallàqa, 125. 

Ez-Z:in, 196. 

Zarhoùu, 100. 
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DES NOMS D’OUVRAGES ARABES 


‘Artjàïb el-Asfài- ira lut'àif el-Akh- 
l/àr, xv. 

El-Ah'kàin ee-Çoi/hra, 64, 

Anoicà-Nisàn fI Il/nà Tilimsàn, X. 

‘Aqàiil Oroülii/a, 38. 

Bahdja-t-en-Xadrira fi Akhbàr ed- 
Dàkhiltn tah’t Wilài/a-t-el-Asha- 
niijîn bi-Wahrân min al-‘Avait Ka- 
Beni ‘Am ira, xv. 

Bif/hia-t-er-Roincàd fi dsikr el-Mo- 
Iouk min Béni ‘Al/d elW'âd, VI et 
suiv. 

El-Bostàn fi Akhbàr el-Aoidi/a ira-l- 
‘Olamn l/i Tiliinsàii, XII. 

Er-Çah’îh' (de Bokbàrit, 58, 60. 

— (de Moslim', 8. 

Djar/brà/ii/a, '28. 

Dorav el-Mandzuàmu, 41. 

Ed-Dorar es-Saniija fi Akhbàr e.— 
Salala-'l-Idrîsbja, 98. 

Ed-Dorr en-Na fi* ica-' n-Noûr el- 
Anîs fi Manàqib Moula Idrîs, 37. 

Ed-Dorr wa-’l-‘Iqïân fi. dsikr Char a/ 
Béni Zaïyân, vil, xiii. 

Doùh’a-t-en-Nàchir fi dsikr ma Iüina 
fi-’l- Qarn el-’Achir, XIV. 

El-Fawà'id, 9. 

H’odia-t-el-H’àfidzin ica moh'adjja-t- 
el-WàHdzin, 36. 

El-liai, 9. 

El-IstVàh fi MA‘rifia-l cl-Arh’ab aoû 
fi-’r.-Çoh’aha, 27. 

El-Istidràkàt, 9. 

Kitàb el-Ah'kàm, 9. 

— el-'lbar, 125. 


Kitàb en-Nailj/n ets-Tsàqib fi ma li- 
Aoulqaï-llàh min-al-Mànaqib, 
x, 181. 

— es-Sonan wa-’l-Mokhtalif ica-’l- 
Minttalif, 8, 9. 

Mailjàli x el-Adshàr wa Abkür ‘Arais 
el-Afhâr, 36. 

Masala-t-er-Rikâb el-momaicvàh bi- 
'ds-dsahab, 92. 

El-Mnsàlîk iru-'l-Mmnàlik, 28. 

El-Mokhtàr fil-djam ‘ l/aïn el-Montaqa 
ira-’l-Istidskàr, 58. 

El-Montaqa, 135. 

Montaqa m in Kalàm Ahl et-Tuuqa, 57. 

Maqtad’ab el-Arhfa fi-Ikhtiçàr el-Mos- 
tarhfa, 32. 

— el-AcJifa min Oçoûl el- 
Mostaçfa, 

Naehr cl-Matsàni, xi. 

Nadzm es-Soloùk fi.-Sqàsati-l-Mo- 
louk, XII. 

Nafisa-t-el-Djomàn fi fath’ Tsighr 
Wahrân, xv. 

Qoran (d’‘Otsrnàu), 153. 

Raoitd’a-t-el-Moi/assirin fl-’t-ta'rî.f 
bilr-Aelnjàkh el-A/ba'a-'t-el-Motaa- 
khirin, 36. 

^ Silu:a-t-el-Anfàs ira moh'adatsa-t-el- 
Akijàs biman oqbira — bi-Eàs, xi. 

Es-Sollam, 34. 

Et-Taehoiroùf, 82. 

Talnin el-Mobtada ica. Tadshira-t-el- 
Montaha, 61. 

Tartib Kitàb el-Lakhmi 'ala-'l-Mn- 
daincana, 93. 

Tasalli ‘an el qhazija, 58. 
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1. 1, lis. Al.hhàri, au lieu de Akbâri. 

1. 27, lis. (3)^*2 > au lieu de jlai'. 

1. 14, lis. au lieu de . 

1. 3, lis. Abou Va'qoùb Yoèsof, au lieu de Abou Yoüsot Ya'qoCib. 

1. 15, lis. je passais près du..., au lieu de j’allais et venais sur le... 

1. 5-6, lis. Il ne cessa de gémir et de répéter, au lieu de : A partir de ce 
jour il commença à râler. Il ne cessait de répéter : ... 

1. 7, lis. superbes, au lieu de parfumées, 
dern. 1., lis. p. 167, au lieu de p. 107. 

1. 4 av. la fin, lis. de los, au lieu de dos. 

1. 13, lis. ü’àtim, au lieu d’H’ablb. 

1. 19, lis. fervents, au lieu de fervants. 

1. 6, lis. deux, au lieu de trois. 

1. 5 av. la fin, lis. v. 24, au lieu de p. 24. 

1. 7, lis. omafyade, au lieu de ommaïyade. 

1. la note (6) doit être placée après les mots Abou Il’afç et non après 
‘Otsmàn. 

1. 14, lis. Abou ‘Amir, au lieu de ‘Amir. 

1. 10 av. la fin, lis. dont il, au lieu de qu’il... 

1. 2 av. la fin, lis. v. 34, au lieu de p. 34. 

1. 17, lis. H’oçaln, il..., au lieu de H’oçaïn. II... 

1. 3 av. la lin, lis. Abou ‘Inàn au lieu de Abou-'l-ll’asan. 
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ij—* d' ^ ^ ïj 3 ^ /**■ 

J_a.^JI J-b !3 j» _j U=sr? 1x9 iia-j «SUJs ^ W ^ 


_&Jf Î 3 -» 3 jü j^- 3 ■'^v tm j j il éiM ijb»J ia.L«â 9 2 3 


^sy> ÿj ^t-CJU j ^ j,j ^^=ù]j l$^=iL= .Uw.j^lasjls JÜ.jJ! ( (i) 2 )^vL 5 


ioL^ai-> ^gjlI iii! L*9^ j 
-Ic^U)! j s„i£_)S jJI ï^jü ^-ju-Àj 



W>tj£==’ Jjal J^j Wj> ^lsy)l 
Y ^jJI J-*Jî)b UL»U_j4jÜxjÎ_J 


ijLsr^ _jS J| 'il 



(i) b = à ** i$s £ j * aiu o*—as ^>\ aj ^jià Ai—xxa >iy . * 

( 2 ) A, B = AJuj > 1 *&J 1 y*?. 



J_—jil Jj-f ^ pi)l (!) i\oLa» ^^*=9-! 

W*-9^) J vX-wJI ^.îlj 

j^jjj v_y ' :a ? {i) ij 1 . y ÿ-'. f ^_>U! Uj U» ^Up j 

!j—,„_ ,U&^ çb^y* iipi «5^° u^y ^^ 

^LLU! jl*s ijls-c-" 1 \^àxj> ^ j ï^*^I $}j Y jJ$\ ^JjJt «JJ ç£=*£.\ j 

J —*y -îs»j > _5? (jyusjjJ! aIs-Uj ^.Ul <xs j J>^ oolî^l 

J — *J (5)^Jaaj ■^_a 9L&1! X-*-i i~~zsr' çjçX*$- ^Ixs! ^jUj! 

jijj^] ) ^ WjI _y?- j^Î Jt ?^ ^_y“ J ■''■js^l w'olj ! jliLJ! 

^ yJ^j t K*kU 01 ïj^=^ ïy ^ ,6) ->jjb ^ 

-jt sJ. j| ^ «b^Sj {J? J-?? ùiit -X»c J}\ l^a.U» J 

j—Ai ■'^y? w»Âsâ.U ^jlie ^gj! ^UJUI A*~w (8 )£> 

O —? xS^' -î '—'*^’ ^jUaLJl JiXals < 9 >jjA j** ^Uc ^j! 

^_j| UJLJ! ^1 L$U*».l? ^j£f> ^ jU^jj L$Loj j! ^1 AjUc^ .jjjb 

£Jj! sJ^jKs l*^Jcil)| UôLæS jl^cv ^Jj^> b ^Ufi 

o—b aji *li~îî ^ L - tj -xà ‘ ^y * uo) b^.!^ 


(1) P, T = AsjLa* . — (2) A, B = AJUl A*^ gj*. Ua . — (3) A, B = J*cb 

L-ai-Ü) 3 c?A?ÿ o' ’ — (4) B ajoutent ^ _<^«^1* y*ê; P, T ajoutent 

£j—** jJl£* j+s. . — (5) A, B = _JjJd (dans B __sLôU) k*<*j 

u^àLôJj. — (6) A, B = ^ (B^ ^UaX^^Jl \Xai >j&£b 

f * — (7) B, P, T = . — (8) A, B = 

0 lU**Jl 0 J ’ C > P > T = u^-- Ci L - kl ^* J ' Crf 

^Xj ^yjl Cpr. Zerkechi (éd. Tunis, p. 64 et 79). — (9) Manque dans A, B ; Cpr., 
Barges, Comp., 138. — (10) C =■= A-ayCs/* . 



lit - 


J _ U. p> 3—âU à'xlfriÜ! çj* J tiJ! U ^ _j) ïU^I 

a._^J «\3| _J ./■kJc «iM iixâ? s_^-*-i! sij—L» ^1 -'O *^=k J M^âJ! 
(3>I^J ij fr-. 'lU ^LJj iLij OajU y \ (jUaivJl ( 2 )^aX_I J yJ6yiï 

«L—jUj'^T pJ la^sr* IjLsHjU /jfl ^jlsrU! ^J.e [jxy-ta L»jJ ,JUe^l 

j p’ .'K~w> _ali» ( 4 )jjJ”341 £>|j 

!_^! j VbxkX-,1 S^Î^xôJ li J^'AL a 

(7)JJLâ. ^j! J-a. k_jjxl! wX-1* ÏjCJj Ast^" 5 ( 6, ^_^c aJUjJI px» 

^ ■ " . .. »Vj Ja>. ^jl J,! »_j^-»ît iüakU ^ J^jiS v_S? *^ > '-î 

A_JUi)t 3-=kU ^Jç-ij O-olî _yj| ^UaLJt ,91 ' ■**j£ ^ (8)^jLoL 

t_jl_to .J pîlàj'l \j>ÿ& W_j9j jU)jj ,J,1 siil -^?-j j'*"'* J 13,3.! pli*A ^ J 

l i j ...ù ^ ^ • r 'j “*! k ^ ^ —> " ■' ôiJ! ^ a < v^» ? ^LIW ^oXj 

^jLîslk**)! ÎA-ota 

ôiM £-3" *^3.xJ t^jLkkO 2^J ( 44 ) 


(1) A, B =^^£JA\ £ 7 £j~ùxa3\_2 . — (2) A, B = .— 

(3) A = 1 \^*-«jkX3 ; C, P, T = (—{gj l^ajXXa . — (4) La date manque dans 

A. — (5) A, B — . — (6) A, B = i_jj* • — (?) A, B = ( ^-?i L = 

J-Jii. ^1 ; Cpr., Barges, Comp., 136. — (8) B = J_*Jo ; Barges ( Comp ., 

136) = Illisen. — (9) P, T et Barges, ibid. = <_^k_jp. — (10) A, B = 

CXoli* (»,\ U 1 .m» U ^ AaXO A^J\ kILolj ^*jUaL*wJl 

ïj — },j£\ j_jâ AJJl à^.j (J— à^3 k_Al_|lo\ ^_AJkâ.l9 

&j\jjiyd j• ,kj o3iaJ ALkIs k_^iLa) (B — 1) 

ïjJkc \XaoU t—-o^c_j j^uûi As\ï; notre texte correspond à la tra¬ 

duction Barges (Comp., 136, 137)i — (11) A, B = k^^xk.. 



- M* - 


y*? k j jLsjIj v_j)jUt »iXJl> sli) (i)tjxp-t_j 

w£JjJ by* vjujUjj! ^IkU) Js^lî (*)ïijsj ^ ^j> 

U~-^ j y La ,3) s _ s j^l (JJ, (^.y^îj ^U)) »bu,MT pj 
£—j~*~. y ^..jill ^LMJI ïjàt (4 )»üï J,.^r ^jpL». Sy 
i6, vj^ ^liLJt j i5i ( J —j S^^Ji v /j Wijja. 

(jUaLJl) Jj («J/H!^b' •bjJÏÏ pj J (7)^Uéy 

> _5 — V Ly** j j -J M* Ifcjjj y"LjJ! L*s wljil gu>b ! 

^ ^ gs? j^îy? ! j ^py yhy ^ jyy 

J—Jj î (^jt_jj JAw^T çjsr 3 J (10),x, j) jj ^bàJJ JJ^ ’$' 

O^ar^tj piil s j^a3 A*j^5b ^j~3y jV^ '-^J P 1111 lOyA^a. j 
*lM ylcyj LyoUTgU_cAi? (^'yi pU^Jj ^£1 

V'* - ?'" •■—d—p 6 |_)J >î|p! •J* . “ ,^ar* 

J—*~,_jj| ^UaLJ! yis ^y.yj J oiyi Jy; ^yj Jæ .UxàJ) 

^v_5*SÎ iJ—( t2 )l_~*x» iLaiy ! jUls^Tj jjJl 

(1) P, T = \j —» ■» •> . (il *yi#U . — (2) A, B = *>Lst>. — (3) B = Jj^Vi . — 

(4) Les mots £I A^w&s ^ Sont remplacés dans B par slïl. — 

(5) A, B = ^ - 409 ; Cpr., Bargès, Comp., 134 ; Béni Zeîy, 64 et Ms. 

Médersa n- 4, f- 64, v*, in méd. ; Berb., éd. ir. — (6) Babgès a lu (Cf., 

Comp., 134). (7) A, B = i ^JJèya <jy ^ y^sl _j . — (8) A, 

B^yjJ.1 -r 4 r -âJ\ --oXL* 3 . — (9) A, B = 0 l—DUJI 

J iA»L«^y« A< i « <I •> I_J (JjLifi jjji ilÂJJ V^>—y. - (10) A, B = Vi 

Ji f Uü1 J-*o. - (11) A, B = ; C, P, T = . - (12) A, 

B — Lt^« . — (13) A, B ’ ^ . 
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^ -a—JÜ «-XJ Jtt> <*)^,lkdjt J^S J *jt*^ 

_j yJU-j'j' sj5-b s^ij *J Jar^U ifjâ.'if'_j If-xJ! j l*)Liül 

^*«5j 49 !^ ij!yL> &i3! ijf-j o-jIj _jj! ^jUaLJI j ^ J^' 5 ^ /ï 

^lî oljUj^ l^Li-JJ ^^=il= iytoa. ,J,I gUjJI i) _jj| j-ijj Ï^=W> J,! 

^La 6 ^jI ^UalJ! J,t »j!^à=^â. çb j ïj AuJt ^ jAx 

ajjuaJ jLaXi^T iiM L^^ILU! ( s > icj'M aj iXcUi- (41 ^ (^Lx? 

ja_^*S (6)ï^â. ^UJLJI *JJ J AJ^~»U! J>3 ^kJ|^#i£~,U 

^3yu ^U. »Uj j T pj m^yü! JjU o^J?! ^UaL-JI 

^ Jl I^Uis (iO)ASj6i ^LJ!^ -JU> j Wo^i. (8) ï-^ 1 


j ^ ft.. Jjl , »cUa >ji Libj "^j! aJ*)| ïj*a£] ç$*JÀ3 

^jUj£! 8^y» »Aj ^ 4*0 ^*J^Xj .A-X&lLl ^j~****âj . -'• ; ~3j ^%Xw 

n„xfi ^j| InL.J! ^Ja^) ./viL J ^L&ÀXvol ^p3pî g*«a3 3^J j 

~>j ^4" wa 3^ ^»jJ ïj*ia£5 ^Jai-AS J 1 (12),ia.j j£Î 
ïj-!UJ j ^ ^_j_ic'^'iU! _, ïy_îi.t 3 _j»j|xU («»^ilïJI 


■ (1) G = 0 >_LUJ\. — (2) A, B = ^_U-G.\. — (3) A, B = iJ^L . ; G = 

S^aL ; P jM^L. . — (4) B — A_J Jf i~=? . — (5) A, B = <X_X»UA.. — (6) Les 
mots çh ^l__*oX>V( <tJJ\ manquent dans A, B. — (7) A, B = 

t 3 jr *£J.\. — (8) La date manque dans A, B. — (9) P, T = 1^-^ibl. — (10) vio 

manquent dans A, B. — (11) A, B = (_-*_îla. JS A-Jl lyJUàU ; 

P, T ajoutent ijs > l_j\^s«.^ j ol -?!>j l J; U» _j . — (12) P, T = \vX-A- . - 

(13) Au lieu de çH ^j» ,»jLiA 3 on lit in A, B Aï)))jü\ J^-A* 

AaAaJI ^X>ols ^31 3 ~ A-ü\ j• slÀg t ^-j) ^UxLmaJI J^-o^ X*J . — 

(14) A, B = ,3^ 3 çj* (^^XcVi ^U\ _j AaÔ.\ ç<a • 



— \oS — 

1. J^aI! ^ j b ^IaAmdV i^üu* ^2Pjt ç,i 1^1 lj —a 

2»*ar? JdiX |*j âjXl! j Iili»j JLijjii _J ^iXà^j (2'^jJaî Is^lo ^«.Lx j 

J—c ilsISj (^*^î ^! JÜJl «iM Xc Jj ^y>jj\j£] Xâ.U ïartp u 

U^slàî ^ ^5? _J b la.! Xatw (^! 

U$2*J_j ^ (^*~^!_j l4) ^j! ^ 

>X ^3 j lx*âa.^ -Jw 3 * ( 7 ) î^j ^jlt£ s- 5 ^ ^Ual**JI ^î 

J —** ^ iU5! CrJJ**’ J- uT 5 '-* 'V.^ 1 J* <J>. >s~S ^ 

« 

J-£>_} ^j!^sr~° jj,! A_|!^ ( 9 ) ^_^_jjt > _ 5 yjs Jju ^àÀ 3 T*f Lilî ÂàU ïj|^*/» 

ïU_jJ 4 _J U^x> ^Uc (M)^»l jlLUt üJL-j X 9 AXiJj ( 10 )|^ai JU>!j ^BjLaa. 

J_Jj pis («* ^ic elflj'à' ^ ÜjtyU ïjJkO UsU,j ^jUaLJ! ïJlHj 

J_-_.. J ^” l^ks^La^! X»! ïjlyu» s_ibj! 1 > Jæ JUs jAXcbX 

ïAj ^ i laff — * g Xw|^ t «j-£- Jjs ^3 JaC ^ J,! (1 ®)^** 

ixÀIî ^ . v jl^-1 . ^ .1ft) Y ôiil ^ 2Ljv"’'^| ^«JJ , i, ! (^)^ij.Vif. 

ÿjic *Je Lftlâ O (Jjüs Ub| ^p~i ^iar*f Âàlj *lM a^-j w~>lî ÿ> ! ^JaL*.!! 
«Xiiîj ^3 Uft O'j^xt j»» I 1 ®) l±ST~“j ïÂâlj ( 1S ) ^C_l' ^)b*-i.^iuc ^,.îlw 

• (1) A, B = Vis" 1 bjya. ^ . — (2) B = xâ-ls . — (3) ^ manque dans G, P, 
T. — (4) G = 1UH . — ( 5 ) j manquent dans A, B. — (6) B = 

— (7)’ j^j manque dans B. — (8) B — • — (9) A, B = xà.U 

,- <jjJ\ Joij ïjl jslm . — (10) Les mots \yt>ï aJU>\j manquent dans A, 

B. — (11) A, B = ^ . — (12) AiS)A ^ manquent dans B. — (13) P, 

T ajoutent ^ ; B ajoute . — (14) G = >>—jJCa ! P> T — '-**> y^> 

xJlc. — (15) Cette date manque dans A, B, cpr., Berb., éd., h. — (16) axâ.\_j 
Xis" 1 _j manquent dans C, P, T. 
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i _UiUj ^j> ikl p Uj *ü! ^?-j o^Ij' 

[,^_) ^J.s ] ^ t J Xg? j jsA'd] sxijfi ^]X^. ^g? JxâJt IDj-sXw! j .li^ît 

i, JUi! (8) w^xLe ,jUJ! ^Jf) ^j*eo. ^ 0^^_5 4JjJa-»l (2)^5jjJt 

p>^=v_« JU^» dJ U J jaLsr'~'!j ÀX/»bSe j ^ C5^-3 

Li*jj ïAaj JÜ WIjJI ij)*)i j * wy^l J * (5) Jj 3 '■^Jl S O^J 

ljj^ê ^ aLJ Jjj~. J,! v-JU/ ^J £* |6) J* 

ooIj’_j_)I JdU) ^Uj s_j/4^ aSLL y J» L-ULr- J,! .1^3-^! ^ 

1^9 ^J J aJ Jj> ^ à3y4aax Jj à M 

(® à^>î ^>^Uc ^llaL wJ l J,! s 5 ’i ^x»* J 1 

,<a jjl ^^***JI îwXift ^_J_^ s __5? J) Ulas j jLs9 

ijù _ £. l)vX*J ïjjjUj iLé ïjl XS3 5j !jXA y.C Ijl^sr’ ^g*£.\ Jt>ù X^ \J~*ÿ 

-‘■'-**3. - £-3Â3 '^^^.IXaU v_(8) lâj£&. ^ iiiî 

_ ) ^süaJj j - c'ill *Ljb Ootj _jft jUJUl *ÜI bfcMkj 


j—Àù j |jJ j~> _j (**) *»-» y* ÇJ^ 

• ^ ^ t ^c yja^j! ê 44 )j^ 34 ^Vî*<s- -Xjj djLftU î_2~?*£ ^* 33 - 5 

iL—3-“ w>j^_sv_3 Ü^—iT ^^âj^ftJt ^)U_J ^ J^xi.1 t^a>i i-? 


(1) P = - ^• w ' . — (2) B = t_)j » H ; Cf. Berb., éd. u, 175. —■• (3) A =» 

W.-Jj.la. ; B = ^_aAa. j\j^i\ . — (4) B == ^IXÜ^ . — (5) A, B — Ji . — 

( 6 ) P *= i^oJs ; T — àJjJ» . -r (7) A, B = A-w^a . — (8) P, T = ; 

À, B =“ g— a^A. ^ ^ A-o\ *L*<»w> «OJ\ Ai ^ i^jLaX 4_H»vSO ^ 

yr 1 ,^-^ . — (9) P, T *= \3j2*. ; B = \—. — (10) B ajoute 
^îL^ji^aaJ £ * ■‘ te ‘* (11) A =^ ^j^-\ 5 P, T = i B = . 



g *| ^|l_jsLul| (1) ÿlj I j 2^ ^ g,.-.-* ^JtC ^jjiâbjÜI ^ 

^ ■ _. ^*oLw jî^ ^ ^.««« £ 1 

^1 ' | I*.. - *^ î ç J| ^jUal**Jî ^^JJI o (®) Aa*«JI 

MJ î ^ ^1 J (4) ' ** -* Oa J Ajbb 9 ^ AJ - A 111 t , L ^Xm*I ^ (®J ç **>^£ 

—Jj j ^_J~> (®) JjJI l5 l ^g— ~ot?. Y ^1 ^.î bjÀ^> .»Çÿs? Si ^^!| U! 

aL* 9 4*ec^" 1 * Jj ,5 . 9 ^-bx)I j ^4b.J^ _3 '^?.S~*'S 
Jw-Æ ^gi) .ihb W ,_],! jlsrM 2 *^ji> A^Uî^9 j^j Uc ^1 j 

A_»)^C »$/»j ■X*sr ) 'J ^.loil aIxA, A^M i^-j J>] ^UaU! ^.^db? 

(8) w>J_^. JT *~b jt-^if a1~oL> ,J~*CJ A~a^!j Ai£~! Y ^ys* OjJs J jja£b 

I_^sj J wvjîbj Ja>. ^1*A 3 J& Ij* *J J ^r* 0 *^ S 

(9) bJj jL IfoW'j I J^J^ UU» iLij ^[^U' J-i'j (jJ ïblj ^jLJU$s 

JUJ) Jj&f U 5 jJ! U^U3 LaS^j> 

^J ^jl_OLi ^y>J _À,U .bu j'iJf ^_J ^J> jto>^ J^jslü! ï-x!_jj .Xi .!j ^1 

(H) l_~Xfijüa)î t 4^ w-J^l \^S~ Y / i ** y ^ jt v^Ji» (^PJ^^A^XwO j>Iâ1)Î 


,LUJI 

ci 


ApjS.j . £<4^jAlî ^^ ^ (1 ®)iX^æJÎ ÇjJ * *\4_ i 3^ 


(1) B = £_il»U*-> ; P, T = H _it>U-*A. — (2) La date manque dans A, B. — 


(3) P= ^J>jJL^c\ ; B = ; T = LJ >yL^£\ ; Ber b., éd. n, 174 et pass. — 

(4) A, B = U^i ^ . - (5) G, P, T = U^ys*. — (6) A, B = *>Ss l ^as*- 'i 

«4.—IM . — (7) B, P = VJ9^ • — ( 8 ) A, B = jett o'^ aA ^' E aü 

lieu de ^l^UJl^Jl . — (9) A, B = Vj^i» UUj cr^j^ ^ jLs^? au lieu 

de UtU*Jô . — (10) B = qA ; Cpr. Berb., éd. n. Le ms. A porte en 


marge la note au crayon : i 


cJ°3 ls? 1 


(11) = A B, L^. — (12) G = 



— — 


J,t ïijjU Jjhj JL^I Jj A 

^UbU! ^J,! ô~°J *>Â» (J*A '^ x “ 

1 ^ UaLJ I X*^***» j ^AoJ Axw * <£ ’ 



^j-y Jj>ÿ j A^Jl A«li«S jarï*| ÿ* 




^_jljAj!^ . q l-. l~3x ) 1 (2) ) j .. „ , " tlg^***’T A3 (^), ^As t 

À _r\ U v«_jl^». , ï!r ïjjn W^UjJt . g j*o j ïjtjA* iÜt dwÿ^j ^LaS U~~33 j 


^ 2*1 ( 5 ) J^aar? Jj^r Çyijjj^ Jjt _j^ r Jl c y> WL-j^AÜ Jji j ^'aL> 

^ î î d* 4 ^ ^J ^^ nAJ^® _} dA>Î^J s £ ^ j ^ èJA-( 

d—r~ ^s ? 181 >~>.? :LûS> - <,, [ l _ 5 ^ e/. ^ 1 a=-j ^ J* 

( 10 >j*—/>Âï 3 1 ^ 3 ^?j AjaI! Jyj ^jt d>^ ^’a 3 ^ ^ j~~* d®j4 

(13)^b _J f 12 ) W aIL Hl^iy^l ^.y ,_S? c^* 3 ^ *** 


8j i ^ ^y *iîv ? J^J_j ^ î â\ w i| j ^^iljj i^l ï *\Z> aIUmJ *®Ao.b 

jta ^1 l —* J** ^£**3 d* 2 ^* - ^ ^^* 3 Î 3 î ( 16 ) ^JJ A a 2 ^ a2 ^" A^»a 

^~~e *_sd dy (j/s' ,a = > - ^ («) j a^'ïl? viXJiii 


&*â^-l li-*»-'-Jy ^^£1 A*£ wJjÀxj Aâkiyt A*6 ^* jj* 0 ** ^l^.-il..i ^2 ' 


(1) Ce mot est en blanc dans C ; P, T = ^aju ; manque dans B ; Cpr. Berb., 
éd. h, 173, in fine. — (2) B ajoute jo^-w . — (3) P = ^jL-A—«Jl. — (4) B =* 
AA*-*o,aJ 1 . — (5) B = J-a^-U ; P, T = J-ta-l» . — (6) Ce qui précède, depuis 
gH j , manque dans A. — (7) Cf. Berb., éd. ii, 174. — (8> A == 

Z.^io £?*■, B = A_J^ ^ '<L**s.i . — (9) A, B, P, T = \j _ï\. — (10) B = 

fA*oAA» ; A — f j^iJAs . — (11) A = ; B = _ )^L£.\ Cpr. Berb., éd. 

n, 174. — (12) A, B = A-ôAili . - (13) P, T = . — (14) P, T = 

Sj^s. — (15) A = Jj>; B= JU«b. — (16) B == .yJi> 'JL*s , 



- lot - 


jUaLJI L>àJ ^Lj j] j w^xib îjjtT 
l—^— j! ^UaL,]) ( »_^ J,! a_jj! ’Lfjo. <i) ^.Uj 

^sUU la-^oli iiit A-j-j Oa-jIj'j-j! ^jl_JaLJî Ja-^5 ( 2 ) A_JijuJ -~,j| ïj<~\ 

1 —? ^^ Ïj\jX* J— J ^3^1 ^ Jawj'^T^ijJl ^9 (3)ï*lêjéj 
C* . ^_â) ^)l ^1 j4ÏU*\s Ï.lc3 

JLajXj i*J j* ç&j# W JjT gj jj^^l ^liaJl jbL ^ J?) l_jJ 

J- tSj A-ie (6>U*S 3jx~, çjj _jjl AJisJ! |5) {J* *Jt ^~’_5 

( Jæ Jiy jij ^w)| S^a^j 

(8 )^wUJ! ^ j (j* j*»VJ Oôe tï) XjS~o 

j (9) A—Iftj JjY Aâ^-J ïjic l$là..X9 J»! 'JLfjsr 1 l$L» ^j^T" 

- &*) ll0 )j_^Jt ^> ^^AaIÎj ^oUt pj ^9 IfcLiJj ilyso. ^t 

J,l JO-&3 («)ïj!jjJt 4*«e0^s~“l _j (11) v_lA>lx~J! ^?,j ij\jiu> j AjuJ 

^ xajLD! >_^—âàJ|j a\~J! iJt>" j ^^LJt >xa.Yt ^jj ^Jlxj 

•‘■J >.X*â5t ^3 4 ^ ! J ç jJ (13)^ ^_p!j) 

JL.-aiwtj ïjlj»» A*A_j» ^ icjlXîl ^J^LsHl pf LL» UjJt (14)^»Joà!_j 

(1) C, P, T =. y .Ua A5Li>J . — (2) Les mots çh j^*c ( _ J -o g^*a. man¬ 

quent dans A, B. — (3) P = rfoUys ; T = i_il^ê ; B = àZ\ji . — (4) La date 
manque dans B. — (5) B = r 4 s -U AJl j ■ — (6) A = L-jis . — (7) P, 

T = ^gJa^xxl. — (8) A, B = ^gS ; les mots gH J-êjJ iAî $ manquent 

dans B. — (9) lies deux mots manquent dans A, B. — (10) f}\ ( _ y _9 t ^,14 .v « 
manquent dans B. — (11) A, B = ïjlj^ül . — (12) gH i__a^o CU_^sr*'" > l } 
manquent dans B. — (13) A = ^£^ 3 * ’> ^ = j—; manque dans B. — 

(14) P, T = fvXXdtal ; B = ^jJCât.1, 



à_ >J> 


^—.! ilM w!»ia a**~> y} ^UaLJt 

Jv_aC ^_j ^a! jj) WJæ.UJIj ( 3 )jU j (*> *5iî -''-■?-j J 1 ^ J 

i_J! jj—î? (j~ s I j~*& ftj ^J,! Uta ( 5 )^»^X5! s^X-U! 

J._aU! (6)^.l_^U ^5? »üi ^y^yl ^UsUt 

I_ fcJj ^Las^ ^..lül Wyii~,\j J ^Xax~>t j l~~> _• ^Xs iK 

A—d,^ yj Sjjjus. JU 3 ç»b! !X> tûxsy âà.! J liU-t Ij) ^ «W*e 

t_p_jS ^J! (iSljŒ-^U ill)p^ïy=y.lxw <*°) lila.! ^j! ^J,l W ljJXj! 3 

^ lj? A A UV^ A <13) &’■ v -**1?i A ^ -3 

Â—àj J ( 15 ) l a L « J 1 Wl j 

■JaLwll ^vs^lxîî 6 ^^yxs> I3 «JJ^^■'" , 

(ie)J— Sx/> ^*a2ûl ^ w g ÜaxJj ^ ^*31—J xJî ^ Jj ^w v^Jb ^ {J** 3 J? ^T* 4 *^*^ 
|»^Jj ^ 1 ^LL1**JÎ ^1, 1 s^XU^xj v v—> ^ij^Akjl 

^ ^ 3 1 ^jUsLmÜÎ ^y 1 ' 8 ^a^aa-vj j» ^^v***^- àXw ( 17 ) ^»^sr ,s ^XÀ-lî 

.?'XJl x!^ 3 ! *Xa& çÀj ^-acs.î ^ ^s (i®) >\^Lj|L^ll ^J w w«^i ^ 


(1) gH ^bj ^ manquent dans B. — (2) Les mots cUi\ A^i*^bJJJd\ Jli man¬ 
quent dans G, P, T. — (3) P, T = . — (4) A, B = ^UaX^Jb ; Cpr. Berb ., 

éd. 11 , 170 in fine. — (5) C= ^ytyiûX ; B = ^yü\. — (6) A, B = ^' A: ^ u, U.- 
(7) C, P, T = 5 B = yÀ-uî\. — (8) A, G = iA—; B = AXi\ iA^a.c . — 

(9) A, B = \_j^sjl. — (10) ^\ ^X-à.\ _j manquent dans G, P, T. — (11) 

A = . — (12) Ce mot est en blanc dans G. — (13) A, B — ^ _iL_s. — 

(14) A, B = . — (15) A, B = f\*Z j ïj-^i» ; G — . — (16) A, B = 

^l_*. - (17) A, B = . - (18) A, B = 3 

• ““ (1^) A- - A*!W ^L*oH ^ ^ 

U*./? ^ • 



- ter _ 


ïjà.! ^ ^££1 _j t 1 ) J^a_j s_^LU! 4£jLs ^ ^~.l 

-Ji ! çXj -'"'A-w t j^J b ^yb ^J^i^-ilj AAS 14 ^ s*S* 

^~* (jjJ vj}" 6 A~wp! ^_3jL*j ®4J> ^J^ai g » ^j! 4ji-l ^lâJ) 

^ Jt 3 J U»^i. J 4^» ^_yslj! SjJ J 

<ÿJ ^ ,4) J^ J^rit £ ^ ^wî ^^X)U4wlî JL, (3) J^S? 

^_»U)| AsJlsr^ aL» ^^-4 iïÿâ.! ji£\ } ïîbis^l J,jpU! j 4ÂJ ^~>t J-*a.! 

i^®-S t J-tj ^jLJ! 4jjàJ ^Ja H _j ®AL» ^)JJ ^_}J 

\_5^ C r-J *-^ A^e ^t£" ^jlUt_j -'■'JJ ^j-J ® ^-âjt j 

<j*j< 71 ^ ^1 ^Jt ï^l Jf ^ ^ ^Jê ^Jjj'itL ^je!.^J ^rij^î 
^L/ 9 -? ^ jvwli)t SpJ j *3^^ (8j Jj^a ixjUI 

J j) ^ /ï J-^Jl ^^ ^ ^ll a l*« J î 

v^T 5 ^ Jjt jt-LU! ïyjl j 4-V» ^1 j'^é-’jJ ^ ^gs>. ^ job 

A ' • ‘ b s)j^i.î '. V ■ ■ I^ axH ji ! ÿaX.w&r'N ^ 4Je ^^*«î 6^| J>) 5^^! 

ïjâ.! J-^ Aiîl jjt jlUJj (9)^aJ4L* J-iaaJtj ^Lp-pl 
Jj . Ç ‘. ~*^ '' qft ^*J«*«lt^y*t {$*3 ï^4i» 


(1) A, B = <*-i^ ( ^ r w\ ‘\ aJ LôjJI fUijh j . — (2) Ceci, à partir de ^ *^1 j 
j J \ fLàjfc manque dans A, B. — (3) A, B, G ajoutent ici . — (4) ^J-^â 

manque dans A, B. — (5) Les deux lignes qui précédent présentent, dans les 
mss, des laeunes et des divergences ; c’est la leçon de P, T qu’on a sous les 
yeux. — (6) A, B-= ^yà^Jl ; G = ^ JLX.^U . — (7) gH j-SLUl s manquent 
dans A, B. — (8) A, B = Job ; G = J>jA . — (9) G laisse en blanc l _ s ~ô &-* j ■ 
A a laissé de côté tout le passage. — (10) Les mots £ J l j 

manquent dans A,.B, 



— toi 


jlLLl'jl. 


,jl Vf* *y\ j! 


-'■>—«à. Y w-jli ^£t j i^ÜjjJ^T j 

X^*l l t L<flt t ^ 3 J 

^ ïj-® ^ ^j.t& r* J '""■'^ u -j ^ijj-^ 

I*■ ■' $9 -^>t *"* * ' '• L ** y~> ^4*^ ^^***^1^ t 5 fal^» 

5^3\J Jjtj v^fiLJ! ôiM *A>AjU 2 


j*~$!i^? <*$? oXJi ^9 ^T*k \Jp~3 vJ* *^-1 ^jjO ïsblâ. Jj 

t c;— t 4~^ ^'^T*' ^*1 1*^3 t 4^<g ôiM (Ji^wj v__»lar^| 


•'"’ „^t w^* (^*-9 A^» ^wl Axe ftiM \ m S*°J ‘ 

oiia-»^ ^ çji *^' ^ *>“•' ^ -v.^. (jy-ik 

(*) ^l__jj jiM «x_»j 6 i^^t y»! ^4 j! Lis . * rlag^l & 

ilil 4-^c -/w~9 il*9 *4*3! ^jj J-*~> ( 6 1j*2. ^Ij! J i'-aLsr ) j <s) A90jls 


-v.y ^ j ^ **!*-* ïji.i ^ts* ^JUt j-c ^,Uæj a^j txxsj 

JvJ^t Uj j*^l^l »>it J *yyt ^ «iJji j aL» ^î t7)^Ojâ.l If 

JàJjJt *>}U^ ^ ^Ip-jJl J^c U^. ^t-w! s^cj Usjâ.! _j 

^g._x»ü! A*ÿu yy Ü)t J^C y» ^jjt jüjJI^ AÂj5 (^-"t ü_yâ.t a) 

*J - ^ ^Uj> j ^y, t^Xxi _J A~ts 


(1) A, B — A-^ 5 ^' • — (?) b = t - [ J ,. Y«o . — (3) Sur k_*l^ j; J—* > c ^- ^ BN 

Qotbïba, p. 33, 1. 5 ; 179, in fine ; s. , et. ibid., 210. — (4) A = AÜt j^c 

Oi ’ B = ■’V.j <^' ^ . — (5) A, B == Aj . — (6) A, C = jy-*A . - 
(7) P, T = ïjâ.). — (8) Les mots gH ^*-*Jt A^JÔ manquent dans A, B. 



>. “ ^ - ■ ■ «)t )3—S -^— 1 J)^JL>| olà.1 t£ (2)^J^*ûftJl _J Â^lj *là.^r* 

^J ? JL..H ( 4 iU^s4 j J^eS !_jLai (3)1*9 p2>-^ji) jiM ^çl aL«=_j , » f^Jil ç)jtâ) 
£^1 J L~>j wC».j j*S‘ J J*] J ^ J^ 3 ? 

(5) iiyJ! YUs! J ^Jwjsrvx^t _* Ü +\\ l*9j9 wJlaül Llè_j ,_JUaaJI 


Ü«X_^!l ,Jjat»9 çj]yd\ ^o! j olip! .*xL-tft j it_y^t ^ 

J _Jbf KU ^UC) J^y! ^ ^IjJ) Jilij J3^ .^cyJlj jbkYl. 

cr _....»^! j ^a._«.j î_u* sy».^ j ^jii)! *i*jj^r L j\ & 

p^UJU ïxJ! J~iJ! •>•>•»■ *Aè 4=str° J l\jj £i U^ Ai*»*». J 

( w» g r 3 t ^LmjLwmJ| i- ^ jjia^ J A^-j '3.-»** > ^ v^x^'ïïr” 

vJ^ L^ 5 cT“î -5 ^5? (6) j!^ 

(^) j 3 *^ ÿ L^CL >p3 \&)\jji I «a^. 1^1 i^w-l^Lwv^ j 

^Ixj L* ^ ^ w 3 jXmi L <1 ^ ^x/* ^ 

. q ^»—£■ ^ j—?-! ^L*)! U ..-* ftft )î 1 ^^.Vio. j ôiM ®Li* 

j(£" ^._ ». ,~.Xm.i _• >uu «*.?-) ^UJi w j* 3 

C^—w^-^ 8 _5 AsuJU i) (jta J (1*) vidlt Ï^j| l*$x* Ja-4 


(1) A, B = i_j\yü) Cjy-*> . - (2) A, B = . - (3) P, T = U*J . - 

(4) P, T = LfjyS-Ç- 3 . - (5) Ce qui précède, depuis çh ^jùI , manque <fans 

A, B. — (6) B = ^la.. — (7) c _ r x-'° ^ manquent dans B ; A, G = (_,-<*•• • — 
(S|A,B = 34>A-J' • — (9) B = A—aj. — (10) Ce personnage a été omis par A, 

B, — ,11) B= vjCUl nS>y,P T== iî£U\ Â^Jl. 



_U_J 


■jju. 1 ^Ua L Jl ^3 ^iUJ! ^ s^J^t w>Ut 

cr-“!r^ “’ n j£ xi ^ -V ^ 'j> 


^ -^Ut ^L'iîf’ I^ju j 3g, i _slj'^T’ j , g iüî (as^s _j $ i_si&£l I yt-3 

* (2)^^! Ji^l ^U^5! ^.Jj ! jjtj 3g- -jjjJ! J ^.bLJ! wJa9 tl» SJ6 islâ.'iSr J 

■\i 3 ^ I ^y~ 4£ (tljj Jj j £.L~J! ! j-JS_j ¥ (3) Ja«*i l'ijs j 

->^a3.— | (5) jg ^yty£* ly* Jjü ÎaXj6 a ^ L*âa!^ J ^ 

# J—~iJ| LsUa». j * (6)^,jJ_3:M ^UJl *Us *lal>l _j ¥ 

Ç - 3 3g, J-~J! U^jI ^- '-J ^srfU Isr^jlj 3g, j 

if-lj _jJjJI j ï_J~Jt WL^Uiai $ 3g, j~S$\ _i£JU! 1-ÔW* 

. ~ «U— $~°j -A â gl A ! i£sj\ _• sg. -. _>l^sf^! SçjLttj j sg i^! t^~»J j 

(1) Les mss = ^. — (2) A = } g ; B = cj~z-^' j* • ~ ( 3 > A, P, T = 

^ Ua-oi ; B - Ua^a». — (4) P, T = lk-31. — (5) Ce mot manque dans G. — 
(6) Ce mot manque dans U. — (7) A, B, P, T — LôLolï • 



m - 


\jAûA j ,Jv*£3 ^Aj ^Ù ^1j3Yl> àJî (^L*y - J* ^ 
—~U'l- î y^°^s ^U**U> ^.y^î j |^>c^ l ç^**' ^ y? 

Jjs^î ^»_j ^ JîLà. ^S *i51 j .~aL> ^»j'l_yKx^| Y_j I_jÂJ6^ Us ^X)jLs 4 totelj 
.■^1 1 ^•• 1 ^U^ rs I ^ &aJIs L c *^3 &iM j s«aaj U ^^s yiM 


^ioJI_j ^ili)! 'Ujj'iT j~> j v _^ r ^aauJ!^j ^ibl» Aic^*)! ïotÿ- »tjt 
^jt ■As!?" i)_j3t JS^âr’U ^jl)j|_j £»~j tÀ~> ïjii.'èf' ^.iU^ 

w_lüI a i5) IjU;! à^v^- «Xaw ^ J ! ^UJU! ^^= aL» J,!. IjjUr’l j ( 4 )j|^2y 

J_t^çLo ^jLJüi A^s. ^y> /i*> Wj/U\ jlj* 


*. — taXi/J! l^) ô\M U ^ J l^-aX»o| ^ v3^ J 

(8)^ î^aw ^LôJic X»»^SuJ l^^x^lxwld ^ 

*Uj ^^9 tejJü J ÀAj ^y ^J~=X> ô\5î J ÿj~s£| v^XJhîJ Üâ^wI J alu*l3 


y^»o* **i! j 






(1) A = r _ -jg-JÜjB . — (2) Les mois gH ^q-o ^ _j manquent dans A., B ; 
B ajoute ici <A-1)\ ^ 9 -j i_jb—)J i»l JU. — (3) A = A—. — (4) A, B = 
^U» ^ . — (5) A = ^LaAsI _j . — (6) Les mots gH l^jLs^l _j manquent dans 
B. - (7) A, B = aU-J^J l fl ^. — (8) B = 



- I€Y - 


^ .L ^ jt ^ J?, 

ij_^ij j.Jî ïj ij_» ^ çv°y^ ^ J-*? (1) (c^-^' 

^ \ } jsâ> U? MJyy ^ij'i v_>U)l a!j \J> (3) (*$? 

1_$j jh> l*JU isJak^iJ ,_JLal! ^j~> !*/ j 151 *k*% Sy* 

>w^ dyAM ^ y>lj i> '^?^ 

3- t\j ij-i JiiV.13 -''■*-*? Ji” 5 ^ vi® l6) 

1^1 üU? (sijl^l ^ a) ; ^J ^ if i** îM 

_j J *lî^ *j!^ 

IjJ- as!_, pi)I -XXs ^ftcLa» i=-tpl _£?-*• vj^' - ; w*^?- *f»j ^5? 

^j^LsU—b ^_L! ïjljj ^ (9> (jl/ff vi 8 

a J» oj—U> il ( j^='—4!j b/*-} Jly*^ 

^ l il J l 4-*-»là>> Jm j*»^l AA.!^ ïjoJj Sjlji» 0-^3^I 

^IjL-J! ^IS ^^?= J oià-lj a-*>LJI_} 

J X Çj~~ —>1 J ij— <Jofa. il Ml J »«*»)! !j A3T?^c' > iî| J»j*âj| |Â» AjftJvî jMf*^ 9 * 
^jUaLJJ ^_jLp » W ^?M l jx. Ï3^ ij>jii oji^ 6 ^ jj| ^^*11 


(1) A, B = P = f.jy>y ; T = f4^e. — (2) Ce nom manque dans 

A, B, C ; Gpr. Berb., éd., il, 169. - (3) A, B = f -4^b\ ÿ*\ A_tO? • - 

(4) Berb., éd. il, 169 = • — (5) P, T == J-*-*J). — (6) A, B = jj>^î 

^ J ^3 cr-^' (i' ; p . T = t js>\ — 0) )J^ O* manquent 

dans A, B. - (8) A, B = ^ —a»\. — (9) B =jl^Jl. — (10) Les mots J-ai 

j^\ ÜL^wlLo manquent dans A, B. — (11) P> T = L> . ..il.As . — (12) G, P, T = 
-~>j >3 ! Gpr. Berb., éd. n. 



A ij 6J& èii! l^£> l 3^ V»jl> * » ^ > I 3^-2 

/ y 

^Jjcsr’L Lui^l Ù» ^ 1^-9 (*)^ jjc*J lO^J y^J^- ^1 ^UaLJI 

^ w* ... ff i ^»l_3Î^j > . - * l ^ ^ >jtH ^jilL» j IaUI àcLk \\£ ^! JI i\^£ 

l—»l>! vJ^jb' ^y}j ^n* - ** 1 ' ^ [ 4>ft Ia^L* , » ^ bll ^**Ajl 

■ J ~?- S ^ ^nT~^ U*®^ ^ v_P £* d^AX^ Cr^ Un? (^Î'^'î ü>y J 

^—£^—y» ^j*y O ^ «X?-b i** !,$».jïs |3t j^-t ^ «i5! .X»£ 

{j—* 181 Un? y* \^y [j-^il? l^XwiS ^InaXwY ÿ (4> wj^jJI 

^AJ-^j j' J>' ( 7 ) j^Jlyj yiy <«) ^ 

(®) ^ jb*jJ Uy f jilwt ^) kXu ^Iau^Ij ^c &2kj^3k (8) ./-ulo j Ï*-J 

«si! («) £.U, ^ ' 1 °) cr ^=> J xj' ^ ^ ^j!/?- ^ ^ ctf 


J>l ^ 3^1 J-nn^ ,13) Jî^?- ' xi ~f s ^ j*-“bül («J ( ^ r çyj ^ J,yj ^y ^Ic ^1 

^gj! ^UJLJ! i*-j ^c t^iioU ïJjaJ! «La..Y ^ aàJsj 

< V —» «« » 5^x)L%9 AmIs ô\M ^!^v£>^ « X aw 


SjîjA» î^flJlxwî (14) ÎX+X y * ^ ^XJj\j 


(1) Ce qui précède, depuis gH pS^z?< <*JJ\ ^ manque dans A, B. — (2) A, B = 
^Ma^»XXjt>. — (3) Voyez suprà, p. m n. 7 . — (4) B = «^^AM. — (5) A, B- 
Ms-j? ^ Sn^n y yt^-yaz w>aLld. — (8) G, T = ; P = jJ-a ^y> • — (7) B =~- 

. - (8) B= Ai le>3 . — (9) A, P, T = J- ^ 4^.jyL y 

l^jL*-XaJ ; C, B = ^1—Xc y —<*^ 

(^UaXuAÜ Ijb ^\ ^ • “ (^0) A, B == ; P, T = ; 

manque dans C. — (11) A, B, P, T = £U>1. — (12) A = y*.y ; B = y . — 
(13 A, B = y*. ; G, P, T = l ^.. — (14) La date manque dans A, B. — (15) A == 
; P, T = Jju ; B = ^jca. 



- (fe - 

(SijjaJi? j iejlcjJ sliLt ***£Jji ^-««. iC ! jj! ^ (^J^l 

■ " ^ I loLvt ^ »X«««»a. 1J \^j^fi^ (4'2fl\*iU 

ïflJâ^î b Y J~A ïjti © ^by Y l$*ibj bbis? _j jd*lî |*^^l '— 
_J_»'^T &)|. Y *1_U v_^u]a.D! ^lar?*“? V)jj3j .Il Jà£) êiiî ÏAj! _j^- 


v_^?* , l 


(9). _ -. -3g c JT _L> (8) O-’L-j.^io * —!'—»a. W»—*lc UT ^ —H—J3I_J 

ïjîklj -X***v _yjJ ^UaLJî .X*A)I ^byJÜ! ( l / S3 ^ü’^ ^AAa)I ^ (iT*? 


l»jj ( jt<(^~à)!y6Uà/ *!^_ï Uj w>jr*)! yj»! *iiî U$4?-^ 

^ — ft ^.As ^3 S- ! iljJt «X*e &Anti ^jL*< 

ïJUî _5 (13)ï^a. (12) !Us «il—si J~af> (U) t yjz j (lÔ)UyJis! 1*3 


_\_A_'b «L-J^^alsÜÎ ^tsXâ.^ yJbJ ! i- . j> iùl^ j^xît 

cr-* jy ^ l^V il5, i^ 

pttj—a> j*& J j^? (16) '*■>J y_yJt JJ [}j^tj w^iî ^U~S 

4 w—le 0*ulG ^IjyJijb o£s ^...-ST^l ^)| ^jüaJLJI Ï_j 9 ( 17 ) wsiâj_j 

C / ^ / ^ / # = ->° 

A—a—SæJ v»_ aÀJü» ^1 *£s^, ^ ! j ^aSîIsC^I ^g9 <W?J^" .J® ^ • UfciJI i*Jj^ll 


(1) A, B — yi . - (2) P, T = (►Vi»*» . - (3) A, B = . - (4) A, B = 

1* ) Laa4AA-5 . - (5) A, B = ) A 3. < V s a r^ . \^Q \jS^sà \a . — (6) A, B - ■- A-i ^ . 

(7) P, T = ; B=j^a^X\ . — (8) P, T = CA->j-£-«. — (9) Ce vers 

manque dans B. — (10) A, B = *j_Xla l—*lâ. — (11) C, P, T = U^- * .c j . — 

(12) A, B = * 5 -Uj. - (13) B, P, T — tj -a.. — (14) B = ( ^cUm. - 

(15) P, T = ^ ^ . — (16) A, B = lj>iS. — (17) A, B =s ^ . 
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^ m| ^ v*Lw* J ! j ^ ^xütXiu^ ^a/^) ! ^jî VT <?£ i^aav^Lî' ^ 

j^) _/*vJJ^ «$ ^ çA&x)| *Xa 4 o>. sf> .Uaajl) ^ 1 ^^aa<û3Î ^«a 3 (»)^Üi!J 

JjüJÎ 


J-^UI 


J~*4^ J“ c Ü^-* ^ J* * *J -*• —*Lla^all ^-*1 ^ 

(^^1 A 4 ^ J ^ ^ ^*^1 ^ J—SL3 & l ^ A "S àj lj^AAÔ 

1 ^ «X*Xm> ^ç )| ^^jüaiA*J! ^.'^^9 inv^^X/ 3 «Xa^^J $) 


î ^a - 3 I Àjj^j çj 1 ^ ^j! ^ %xJ^ s«»,-ajIj 

^-jI ^_jit (SiU^à.! ç^k. ijV.j [j 3 . ^ 


L_J>^ »iit (® .ü îisl ïa. ïp.'iÿ' iitilj UjÜ! ^ aiM a^j w.jyâao 

^ i»- 3 i^jl^ 1 v4Xm j j 1,1 jjUî £*-> Lu ^s! J,! ^j! (jlÜuJ! 


'jfÿ j(10)iuailj bL>! j (9) ïflLsr^ _j ib»^ ^cU! iS^SLc ^S < 8 ) 

. “i»x_aiwj l»|U^=l * 9 !^^ {j*^ÿ >^£JU U» ^44) ^jlis LI^IUJ! a.J ^L^jla'j 

ttS^JU*» awM»*L } ^jllcUaà! 4-oLsr ; ~’t Ua ^$9&a.! j ^lw J.C WàSlJsj 

J__*c (4i)lsL»j! wS-^ C^- ^ - ’ v ^ A^ls ^j~Jbû» 


(1) P, T = » k " _j . — (2) Ces deux vers manquent dans B. — (3) P =' 

(A^yt\ ; B = (^j\U\ ; T = ■ ~ W crî' ^.J <_?>' manquent dans 

A, B. — (5) A, B = L-vVXàl. — (6) A, B = 0 >b; C. P, T — ^iU. — (7) A, 
B= jaJ. — (8 ) A = . - (9) P,T -ÜJL#..-(10) j J \ <LL*K ^sW 

manquent dans A, B. — (11) B = A._ jUia^j ^LkLuJl 

(jl *> j _ie bl ■ — (12) A, B = A—sUy . — 

(13) ^Jln» _j . — (14) T = LIau)\ . 




.LjuJ! *L».!j£==ô i^y i 'r J 4 ^ 


♦bjA) J_yi» •A*J 


^j! ^_kLJL o*-^- U j j^yM 4Üb_5 0 J 3 

^j! ,jl—LLJ! ^1 ^UJU! oXX»jUi>_5 

J.-.,,9 pJcfc''**’! lii! ïb^$"i UTJ^l «J-jS '—S-*t?^. v_5?^ ^jUaLÜ! ^1 »*■£**•' 

j.—Jj-l! ^Vj ^J°) j ç&ïj ■^ a - J (1) j*4 ■ 3 ^1 ^ 

^jfUj ïjUl U jij j (*)^xLi)l oXX>j t^Uï jJI 


(3) ^SjJ! ^3 ^ ïLfci. JJj 
JjJI (8)^ü! j—a.l^b JS» 


^tei. v_J 4 -U ^ ili -^b, 

Ujj ^_)Lw'!?r vji^âUsWül 


$ 0) p U _, ÿ (6) ij&sr* W^J j**-? ‘~-^ 2 *? 

« ïpl_i, « ( 9 )l_âia. Jj2E :u >^_jj)ij!_j « (8) ï^c^jaaÂS j 


( 1 ) A, B = UI»; c, P, T= < * 4 r i*Ü. Uia. -(2) A,B=,\j_i.Uj 

cx UJu*iJJ jJJJLU. - (3) B= Jiji\. - (4) B = Js, — (5) >X*-oM in P, B.- 
(6) C, P, T ^^-aXU . - (7) A, B ^ 5 P. T = 

j^A*. - (8) P, T =» • -0) A, B = l-AAi.fyCi* tyXil\ ; P, T = 

1&.a*w . 



- ur - 

' _} Jb ftijull J .^tlc ôiM J^tMMtf! 

^Lar^^lçs**"! vJjü *X»J tjtjf (1) l^JljLa jiaii] 

*J! p—)Wt *1x9 x.*} ^—iUtj^l^jJ! _j JJJ| (»y .fÿ^j jtjj'^T’ y&> 

oy Vf 


-ff=o=aaa^>. 


U) A — yJ a AÜ ^9 Lu^a^o ^ ; B ~ lgJ^aljL*a flJi ^9 . — 

(2) A, B == ^jJlsLj . — (3) A, B = j\ —^iJ\ 4M ,x_Jül au lieu de <AJ\ Y 

y» Y . 



- ut - 


(2) Jt_j_ L ^ WjLc Aa.1 pj !-*-oU J^j ^ Ç y 

l$~j ïUsU L)'3j> O» '•■vo* f i3^“ ^ 

y, Uj IfciUâ. |S) J^,_J ÏX)J-lt J~aa. ^Lostj ( 4 ) ïj _^sUt aJi 

^Sî J £— ^ ^ J C^' fJ* v^?-> OJJ*' 

Xjl_ _,,;! iObîjlj iJ?-j ^ ^,UaLJ|jUr>U ïÿ& (6) 

IJ-Jj _j Jfj-di J-c ^ ^-y y>ÿ*?- X'j> ^^r-’-^ J 

(7) Jî^—p^t j ^Jjlàj 4^a^J^Maa3t v—>b J,! ’^*~’ 

_^._jb iLeLà. ^J-_c K__y^y JÏ-J ^ '^n x *“ wL?~“ (j) ■ i_i^ 

(9) ' | «■ j». (> Jc «lit i^>-j U~“<a. |8I liâJt ^y lat^j j-p '■-'^M 

^ot ^LJu Jj>! ^ oAâil! I 1 ®) »^**a i ÇJ ^t ^ 

^ Jte jJÜ! _j«X*jt Jjà..5 «X*o ^j»A£<b y ' ^t,t a L.J| (H) Jj3 
Jjj_ j Y ^ b nsi JUj .UJt J,! x>jL çj>j aâj tj~cà ^b JJ «jL=sr>î j 

'îtT ^.lilt v_»£_b Jl> J^t !Â®jA.^j aXX* Jtj ^y 

^jt ^Jt (13 (^Ja Y^ JaAJ J-s3 ^Jlx) ôiM *b issu ' y°) bLéj| bi*p| 


(1) A, B = j ^«Aa-t . — (2) B ajoute ici ^y—y'ÿS '_j i y * - £- A—Lu> 

AjU-r^-co ^ . — (3) A, B = l—VJ; P, T = 1—«s-o ÿ . — (4) Les mots ,_,—*> j 
ïj^aZM Lo^t manquent dans G, P, T. — (5) B, P = <X_ij j. — (6) A, B ne 

précisent ni le jour ni le mois. — (7) A, B = i'JjVt. — (8) P, T = ^_; 

IsüUb Uw^sX* . — (9) Les mots gH ^K-^sm manquent dans A, B. — 
(10) P, T — L»»*a • — (11) A. B = . — (12) Jl» j ne figurent que dans B.— 

(13) ^1a 'i j manquent dans A, B. 



- \i> - 


Jildr? >^XJb» <Xjuo jjt ^)UaLJ| 0>U ixvJl &Âa>yvl ^9 j 

m...ll ^*^(3 (1) ^j| ^av®''^T^ &-**> L&Lsr -1 '*'^ jj i ^j] ^Llai***)! ^^iLfij 

^„»4«dCl y! ^IUJ| iül J-wjl J J,! (2) B tyJlj y\ 

»j**t\ a3Lw^! ^^.■■ft. w lj ^ ^y*j w^-dIjiaJI i^) |«jwA^ 

à -*9 ^jia—j W ly.) bIcLI l^J (®) JjU J JL^Uls-^ « ^jjy^ 3 . h!ji9 j ^y ^ 

vy^—*Jt w^—k ^ Jy j w Ij v^^i? Jj*? J &J 1 

^juüI ixw v^5?-5 'J’’ yt ^UaLJt ^U ^ 

^UaLJj 2^^o v.^-N-JJl ly ^Ub|^ iJLwlj u,^ jj| ^UaLJI 

J_si f 11 ' L$l J jSj41 £-*3t? _j v^X-jli. Jji) b! 

l_»j L*jJ>J j j Lis o!_jâJt ^y I^j ^-y y. ^-*4 
iJ ÿp J,! 1 _jjl ^UaLJl Jjlij 4 ^-H? J w>^' &— oXJij I 4 -? 

l ^—3)&Sj ^Jj! i_U» J! A~»l»l=?-“' wasxL^ A^â-I J AÂ-J U »L«i jj j 

LJu> ^£_J j v _yill) Jiï—lj ilxSj ïÂà.1 ■''"-'^î j*^ J .-^ft xsr*i Xüj 

k—p^jS j «a^I® ^L****l3 ^^1 vj>^A*>s 1 y> 1 ^IJûIaJî ^Sys^ J 

\ _ *jJj iv3j£ui î ^-A_-JI _^J!sUs|j ^*"?'' iv b i)LÜ ^ (^) 


(1) Celte phrase est remplacée dans B par _jjJ_j XwU-Ijs - *^ j ^Lej àyXsS 
^L-^Jl. — (2) A — \_j—âJ\-> ; B — . — (3) A = iUft ; B = 

Jl>X-oo . — (4) A, B = 0 K U.. — (5) A, B = S U, P, T n'ont pas 

répété ^aAààjIâ . — (6) C, P, T = a . — (7) A, B = ~t>y ^ tj ? _5 

— (g) P = Uo. — (9) Ce <jui précède, depuis gik-ol y , manque dans A, 
B. — (10) A, B = ^j-^jNXS - jj A-jôUi'. — (11) P, B, T = l^Jl . — (12) cr ^* j 
manque dans B. 



- tn - 


J,! jLJbü tx* Jf <*) ^ e^' 

1-JajA (3) ^là, jIjJI v _ s _~^. ^! jUaLJ! U^ pfeài? 

j «l_*ii. ^gf sr ?-y' 1 < 41 çJéz £?-& 

Ç-Ï fojawâ l-s^a. ÏL~>lXTî P yt w-lst J iy jU-i j ( 5 > iy tj" 6 Un? 

c* Yl *-?* L ’ ! J U -* c^O* ^ urV ^ 

^_-prf _5-j| jLUJl LJuJl ÏÂ» ^9^ l?U*J 

^—9 P) ^y_ÿ% IjjJl ^ sXf-t ^ »iil J-6 «Aÿ? b| Sj>j j j l 6 ) 

y __&.— 1 4^> (8 ) JwJ U > ^UaLJI v__j^xl! ^âX-i» J,! 

3 ^JU sîJJi (9) ^^.àyLaX^j j*$*c ^>) jUaLJl -''J.îU 

^_)1 ^UJL J l . “ iL-xj ^ . „ «.. X l bt ^UaL.Jl ( 10 )>v»j) ç^ij3>\*a*l ✓J 


J- ^f 1 ) ^UaLJI ^£, ^jïjj ijtf'&j ,_5?J ijS^ 

j i!L4! (U) pl*ai j £ .441 s^XX» 


_A.g.»vb y ! ^ÜsLmJI ^4*»Jî p®ï , Gy* 'w-^bsr^ I ^ 

jtjJ l*a-tj J^9j U-iftjUj ij* ïel~> Ur'î? 1 j'.jfr’U wyij 


(1) El-Fahsy, ap. Barqès, B. Zey., 51 ; on lit dans A, B _j_sl ^UaLwJl tXu 

U - oa ^l O^r** es?' S —* o*^ÿ' ci' o—. — (2) ^\ ^XJl 

manquent dans G, P, T ; Cpr. Berb., éd., n, 157 ; A, B ajoutent AÀ*«J\ *iU> <_,» 
yj~iÿ (j! 1 _ 5 jU» _j S jUà A_a-« . — (3) C’est l’ortbographe 

des mss. — (4) t - . ^.a. f4^-y çijfl manquent dans G, P, T. — (5) A = 

AÏ^iar* £^ 9 ? ; B = Aï^ls ' 0 • — ( 6 ) A, B = | _ J «« y ■ - -^l 
—t^J.\. — (7) A, B = ^ j _j Cpr. Ber*., (èd., u, 157) = 

£j*S\yh}, — ( 8 ) A = ; B = . (9) G, P, T = ^ . — 

10) P, T = A«ii\. — (11) A = Aa*yv» . — (12) A, B = 3 y C^s^l _j. 



^ " i V a*c_jj| !jj!3^j j J>l <*) J^l 

• / ' 1 *3® '^■*® i,jJ^ ç~*y «JjlftJt jjj (3' ‘^Ü^S' AjJj y ?b jjsrJ l^L* (8) ^^Lüî 
(_•/—'* ^■-«a -4’ 1 (5) Jlj yj ^jjJ| ./olialw ■>!_jà14)^3 

C JJ ' X -=^1 (*>v'j Jr- 9 ^ J.' ^ 5 =^ tj* t^âl J <6 ^^l 

,9) t ri^r ,c j eM **-^5? j ^ ^&s'* Ww^affîr*»! jjjJÎI (7) ^jUp 
^ 3j— s)|^jLu J ,10! ^A^! ^jwy» ^gjÆi SA>U A^Vj ^y^SLùJ'J jj! ^lJaL»JI 


w»3--î^fj * ~Ja À«..3 t_j3)j j t_y~.Ur? ï-âljst ^JjAx3 

J>1 ^^fAb' payil (^/JaLJ! 'JL5)&r l («J jJLù s £~J AJLu. ^9_j (11) îjilçj 


^**•31 As.j l^c ^rfLJI A*», ^jj| a^à) abî L^la] ^ûju ^»tAix~.Y iobsr^ 

!_jL-!j ^jJI Jiâs (13)jjTi4î k_^9-l^l 1^1 AJ> L$Je iJjjj çjj ^ç3j l$ij£ bLj^p 
vlJjJj Â*Aj^l Aj^aa. ^1 aiJ! A^j ^ UpL .JI ,JâiS l$U b! ^UaLJt 


ibij »lw tj*] J ^jJ! AîU (11 )£_.yjA ^ 

j^UaLJl Âxw__5?J UUj J viJJi Jjift? mIœt? (IS)^^lâ. ^y> \Sj=^ 

f**'* j ^ 5 *^' ^y {j* *^y <jÿ£ J>' 


(1) Berb. = Jut ^ ,J^. • — (2) G, P, T = jwun ^ j^f. ^ ,x£ 
^Uül ; Gpr. Berb., éd., il, 157. — (3) B — *__ *y*- ; Voy. la note 7 p. 

irv . — (4) A, B = à*£=>f£l}. — (5) A, B = C, P, T = ÂjJb . - (6) A, 

B = >\y> ^y-AXjU. — (7) Ceci manque dans A, B ; G, P, T = 

; Gpr. Berb., éd., il, 157,1.8. — (8) A = . — (9) Gette date man¬ 
que dans A, B et dans Berb. — (10) Berb. (éd., il, 157) = . — (11) Ce 

passage, depuis ^\ ^l*i' AAo ^_j , manque dans A, B. — (12) La date man¬ 
que dans A; B = ÜoU-»--~w j . — (13) Ce passage, depuis 

^\, manque dans A, B. — (14) P = t _ J . AX^JiLJ) ; Gpr., Berb., éd., il, 157. — 
(15) B = >\j (j» • 



<® Jx yJ^j~>y tojU w^j (1) ^ 

1 ^ Jic j-âj |»4 |*# ' ^UaLJt A*xeU ^ ^y^** tjr’j^’. 

^.y Àà.t_j ( jjÿ J (4 ).X.$aJI J ajJaÀ~jJ ,3t ^*j^? 

^gS j y i^^Aj 2^î! j»i' *U ij2~& y At 6-^‘ A~Ja^u»3 çjÿ s- *? { ^c j^y?* 

-üai~i Jj-*? ly-Jî-Q yj* _5**y '-" ifl , J ,* (jr°¥ ® '~^ M ^*" 

i,_joA* (6) JaXi.U 4—jls^ ^AÎj ,J>* £ j _^ * } 

Uy J* jV~9j <7 ’ lï 

^—* '-fer** £ji^* ^* y! j ^j'? s _5 5 ^ J v_J^ ^ 

j 2 ijÀ*l * i~»li lj'!_yi! l^jjls^ IS'J\^9yi,)| tohîj £»?- 

_ Us! j J^sü' ,J£J£) ^yt>_y)! w^-*^ yj-c w^à.*->! _j j j 

jUJuJ! isiy !_jicjlî ^9 Ï5CJLI! ,jL~aJ çu» çsr° ^SLisJ ^aaj ïjJj 

, <j w^'l ./' &T' - ! wOiT^Î s.^CJi\^9 60 ^siy^t ôii! ^aaL) . .y * 
jV>3^ y 1 ^jLÜLJ I A * ! 1 ^ ' fyjlxXwi? (H) ^Sy/ 3 ! ^yAjlxwl ;10) . “ - aI^ 

tjjbia.19 ( 12 J jLt> _j £m -AÂw AiyÆ? »■>!ÿ l3~^)* S Afo 0 ^ - >'?•'? 

(1) A - ^y* û A ^ l A£h^i) *X*£ > P = AAa\^1\ > A*.C £j 9 (*—>Jh\^j\ 

^j-oAsd Cpr. Berh., éd. - (2) B = . — (3) A, B = ^^^9. — (4) B = 

yx^-t*J\ \y \ . — (5) A ? B = ^ t _«gvA^»\. — (6) A, B — l- ^j -> ^ÀX9 ; 

P, T = 1^5. — (7) A = 'Ày^yU ; B = Cj>£; 0, P, T = 

Cpr. Berh., éd., n, 156; Ba.rgès, Tlemccn, 382 et n. 1, etc. — (8) A, B = v ^_-« 
^jUjjV\ — (9) B, G = AcUaJ ^yZd\ ,_Ja\ C^-ic>\ jXJ j 

(«jfcyà.1 G-is Q-çtuÛjlS. — (10) A, B = C-v)A ; on lit C~lè in Ber b., èd., u, 
157. — (11) G, P, T = (o.*\^à 0.*Jb_j _j . — (12) La date manque, dans A, B. 



- in - 


I ^ U a L * J I ^j^ »S ^>^3 (1) jXù ^ c **' AJ»w ^3 J 

J a )^H j ^3^ w-»^ 

J— ~>j& ÀjWjjl W à^^Aûlt -*Jba ^wJlL ^iLsrUl X^ ^j| 

ij ■ '£ ^ s)| j^dL*4*JIj ^l^ûJl ^wy» jJU)| 

f^Ll?' c^ ^UaUt ^*lk)U 

( l ^ïr? J ^ {J a ^ s ' k v _5^ *^v!^JI 

■^l—^i -< J —* J^ji j*^.^ wp- jj-î L?^'? 

ç — a jé^ 141 J-**? ^»L“t j^ali. ^^jjjJ! l^jjlj'j iüjt ^JJt ^o-^j 
_j_j! J. )AJ \s' l s ) ^^ic_) £-J j! v _g? j Jtar" O-'i-b U^ j 

*—Ü^- jLa^l ^ja^J! J ^~s J o^l I®) JjAac-'? to!_}9 ^ii.b 

*)-ts^? ^bJ| -^~> ^ -Lÿ? J-#? «ii! J-Æ _jj! wsa.1^! ^*lii)t j v^XJj 

ï —t~J! ni» ^ ^L*i ^ j «jôà.'i! £ Y J _j ty_j# l^a-jU. ^ 

i*i!^ ïjlj jil ^9 iic ,_>Ux*J J la-ls^ar^l ^jjiüai!! Jbi »ÿ jj M '~^j 

^r"*^ i-Â~. ^3j ^jL«oJj' ï^-isa. |7) Lj_jss. ilî! J_*£ b! 

jJ~,^Li.l »Ü! ^j! ^UJUI >_>b ^1,1 Lait X*°j 


c i—s£~* ^ • x -&j <10, J^V ^ ^ j 191 Jr^' ^ o?j+ a ^ 

^j—> Ïju> ^JI*3T? JLÀij}\jST 1 ïfjtsr U l«) lH>^*J^| 


(1) Cette date manque dans A, B. — (2) C, P, T = U^Xâ.^,- 0 . — (3) A, B = 
. — (4) C, P, T = jji. — (5) La date manque dans A. B. — (6) A, B = 


ï. — (7) B = À-jjaL . — (8) La date manque dans A, B. — (9) A, B = 
O \r+* crf' ' <*®) C, T = B = *x£ Gpr. Derb., éd., n, p. 156,— 


(11) G. — . — (12) B = jày&x*"*}.. 



LLj âixU Uyu* j ^ Vj î/r-' '~%~‘j?- 

I •* J?* j (î)wLi. ^JLs'_j ^1)1 üj'Üj wbr? Jiy j ïj-â.1 

iu>, ^îj^isUI! _j ^.iUt^ j l»==tj tî! ^i^=al» J,t 

^yu Jl I^Uj jyJI J,! *w!Aj** 

^-j ^--y* ^l?jt jtoly>-£ JL= "' ^5 ?j 

(S) *^üJtsi*»9 Jy) J ^yJ.Xa._yll Çz*?! (4) 

J_îUJJ (8 ) a^j . » fji * l*..ito U^aa. (7) i^j^J Â|Iœ^ v_P J 

SL. J>j (*0) L ï^y J,t ->Uj »>1 j ï-«* ,9) _s-r v^ 

j_x. ^i ! ^LÜJt ^! jtb Jp ^j>\ ^Yjl L-Üœ-“ yy* (jij^j 

Ji_jIa)I »_$*» ,J-*jU yj* ^i-jLas ^ç9 -'Je v ^"î^ 

^ t 12 ), •• y la. ^Lxwlï i^sr^l J £ j-l! s ^“y‘ 

Ltojl4 L-UW- J,l { jx* ^ ^Jt> ^ -> J5 ta dM J—jl ^ J*» 3 ^y 

^iuji ^)La» ba** j £ ü! iUj Ua~> ^*1? ïà^Uait ^9 

»■ ' .î U fci|j JwjL». U ^jUaLJl ^Jji\\ oX-1* *iJ5 A*»j ( 13 > ^yAwb' _jjt 

(U) jlsj ülacf JjUs obL Ls^aJ! ï/La £-*=£■? v ja ^ jj-'J* 


(1) A, B = U^U. fU>b 3ol** Jjà . — (2) A = A^ja» . — (3) U date et ce 
mot manquent dans A, B. — (4) A = . — (5) A, B == j 4 r^awJ. — 

(6) y-^> manque dans A, B (Voy. Berb., éd., n, p. 155). — (7) A, B = Uar}.— 
(8) A, B = lv>. — (9) A, B = J^Ü L-s* y ^y» ; P, T ajoutent ^; 
Gpr. Berb., éd., n, p. 157. — (10) 0 U^*IXs *%« J,\ manquent dans G, P, T.— 
(11) A = r -^\\. — (12) A = iL_<oLa. ; Gpr. Berb., éd., n, p. 159. — (13) G = 
. — (14) Ce qui précède J-w,' (j J—*-» J manque dans A, B. 



I ■ ^1 Ls-’lçw ôiil j 

^%>!^î&Î 2 — , ) Lsfl4| 2 J ^—*<flft) 1 j ^»X) ^ »L—XaJ £>j (l)l^x> J 

'* £ -^ix3 îf^XJwXû w b s^XLJ. 2 l^ ^ la X n*»^ v^ïljfcyAixlî 

^\j . v a ^ b éiM >v^-j ^o«x<x «wX—3-^^xj) j 

"^j >J-XÜ àLi jj <3iljb't jJàr? j ^M^CSUxlb S^AflJ 

l»t_j«,j^4» ^gjljjj^Jt jbj ^tCHI iJ°j^ W 


(6, 1 ^—6^» s!«Xfi j if^ST' 1 X»^S s_ AjlïTj (5i üi ysA^ 1 tsjs*. (*^Ui s^Xji £» _} 

jj ft - y j ^Jo^t U oX-^" *J i 71 î»>l ïbbj _j iflili* JUiJt _j 

t ^*3-1! OJ-y-! (®) ifjA*C &*«*) &Xw yOlTpk 


(10) ïx)yJt £*ac? Jjj— J b'üj (9'^üîs.t j Jc'îjT iJLi £~*aj jJy-iJb *j>l 

> 3 ■ ' ;*> f*®* J^y *y^ v _ s -? i**) j ï j à*JI 

'— *—cb. ^jl ç»1j| iwjl*£ |*^â*ar*f ^_jti.b'_jj| ^)l—kl...)| jjvU 

«ii! -*—9~j j*ttja»Us l^jbj! l$J f3 ^ (ISfvjyîi^t (> _3 C w-ï^lj j»y»J! 

* «x^ .^—Jl 2 *$Jî_y*î y (* ê ** y ^ j Sjao 1$ JlxâJ! 


(1) A, P, T = l^^jti _j ; B — !—^1 _j . — (2) Ce qui précède, depuis c^l—> 
ïjojjs manque dans A, B. — (3) A, B =^liU . — (4) A, B = ^LjuSw* ; 
C, P, T =jIa^ 3 . — (5) A, B = iù^<A . -h ^ - o . — (6) B = ( - J —> è yj ; P, T = 

£>-* . — (7) B, P, T = • — (8) La date manque dans A, B.— (9) P, T = 

(►V»U*J ; B = . — (10) P, T = Aau ÿ ; B = A_ij^â ; manque dans 

G.— (11) y a .a \*<> ^ pJrÀajii manquent dans A, B. — (12) la Jlïy manquent 
dans A, B. — (13) j'H CUs^ibl ^ manquent dans 0, P, T. — (14) çH 
manquent dans A, B. 



^ trr - 


# WiblâJ! ^ I j * ^lAb * f^’ 
jjï ç> J * (2) O y? d* w^'j * ^jr^-sjJ^* <S 

« (»yJ! iy/U Jt y T » < 1 2 * 4 y=i j» £**■ j» #r û '^^*cr’ 

yu ^ wtzus? j * i^jJi ^ j (6 >-^i -^jp) j 

(8)*_y !jj v^l^—X ônv*»! J #• ^OjJI jj iJu» w**X>! (jl ,J,1 * WVj 


« ty, pJ! y^lL jl j * J,! y&-t? vij^U- JS” j or 4 

_j ïi- «i lac u ^tj j^ÿiy ^->j j 

(i<x^yi£! >—*jî*“^ ' S * * ^ ? ' •^ )9 ^? ^j * 9 * 

p_J £___>^_J ( 41 > ^jj'j i?y.j siX-U! -Xüj i)^jJ| ^yecs* ^5? 
.Aaaju~>_ j U 2 ) isyc ^)IaÎ 4 *“" üo^ (^* ^y**Mj >.i^3li3! ^-«*^.1 


^ V ^ A, ,*ljJI ÇjJ 2 è>di£î jjb| ^ a ***t? 

^L* j*J| M il/ jUj ' 14 )^l 

èii] A_W Ll \Jla]| ^3 Ixwl^ Sj Aaê AÀft)! L ^ 


Lt aJia)I Ai ^l/l-v |J*i! I^yj JjAÂ* |*j^lt U5) 2 jx~> ^ A£? 


vi ^WVUO .1 


(1) Ce qui précède, depuis çh A -»«o J—®—X_£\j , manque dans A, B. — 

(2) A = — (3) A, B= A-Jy.— (4) B= ^-^aS.— (5) A, B, P, T = 

^jbl*o 3\ AjjiA£. — (6) P, T = i * ,jk £J' ; B — Aij • — (7) A, B = 

Aa-vs? _j . — (8) A, B, P, T — A—iyy. — (9) A, B = Â_iL**^u) ^ ^jjwu^ 

(corrigé en Â-aL*A*« dans A).— (10) A, B = ( _j_ül £^ÿ. . — (11) C, P, T = 

.— (12) A = yÂ ^. — (13) B = Cj L_^*Aj . — (14) Les Mss = 

v_ja5Lô^J\.— (15) B=>^juw*-o .— (16) Ce dernier qàd'i n'est pas mentionné par A,B. 



- irr 


^ jà * f ' ( 7 ) ^ ^ ftiM ^^*V<X3 3j^C Aji^t^*' 

(3)toLc ^y> «lào ^y> ^j_jJ <& ( ja^] j 


^ ç—jt ^jUal^v3! &_3^ 

C r~^-4I y] ^~f~“ y} ^,UaLJt c> j! ^jjt jUsLJt ^1 
j '—?. j C y ~’V* i * 


1 ?,*"** ■■ <> ^>aJ1 **' * J^t j JüLfi'i^ ^_X1JU 

* -U». < 6 >^t * J&àl 

—p-^l jj * < 7 >ibl— Li'ft' j Ju-aâJ! c^j j « tblà.^f' vijLlî_ j^j 

ïLs-ts^t bLLd! _} « w*£='_ j4!j jX>0 ^9 WcüaJ! ^jÎ^jJ! («)v^S=l_j5CJJ 

* *a-J < 10 >^ar^U ¥ ïJjjJI ^?b O -èj> * ^S\j ~Jt Wv_^sr*“M 


jjJI çS ♦ i _^ï *** *? ^ ï^Î^xjÎ^jÜI «Lôi***j J*xT[j 

_} * b^jêj 4/^" j * y** J 

V Ij^oÂj U! £wj!_j J? j»L^3! . » rp^â igi b^Jsj UxJsjbjJ! ym ^3 

0^t3J3l 1 ^ ^ ^îtia^î ^ f*Xfr 


(1} A, B - A3V>3 ^3 ^ < v * *.> j Aü\ iS^sl ^J«X9 ^ 

Cj}***^- ■ — (2) A, B — . y * - 6 , $ A—Xjj J j . — (3) A, B 

ajoutent ^-uU^JU 3LiUJl _j .— (4) A, B = gvs* 9 .— (5) G,P,T= b Ji ; ce mot 
manque dans A, B.— (6) A,B= ci' •— ( 7 ) Les mo,s ^ manquent dans 

A, B. — (8) A = ^l^-SÜI ; B = ^jl^ii). — (9) B, P, T = v^^-s^ü . — (10) B, 
T^LaS^L». ’ ‘ 



- tri - 


( 3 )|j* aiM ïüa» («U Wl^jCilîUJ JL»j^c J_jâJI 

(6)ls_j*à. l 3 )Js£w A**a>_j (*)L*aè aiM ^UaL.JI 

^Lw»_} (9) ^ybLJailt (8)üLa^ ^hlcl (7)3 jUsj iJ ^j ila-Y 
(lDy^t^b - ^ } jîlià j aiM «XjB ^,J • Wjjxt. £j3j 

^1 titnJ I a-jI (1®)J*a 3 aJ Ij^ywO ^ 9 9y«»*a ^J| q^<q 9j 

Aa>^)} ^ I jLlJ! &*!& ^Ixa ^lli|L ^jïiaÀw^j ^^ 

j O^A-lt t^waia ,_^t -Ajlxj| 

t,tX*â9_, d 3 ) '6jtv& ' ^lii II. .. AJ -^A«J . * *4> J (g ^L^ll .l*JjVr 

(«>Yjjw aiM a^-j ^ _jj| (isi^UaUt I^J (U) wUl ^XJbr Jf, UxJI |jJ| 

1 , aiM *X*£ ^ j j5u41 ^LaL^M» .—)! AÂaUaj 

Li. (18) çjM ^la ^jJjL (17) ïjyfks ^ic !_jlâ. Ja 

J * ■A^ Aft» r\ <jJ>C AJjj ^*JU àuslc ^LLL**JI 

>»iXJ3J j A*a ^_j J^a ^ aii^A^T , (19) ^jiUj jjLoU-4 ^ 


(1) C, P, T = AX-jUa. - (2) G. P, T - U.. - (3) G, P, T =y^. _ (4) A = 
l—jks; B = LJie.- (5) A, B = Jjii» . — (8) A =L*Xà-; B = Liià.;G = 
UÂà»; T = l—iisk.. — (7) A, B== Ail_k> J-w^l».- (8) A, 0 = *l_~3=!; B = 
L 9 *S*^' ■ ~ (®) A, B ■= (^àl.. la »J\. — (10) Berb. (éd., il, p. 151) l’appelle ijjsuib 
£j-* • — (11) Les noms çh j ^slli manquent dans A ; B = '** ^l^-w(ï. — 

(12) A =s . (13) Ce qui précède, à partir de ^ ^ J manque dans 

A, B. — (14) Les mots £«LvwJl «XJj manquent dans C, P, T. — (15) A, B =* 

• — (16) A, B = . — (17) C, T ='ij —; P = ïj (_, — - . — 

(18) B=^jJj,._ (lfl) A, B^^Ull. 



U) j)jt ^J,! l$j txJ>j a>j4! 

«Ü! - / '^ > -j 0 »£!a~.Ij s*Sc ^.liJ! j^- ^s | ^Ua!LJt XlaT'* |J,I J’fjæh 

t _M I ^jüaL*JI ^ &?^9 Ç^ 3 -} 

£-—b j WSjar* UjA*i» AA^sy. ^à. j j»L_—Jil ïîîiî ^ilj AÏ^aa. 

' 5 'A 3 "*? y-Jjè J ^*0 ^tals AjUr^ AjJUw» 

Wj»U ^LJJJI jJ, ( 5 )LLoj^ J^cw ïl^tj (*) Ls ~ +* 

jjé=5jJI ^ OU*j£ L$^j A)UL» (7) ^Jcs-*? 3^1? 

cr —^ j^=>-^-JI • _ °-àJj 5j>£ 1 fft ' A* . * L. J>3 à1 |J 

Âà.î ailLl^ ( 9 >^w ji] jjl LUI ^JLc la*3 t J~~\ àJ (8),Uk J Jw bÿ+*J> 

- t^ Vi J^a&| *X3^ iiUU J,! (3^^ tj^Xj j Î^-Nûa. ^Joÿ] ^jjla>j 


J,t iSjL t ^ut ^JLs^* ^but ^ sjujlj ^jujj 

v*»3^ 3""* * ** ° ^ J (10) 'Üj M. Jt, 

l| _|>t ^L-0 ^ L^a aj *>bUI jJj ^Lwwj ^LJ ^ v^JU^ 

^j! .jg>' [^y® éÜI ÿ^asw 

^■■^ j J^*w ) t ^ (11) AJj| AI b^ J ^^JLwL 1 ^lüLJl m^mfs) 1 J® 
A**w! l*Jjj l 1 * 1 Aj*»~J Ü4! ^9 testJ> J S*J #^JU ^L» ^»Vf _J 


(1) Tous nos mss. donnent L5 _ils'^l ; Gpr. Berb., éd., il, 149, 150. — (2) G, P, 
T = yà-lXl).— (3) G, P, T = j*+si Sjs^ li• — (4) 

Ce mot manque dans A, B. — (5) A = Uîn._^ ; B = lo^t. — (6) A, B = ^jbj 
1}*.^ ^IkLwJl. — (7) Les mots Ai'H à^a manquent dans A, B. — (8) P, 
T = .— (9) P, T remplacent ce nom propre par euil <A_wjj. — (10) Les 

mots J jij gh manquent dans A, B. — (11) P, T = A_*JU au lieu 

de J—e A»ô\. — (12) A, B = ^UJl ^ au lieu de A^uO. 



— trt - 

A-jJ, J^ui, (3 )j^juv J>j ^ ; U£ >^CJU» ^ 

y) jUaU!yU ^Ao.j 4I fc? J,! IjLs^ ïjjtjj &> J,l ±£ 

j,) jJ ^^ J^-r V ! ^ 

&> ^->jxJ JJ! ^J. c)V.j erV^ 

J^çrf ^*A,U> Jt J® &i >S-~y 

^ ï^Tj l_* ( 7 > J^A ^ (6) vj^ v^' J 

^gjj J_^ ^yaJu» ^ l_jS.l_A~.tj ( 8) ljl*9 j*j -ilj ^Jslii lj**2»J j 

y ^ ^ ’ , -t .....* !J*«3L>j ^ ^.. v . 1 ^S i««< q 1 $)—-.9 II «/v* !-!! O^^-* 

(IOîlJ» J^==> -yÿ ^ j*%V. *—^ ^jr~ 

(i3) j^sr*f (i2)s!^ éU ^j^a)! v _J-c ^jr>y ^ ^LJaLJt J,! (11) ^*"j 

ibli ^y> a^jJ. 9 Axe dj*3 ( ^~>t^*J ^r 5 ^- __5^ ijri '■ — ^“Ü. 

j-J ^.jl.9 ^Aii'J ^1 ^jUaLJI (14'A^à.l SjUj •'-vi/ s j_y$-Âit k_^ôy9 

tût. Xc| l» A*~» j ^jl»0 *J! ^ jSj-l! J*W ^ ,151 ïÂà-b ï-lJj J,* j ^jl J 

^t JJ9 Jjiüt -^-jj*»~o *11 Jal~i_j *lw j Ls>.L^« ^o^XttLi.^ ^<* 


(1) Ce nom de rivière manque dans A, B ; on le lit dans Ber b., éd., n, 

148, voyez aussi Bargks, Comp., p. 51. — (2) C’est ici que A, B ajoutent >\ s 
J-*-*- — (3) C, P, T = ^ 5 ^' £f>\ ■ — (4) Ce qui précède, à partir de y*\* 

gh ^LJJuuJl manque dans A, B. — (5) B = ^ ^ ^ = o*"'—*’ • — 

(7) J^lâ- p ^ manquent dans B. — (8) A = \_j_li ; B == lj-4-ô. — (9) B = 
t^ubUiU.— (10) A, B — LU. — (11) B= — (12) A, B= n\ÿ\a.— 

(13) A, B = J-#..— (14) B = A-çi.\. — (15) A, B =sàÀ.\s. 


9 



(*)(3)^ J (U^lxJI ^ A£? JjJO pK*it 

-*-“*V j*—feJî _. < 6 )y^J ïjtyU j l j^ 

(jAs <J> (10) ^=^' S/- 3 . J J 19)^ L~ (8) «Iji 5 

[J-* j*" 3 ^ pfc£-L* '-i-’jt 1 _5^ ac ^J j^!/ d-AU |*^p-T <11 *^ 6 «j&UsU ^sr* 

(^1? ^—'7 "3? *- M ^3^9 ^^1aa9 

JÜJj odio Ur^Lv» As-lc J**xJ J J-ÜIJ JJa)t ïUact 3 (12, v_$)^t ^jta. 

*-^ ^ ^1 ^UjJ! j La<a) î | J JJJ lj \j*j» 

U4)U^lw ^==-4 49 Aj ^ plij ^s_L Jjb (13) is^Ls ^Ciît 
(15) J~i £*asj J %“-“ £jJ 3 J jS'j-lt 

— » » J) alJ! i^j ^ ü aL«J| -^v-Jl •îbj ijUaLÜ l^CJUi'j lsr4o 

v^X-L jL-*b - J,t [ j ] (16) ij£& j ) ^vjL*o ^3 J ^ | 

3~ 9" ^J?} (jUaLJ! (17) jjijjW ïyâ.! ^Sojî3 ÏAa.j Jÿ3 -Lju* 3^ 

^ t-Â® ijüô. J-à>!j ^(S" j 4 j jà ^1 l* 2 k!j Jjjà j 

-^dc &Ü! iL?j _J^>- _jjt jLUJ! (20) 4Â^ (19) àjjZÏ (^là. (ISJv^sii, 


(1) A, B = fJjJ.1 ^ J-43-U. • — (2) A, B = ^j. — i\. — (3) A = 

*~*j* ;B=S^ r s. —(4)B= »_?U-o. — (5) A = ^^sU; B = p*>\ji\js .— (6) A, 
B = ^3 • - (7) G = f-*j\i; P et T ^b ^A* _j . - (fi) A, B = oLx» . - 
(9) La date manque dans A, B. — (10) A, B = A^s^aX» . — (11) P, T= 

J “* fi . — (12) A = v _ 5^\_^4 b JI ex? l -^3i>‘ c » p = >—cH (_>>*•*?. 

03* 1 *"3 • — (13) La date manque dans A, B. — (14) B= As^Lu^j.— 
(15) C, P, T= 0 V* fjA JjkX M \; B = J VU s . - (16) A, 

B = AA*tJ\ ï31a 5 •— (17) Ce nom propre manque dans A, B.— (18) ^j>\^ 
(_aLw manquent dans B. — (19) B = i3j& jJU. ^ , — (20) B = AJl. 



_ irv - 


gj ^ ^ («^1 * Uâll 

< 6, ^j * ür^ ! * o/* 3 ' t jJ> f* * 

sL-Jlk)! ^ J4 * ^ (,) wCL - 5 * J ,jdl 

» (jii-j^ti^j * jij-'A' * jiyr (8 oj—? * 


* jji o«/*ûi (io) ^ ! r 3 - 3 * ^ u ^ ÎIj >^ lu ' 

* Jj/ U! f L£l v^. * jjyJlj îoUJI * JJJ Jl J* 

J(, i'fej **- é^T ^ ^ Uj 


jpU:i j^^jî ^ < l3) 4^’ cK **« (12)U ^- u j u ^ ^ 
_vÿ? J,! 4 jLst^-^j <15) **’"' (li), > 3 '-? ,i ’ 

JÜI Juft ^ J* 4*6j 1^1^' »4 f^ a 4î f 5 ' £^t' C* c^' 
L&? ïjUI ly,! j ïS'l£=J! 4/ J®' ^Ir*'-"'s? f®- 5 

j^l ^ ^ dl ^1 j jj jJt J*> ^ i”)^ *ÛI ^ < 16 >j?' 

àji^ijio jiuyi- y j ïjjus^ j.^ 1 iiJ! 

jj\ j ly~> iÛl A* jjt ^ J ( 19 ) (j'jj cH ^ 


(1) A, B = • — (2) B «= . — (3) B = oj-£\ • “ ^ (j ’ P> ^ 33 

J*e\. - (5) A, B, P=ï > _j'I^J; T = Oj-%^- - (®) c > P > T== £./-*• ~ 

(7) A,B=J^.-(8)B = ^- r -(9)P = y';B = /wl.-(10)A = 

^>X_ai:\ (*J-» ; P =^A-^ o~*i ^3 • ^ A, B = q— ir'*'* _j ùr-S^ 

a5Uji~o J . — (12) A, B = UUaii . — (13) A = ififj-ljU <U4r5 • ~ < 14) Cette 
date manque dans B. — (15) B = A-< » »* « » j ^ - «■*<* ) • ^®) ® = CJ—^ ' 

(17) B ajoute ici au\ J*-x ^ . — (18) B, P = y»e. — (19) A = jij.xJ) ! B * 
ijljJl; Barges, Comp., p. 50 = Ez-Zouaoua. 



- m - 


cr —^ JjU m Ijlîâj, Jlyïi ’ÜUU ^ jrtjlU 

Jjj ^gj! ^LJaLüt ÀatJ Ï^Jt ,3*1 £».ljS ^Sj* (®)j*»jiU_j 

- ^ ^lc (Ï) l^3jl»S”c* i l J .jt-jül jüJî J 

^UJU! y^3 0>)ï£aJi— . j iu«^jL4»ij ^gS UÎJà-JJ bÜjJ! _J W^JU 

Ü^l 1,3' .LaJj ÿj J*e*J j A*Àj| 

£ 

^*l)t -Aju»» s^C-fô ij* &X*a3 çLs J*9 Qaj*î (6) UjJI J| i~jUl» _j ^J,t 

aj—Jl ^ (Jl_j~* ^■îl^-l «iü.'iT .. ; ^g9_ji _j 


^àUt ^ Ls. -y “? (îj^bt a£J»_j AJU* j^ju jlj Lit*!' ïj*c 


JjU)! ji »iJ j .^jiLà. «La Jjo 


J—£>»> 


^_jL«^T j3 ^OüLà. *Ut ÿ ^Jlajli ijQ L^J^I ^j*L| I^J 

^ ^>\ ^ILLJi tijs 

&l5| A—p-j ^gfl ^_5?^ ^IJ a L.Jl ^jjj 

_J ^üaj (9 )Jlw! J « ^î/* • ^>Ué J ( 8 )ïl*à-_j » ^»Ua -iil* 

(W>)4_âJ| s). ïsji\ Jj>Y J_su~o Jj'U* ) # ïaaJ! * *J—Il '*-? J> * 


(1) A, B, P = \jJÜ>. — (2) A = ^yU. — (3) B = U>K . — (4) yJÜb man¬ 
quent dans C, P, T. — (5) Cette date manque dans C; toute la phrase, depuis 
j^l U^bLvXs, manque dans B. — (6) Voici ce paragraphe d’après A, B = ^b 
ji ^ (P= ^ajLil) ÿ* b» ibks.1 $ i^yab Jp^j A^-ob AÀ*i • — (?) Au 
lieu de gH A, B = ^ - ■’ > «i jJjl AiXo ^ L^ob*J ,Jÿ CjW? . — (8) A, 

B = ÂUw. _ (9) A, B = Jwiolj. -(10) B = kaJJl. 



- ire - 


J»! Ife? J y-' ^-5 ^ ^ 

^Up'd) J,l ç***' 9 c^J ^ *** * u j U -^ J ^ 

cUâl *^s jjj» >^XJi J.' j*»^ £^j> j^jJ! C?J-> 

t^jil i 4 ) ^j ! j ®^ S ' U fV ^ 

ç _ a Aie £_*> kL> v y? v'y (5) l?*J 5 0 / lîj^-î 

J l_jjjJi ^..UUy* a- j—yJlj jM cr^ 

^ j _« y! jJj a_~~ ^ &iM ^ J JjWI (j^*^ 

ïjâ.l_, Jij y\ ^UJLJI Ijj U yl J 3 £ yJi ^ ^ (7) t^- 
JL—sr^-l ^jJ <yy^l ^ji ^“è*? ^bül J,l ï£j£\y?- J 
* ^Ls^l jy^j * n°)JUyt jiyj * Jl^l < 9l Or*^j' yjy 
]j _UU_U J! ^^1*11 j «jLaîl j jcÏÏ U^Li y » ni^U^ j 

i_j _ £=Ju j <i2)v_a.—1 a, «U,! !jO_^ j Jly! s _$'Ar e u/ ypy'j blÿ 5 

(16) I_J_—lis-? v_^*l! j (15)JUjJ 1_3 ilyJI < 14) 1# y UoUvl j (13) yotjs 

dsi } i jSLb J J,! («i^ly» j yyl? •\y s ^\ J,' y-V.1 ^ 

(1) (jl manque dans A, B. — (2) A, B = ax>\ A*x i* y**° H»? > ^ “ ? ^î 
<ui\ ^Uai -5 3r yc ; T = AU\ *\Jaii j3 ~ o ^ . - (3) manque dans 

A, B. — (4) A, B = ^sjl 3 <**y i au lieu de f*,yyo\ 3 ?*te 3 \ 3 • — (5) A, 

B, P = l^-fijl 3 • - (6) G, P, T - £_~l ■ — (7) B, P = E3 ±>,. - (8) Cette date 

manque dans A, B. — (9) A = <-»—*«*) ; B = ( j ■< * »> ■ — (10) P — (Ji-^ ■ ~ 
(11) A, B = qIJ t.^1. — (12) A, B = A—sAXi.' 0 . — (13) A — 1—fc^bl^a. ; B =■ 
Uj^\yL. — (14) A, B == Lf-j yôUU-l 3 . — (15) Jl_*sM manque dans G, P, 
T. _ (10) A- Ij-X-f? ; P, T-lÿ-U^U.- (17) B, A= s~i? 

.— (18) b = yl»?, • 



J»_) ^j-9 ^ —-Ü») (î) (1>1~<3=>. J-p ^j3 ^ÿxi 

^JlJaD! ^ L gr*‘*? /ù;^ >oUs fMixlu ^3 (3)ïJ^iIsU 

181^ ...«Il j ,„„i j j.... ^~ a ) l l6l^.l â »)|^^yJI 

iJ_JijjLaj'lJr J,_jY 5 j-jJ !ja» j jt> J! Y ^jP ^isJl _J 

JjliJlj^ JÜ j dOI^XÎt^ _yi*Üt (> Jp ULU 


J-*l^=Jt 

Yy__S*A ÜJySjJ '1 U * * °kl Ijlai l)| 

ïjJj I*L=~2, alxà-l (* g ) . ,» i «j ^_ju*y v_>yâ»j ^ t ^ UaL . J ) ^UU? 

-^—d-NÛA-ll ^ ^*3S*£ A.-v 1 ^ v^^ob ^ 1 ÿ-3.* Qr\ ^ 1 

(15)^jj 3 ^j| j ^bj ^üfliJ! (* 4 ) UjOwoÂJ U3) U^le 

^ *rS* ^ (j| î çfi> >-, -*->b* t ^3 ç) ^jia»r? i ^ 

^ j a\M b t ^ z*"j yba^tj ^^b j bî lsL«J 1 ^^Ibâ9 jOw*. wCJ^j <3vjwwî ^ 
< 17 '^U^* 1^3 U J l^Jbx-? $.xb ^±f ÿ JI iJty»!j S-Xaw ^jUnO 

J jJjÜ| ■ .U<lj 1181^ . I ./y C I lAtt ÏJu» wulSj ^gjlj 


(1) A, B = 0 Y. — (2) P = Jy-AJ ; T = Jyil ^. — (3) A, B = 
»X*^*\j. — (4) A, B — la-*X) . — (5) A, B, P, T = a~ikp _j . — (6) y , hul l 
manque dans C, P, T. — (7) A = ■ — (8) C, P, T = . — (9) A, 

B= y Mi\. — (10) A, P, T, B=jUiü\. — (11) A, B = sya^i . — (12) C, P, 
T = y au lieu de jH 0 U»L«J1 Cj^> U-ia. — (13) C, P,T = iy^\. — (14) A, 
B = iX^uta Jls ; P, T = L^aJ-ôj: $ ■ — (15) A = yii ; B = ^jb . — (16) L* ^ 
14 x ^9 manquent dans G, P, T. — (17) A = A.». ÿ, ; B = ^. — (18) A, B = 
ajoutent ici ^L**-*JJo 



- t rr — 

çhj YU J,! 

'j» o— '&-* Jt '-ïX-tiJ /=^l J>' 1 '’ 

^U! J *iS! U*^ ^ j>\ **&.! J vhj ^ ^UaUt ^\j çè*\ *«U| ïilt 

V _*X—1» _j! oXJU UU die ^jjJI J,! '2)jlsr^ , '^r' ^Jx. U^Ls 

JiAH 

1^1 (4) ^C,\j i&9 $ 13) U'== y di-»^ jj til 

JiliJI jï iij 
J—*u==Ji 

j ? U ) j! ' 5 >oXs^J 0^“ * W w^“? v _5**4* 

<6!^Jii ji ^jJ! ^ jUT vli3 _, ¥ d3 ,_5^ ^ k 

^^-3^ ^3 _j jil}*33 * 7) *3 Ijjjj! j oXii |yJ»j9 

110) ^ ^>1j.ï j çfy _jli iL»l^w _j (9) ïjlp j w^it ® IÂ* Jxl 

«lM JU=t H2)^ûp- ÏJ-ii j j^e'^T’ ,_^t 

^iXJj ,J,I ^s.jj£ |_jj-x_j ^ “.«Ub ïjià.^fj 3ijJ! ^9 ^3jj 

L »J v^ji^Afc) ^>î ^Ual»i3 iiîî (43* ^a*j9 d*9 ^ 8 Ax& 3 l . Ç 1 ^ £j3^* *3»J^'ï3f 

(1) A, B = UjJl . - (2) A, B = . - (3) P, T = l-^ . - (4) P, T = 

^ ,", j/ U 11 - — (5) B= yifisrî-ÿ. — (6) Ce deuxième vers manque dans A, 

B. — (7) B = UjJ . — (8) C — \<>^J Lo, au lieu de U**> ,Jj«> 1 ; B = \J-fc JÎ". — 
(9) A = ; T, C= ^ . s Co ; P — ^ . — (10) A, B = 

f~*>\ÿ. - (H) A, B T = CjIjJoiJH . — (12) A= B = 

j^Ua.. — (13) A, B = J»-Ài. 



— irr - 


* ïLsr^l 4 (*>*^-.1 (D w*3^_j J* 

4 Aîje iol*«J| jlji) vJ^sr'^yb.U 4 ijjb jij~J\ ( 3 )^îU 

4 (®) ï*y £.! taxi yAïc v^JLst*|j 4 (S) iaj'^r l^yjjt, jju ai . ». ^ a i ( 

(8)J-Asl9 * A*j <A~£.j * y«»jj 

4 ijbllOl^ljj'à' J_j=i.>x) ^3 J 4 ijLla^e ( 9 ) _J * ioLi, siXJÜ! 

* *A—a. ^L 3 4 -~~it (**) ilalauaJ 4 ÎLb'^f" (H) . . 

^- Mil At«* J V BAaj il) ^jJjJî cIâJIj 4 2UlX^j^jJ| Jlw^J ' j 

j'-J'Ü '« r -’^-Xt A^al> fjJ’ " ' =K -MU j -^£>X-._j 

pU j ('•S) ïi*x^> j ( 14 )jf JjiàJ) J&* ^ilî 

<ls—^ (J^j çj-Ml (16) _, ^-u.1^1 

ijLtol < 19 > <18)j-£? »ii! A*c_^l UsJ! (17) < _ 5 *£! 

plU! J,! *i _»rs ôii) *X^£ ^jf 

(j!a/ (M) vj^* u—i^3l ajLco ?j j*—Ml ^ -^?° ^ Jjj.a» 

^L»4^ v—acLaXS jLûXI aJc^x-J (**)_ 3 ^jJjJÎ A*c ^ J^sî ûiM Ju* jj| AÂaJlj 

(1) P, T = CU_*~_, . - (2) B = » J Z M >\. - (3) A = ^Usb ; B = jbb. - 
(4) A, B = C*a-.AÜ\. — (5) A, B = Â-UjVb — (6) A, B = A^Vb _ (7) A, 
B = c>r «Jl.— (8) A, B = J~iU.— (9) A = Jj ; B = Aj .— (10) 
A, B = ^Vb - (11) A, B= Ui.1 ; P, T = ,__jU.). _ (12) A, B = A^U*j; 
P = A£Xa.bt*J . — (13) A, B = CX« Gpr., Bargès, Comp., p. 39. — (14) Cette 
date précise manque dans A, B. — (15) A, B = ^jVi'• — (16) B = 

LJ^JUO Gpr., Bargès, Comp., p. 40.— (17) manque dans A, B, G.— (18) J^. 

manque dans G, P, T et dans Bargès, Comp., p. 40. — (19) B = ^ »_ . — 

(20) ^ manque dans P, T.— (21) ^4 manque dans A, B. — (22) A, B — JU_j 



3 L»j»Us (2) (D^J-aJ \y£=l~> ^ l$J! wUi! 

£ àJJ! »!—»J v—■Ç’-’J j*^>UsL» 

(»)j j ^_j9__p-j_3 jlj-T J-iJ (4) LU! yslii ^ 

— A.11 JjLâ jUa^l ^Ua3 ^LJï jl^ j) (61 £*"^-S 

1»^Jta! » J_C J JJ! J.®!.: ^OisLto! ^jSjLa^! t À® tîl îl^--Ï^Osl^aj S?!^ 

s_>U£5! JJaj j! jj<*OiU^^ljtlO) ^^jwJt J £_j^!j (9)^ r ,!J| 

Si_? j &s*~-j v^bij' ÜJ- ïjjJ! sy o^~J! p> j 

^ ^ (id^L^^I ^^9 a&LJ aJs ûiM ^jüsU! 

(13) jïs Ji àJj-5 S*Asw-*â!^ * (12)iÂ**, ^ l*J^I 

(14, c^6 ^ ^ J"^ -?® -5 cJ J ( j^'^" «iM j 

i ,_<J j^vJ*J!^> a ! gj! j! J * J 1 

& ï_Ll^! 4~j>Jt J^Ud v__^j j # (i®)iL*J! JasLa-j# (i5) aL*^! S^»j 

J -X^ , I a^I^. j ^ (i3)^lj aaa^ô a^Ic^ «$ (ii) ^ 


(1) P, T = ^£üsr*~î . — (2) A = J-jU-iJ). — (3) Ç_-^\ Aa-^a Sj^-caJol man¬ 
quent dans G, P, T. — (4) G, P, T = S ,-^a-£.\ Jl_*.£>. — (5) A, B = à-j 

»Lid\ . — (6) _àJ( ^ manquent dans A, B. — (7) A = *j_à»)^a-j 

A-J*.; B = Lis 1 *- A-vi.\ . — (8) G, P, T, B = y>\ 3 . — (9) A, B = 

U,lfc\ C^*j; P, T = Cjy> _j . — (10) P, T = Xs-LoVl^ . — (11) A, 

B= lî j'tf-«J\ Ja IjSjJol_j . - (12) A, B = ^y^Lj ^ 4 .. — (13) A, B = 
AA 44 J ^AiX» LÀj\ . — (14) Get iqtibàs du Goran manque dans A, B. — (15) A, B = 

A_l^ÂJ). — (16) A_L^2Jl kâUw^ manquent dans A, B ; P — A>X*Jü). — 

(17) A, B = ; P = iÿ*y* ; T= l 3Jyg.- (18) B—^b^J! ; A = ^U^Jl Â*<^ 



- tr* - 


I »!) =S ^ a c? (3*^- _3 

£--îjj v _j?J (2) **^t j-— xTp* v,_,_jS3ü^jt ^jUaLJ! . »S^a. l$*9j (lL»,$sàal» 

y5-?J jt Ï-X»i)| SjC v _j? J <3) (J^?^^ Jjj 

jtjs^ Jj^ ,3 (J^“*ij ïwiyi 4X^a. Liai! , ïfjs? { ^Ju~'j j £»~. iLw 

ol—J^iJ! Çj) fà)s^}jZ : IxaJ^ 9 1 j ^^*lî ââ£,xI! 

Æf ï J-a-J iL>.X*J ,^~ S> : l>! ï^îi-t ! 1 <y «I ( 7 ) ^3^3 J 
Jj^ £~z!j y~^ JL^^C *ii! >Xji~> _yj ^UsLJt ( jKu f x3 (8^3(_, 

(1*1 s-_j^*-U -jXX» ^ (lOl^âJLù ^Je ( ^»3 c j ,J,t ^ j£>j Sa»J| 

SX-îU ^^ait ^ j*»^. ^Jj<W '•£ J^ 5 ! J 

Hilix» \j ijj~aà. »la^t j\\ £jl )j I* 3 ) j-JïIL |12) 

J-=>-U-l' k( j^a^ÀS 1—^3 L^aJ! jl_$Xi! ^3 v _ 5l~> y ^_j_*i*j ^jt^UaLJ! 

>w-^— ^3y~' ^y> ^ — ~\j 3 Xx«i ^-j| (18 ^jLLj( 1 3 /l^JI 

^l i » * ■ " ■' ^^ülj ^a ^*\'-' ^J-^3 L*(O.V,in| Ajo 9' v ~~ ~.Àp J,! («i ^LyI 

'—fe^ 5 y _ s -*J Jrfj w?j— tl8, Lfe? j J^-5 


(1) Tout le récit qui précède, depuis 1^_s 1__j , manque dans A, B. — 

(2) Les mots ç )\ ^y- _j manquent dans G, P, T. — (3) P, T ajoutent ici 
«XÜLill à*3Sy*. Liai. — (4) A = ^Pj._aj ; B = . — (5) La date man¬ 
que dans A, B. — (6) P, T = »j _ *aà . — (7) La date manque dans A, B. — 

(8) G, P, T= i^aÿ £^0 à*+GS?. . — (9) B = M . — (10) P = j»-fJUô . — 

(11) A, B = p y *.Xæ Uo \ Ls j~ *X*~*) tX sA vj ^ l \ ^a.^3 ^ 

(B = çJijuc) j Ï^AUà^o . — (12) P = ÎC— -qj j~«aJ . — (13) A, 

B = ^>\ ^lkL<*J\ AiU> ^ ^ ib^ij çlri. ^^yAS 

. — (14) A, B = v_X—A j y ôa . — =a “^ ^Ja^ôLs . — 1 (15) A, B = 

. — (16) A, B= J--o^ . — (17) A, B^^Lo'Jb ^liJI J^ôj.- 
(18) C, B = A>-3 ^ . 



- m - 


(3)^j_J ,}ÿ J ^L-aiî ,^^1 ^ v_jÿ*J y! ^LaLJI ^jfjS 3 

{u^f-â^èC «bbîjüî ^y U^i, ^y ^y^JI 

u>-J ïAJAil- ^jya- '**! J»j |5) ^ l^r**^ v_5? J 

»jJI J^?-j A—ju* y I ^UaL*J| ^yi. ( 3 )ïA*J iJ!>~’ ^yfj ^fc'*’ 

Axclls ^t tj^Uil J *aû& ^jA9 wXJ-» £* <® ^^yjaJbUt ïjlÿ*yI ^_j? 

jtfd ■'ÿyaa. J,1 ^Uj >?“ M <-ïf? J 

^tyl J-*sbL »!j ^<= > 1 * J-vft? Jt Uni jafcj ^^y-- 3 &-* 

ÏA _b ôiiî ^ ^ ïï (UH^jutJ j j * , ^j aLw y(9( &X9^à. £ya^ ^1 aIcj 

Uy (H)UIj! «jLao. Ojü ^_gj!yil JoJJu» ^y ^^.’U AJ ^y oX-£y 

J^Sj&. j ^y*s>- 4 *"*’ ^_S? -î \. j »*^' 1 _Py SJ, ^l ^_5? J? J 

J-^j'j c^J v5? ï îsj JJ J>? *^' 3^"' ^ U 3 - WJÎ^Î JÜJ! 
I«> v-yUlf tjü J,! ilo J- Jyy] (14) 0 UI («) ï ; J^ Jya. J,! Jly. ^5? 

cl. ,i —\J ' ^3 ôiij 3 m<JLw ^j| ^^UaLvJ ! ^^*I> j &*-•*» ç S j} 

| <XXm> ^j| ^UJlJÎ (17) Ijè I^j9 2 AyJ! ^U Jjlilt £>U:! 

(1) La date manque dans A, B. — (2) A_.U manque dans C. — (3) A = 

£j>. — (4) La date manque dans A, B. — (5) A, B = J—ÿ iLudi vjJülJ _j 

I_u.1^ . — (6) La date manque dans A, B. — (7) A = A-JLmJ' ,*£13 ^. — 

(8) A = l y~Jl£U ; P = £^JlXU . — (9) Tout ee récit, depuis v _ y «_*Uc\ ,_,» _j 

_ ij _^jÜI _j , manque dans A, B. — (10) La date manque dans A, B. — 

(11) A, B = ïbi. — (12) A, B remplacent cette date par l (j* a. — (13) A = 
. — (14) G, P, T = ,_^-àl*ai\. — (15) , lyüLl» manque dans C, P, T. — 
(16) A, B = l^s j . - (17) P = \/. 



- tu - 


l—* ■* . 3?'* W 4Xw ôii! X A ^—•* 

|*jî^ içs^-t ^■i^jjtjt ’ J} J sî^lj—-srU 'Dy^o _j Â»L |i ^__,_jii)t J! 

^ÿ“ -î^j J ^ k-£*z~>j j ^•^■t ixw 

sX_^^ ôii| -A—aC | jJI > -aJ^âJ I (3) ^,i»h^>i ^ ; ~ v , ^ g— jIaa. 1^^1 t 

{6) j* ù ij 1 ’. ^ ^ ^ *»«^l àibuii W-O^J 141 i _ 5 ~»W_?^ 

^lxit (J J? ^j| l/^t^ Âxjt**Jî Âill ^élw (®) ^M*^- 

j>jd I Juc ^ ^«sr 1 . »tjj3j _jft jJùjJI Aj (8) Jijxw ^y ôiM AjC y t_j 

Jjj * 9) ( -^r , t*j' j ww. Aiw 3o^J ^, J j 

L_$L» ^jLü», ^juaiiü* ^-3 _J UaJj ,3*3 J Utji ^^ss.t J t^üLa* £.iaÂ3 •''J'*? 
> _5? J ^j^.t \j* * 10> w^-js?* ^ saa -j ,_£Ajt {^y* ijj jU .Ââ.t 


Ç —3^ Âà.1 3 ^jJJ dl)^pï J,! jka^j ^Uj'j èaj 

*^®j j ,14 * 3?' iifê}'* Ç 3 '~S-ÿ^' yji * 4 ®* çy*- 

dyfi çj^ | J A a-s 1 ^y Ijls aXa& ^y s^jysj ^y (18) t 4\—^*)l é\5| -ÀaC 

i i>J Ax*. ' ^y\'^‘ ^ j ^ m i ^^a.^Lam}| ^3 ^ Aa&^xJ 33 yo ^3 


J* 


{1} A, B : ^aaJj 1. — (2) A = yA *w ; B = . — (3) A, B = AaxLo . — 

(4) A, B = J_j • - (5) A, B= - (6) B = 

uy w£' # - — (7) P = fiSÜLl. — (8) A et B ne mentionnent que le premier de ces 
deux personnages. — (9) La date manque dans A, B. — (10) A = A»ws> yÿ .— 
(11) Les mots £*l ç^-w LUo ^_j manquent dans A, B.— (12) G = 1 _ y £i r &i \ 3 ; 
manque dans A, B. — (13) A, B = ’ÿjl. — (14) Les mots y man¬ 
quent dans A, B. — (15) A = ; P, T = ; ce mot manque dans 

G. — (16) Ces dates manquent dans A, B. 



- ttv _ 


jAa -Aiw jyjJ j -^>jM j 

* T J! ^1 .UJL ^a« ^Us-î «Uji 

^i© üiM ^oj ^bj v _5^- 

l Sf> <4) ^—-Ip v j âg= 1^) àJLw«^ft)l 

3yü» J & (6)^s—Il J »là.j)| g»3>® J # ®K| # àL^P^ 

ag, J _m3>^T J (7) ^.Xs^Hj st J ^*“ 

^Uaïwtj * Ol^a-Uj ^Ly! ^J> ^bs! _J * («l-^Li^ J t 4rajv b 

st -_.j--«■'» («1^1,^ ^ U? # H2)^UaJ! (Il) ïblej UOyU! J st 

,t 

( jajg'* ^»jJt ^1 # i^_j_j-«Âj» ctji)| ix!j^ ,_!,! jlftCj * ^_>y*£j> j 

J,i i—« (ja-ftib ï^ils-i! * JbU 

Sfr (17)1*3 5jli*3 Jjü (16'JU Y J * 1*1» (15) ï^s ^9 J U ^î Sg, (14) j^sJI 

st çï]j _J! (18) Jj»U» ^s UjU» st su> 4Ü 1 a?-j ,jl J,t 

« jytâ J^os ücj J^>. «SM J,| J '19)j j^Ut IçeU» ïjlfi J st j *^*)t UaJ| ^jU. 

(1) C, P, T = _j Ui«». — (2) Le nombre de jours manque dans A, B.— 

(3) B = Al,«.*a» H . — (4) A, B = ^a)*. ; C, P, T = A^X ** - . 

A,B=kU. - (6) P, T=Ul; B = kJ»\ . - (7) B = - - (8) A, 

= ^LajVt. - (9) A, B = Aa.Uj. — (10) G, P, T = f U\j . - (11) A, B = 
ÂjL> . — (12) A, B 0 lk>Y(. — ( ,3) A > B cJ°3 ■ ~ (14) mots C>' ^ 

manquent dans A, B. — (15) A = ij _<*. ; B = »j —». ; P, T = tj —~ô . — 

(16) A = J1_i-« ; B = Jl_îL. — (17) A, B = s^L-X-jü j^jo. — (18) B = 

-, ,-.*»!.(.(, — (19) B = . 



- m - 


J ^j**»*f j < ll j*»j|^a-t J^aXwt ^j! ïjj£ 

3^xiî _^jl^w |» ^1 & j p&^lo ijjy^fi 

^5***^ ^ ïjjfjj> ^Jf^J ïjz$± £>Üj ^ Ifc» ^IjiiJ 

£j_-Jl/»la!l} ^Xx^yx)! j£ljo !jj> *Uî) ^3 t _ ^a. ji^a.1 _J jlar^l 

^l — 09 j- 3 ^SyU*! <Ai) J ÆJ^olàl ^4 

I cst^ct j W^)lâ.b ^.Ib ^u*û. ^ i-dJfc ô\5| à^Jx- w^*-** 4 ^ -^jli^Jij 

( j- 3 ^jLsr**'! j*fîf ^jfi ^Jaà. (®) y ^.UJ! (*)^c 

-*—&jÎ { jo^. ^-j! ^-r^t {ji *Xjc >x£ ^>) *1 )jfj ^j| j^if 

^ j 1 1■ ■ + * >J 1 J} ç— L -6»*'£ t X jlw ^1 pa.^l! ^ILLJ! a) ïjJ J 

—aJ ïu, ^ ^ ^ j U ï^Jj ^ l# 

J-jlû^. ^ - ftt lftl) ft\M >*— &-J y\S^XwJ ^ 

-/*<i==y^U ^U _j A>LLj Un®4 *j!^ 5 j (^r^ ^ * ""^ j ,8) l^oY 

^**>1x31 ^^xj^ST ^b1« ,_qI_, ^y» (9)^j»^i b^âli ^»ÿîs4l 
^gy&Jj aJLï ^lx»j»xâ.^î il»Xa.i _J ./OU j J/»U _yjt ï»xJj (10) Ü.X*jUt ^j.J 

- r > jt^i. ^T^ I J ^ 444. 0 ^I. ULm IÎ 9^À.f &yj ^î ^y3y*JI 

L À w ftiM A-ÿ^ ttyX£ J—X*o ^yjî j AJ'^ySJ I ^ict *A*V» SV ? 

(1) A, B = JkjiAXxol. — (2) 0 = ^siia ; P = i/ àjJ . — (3) C = ^iiW *, 
B, P, T = ■ — (4) Les mots ^\ «uil ^\ manquent dans A, B. — 

(5) A, B= manque dans G. — (6) P, T ajoutent ici J _à. — (7) A, B = 

,xJjJ. — (8) P, T ajoutent ici (—,J,Lsr"l ^UxUuJl. — (9) A = bblà 
l_jXx r j. — (10) Cette date manque dans A, B. 



dLJî J (I) ^ l^âa çjj}) >^X_i’^j! 

iüw ^UsM w^Jtj» 

^^xsr 0 ^ JosAs 2 s^ïJj^ 3 ^ ^7“***^-^ 

^—jyaa. J,! 1 5 ) JjMS I 4 ) Uyt -^is ^^1*^"! j l^jS (3^^ ^t® (jjf (j^î 3 ^ ^5*J 

(Sites**? jwJLu LijUi. (3^^ *^t® yj? A»cA4? ^<æ-U ï»Lsr? Jv*Jj^l 


3^-» ^9 ./■J-Ju A4> ^ ''r’J**?! J^!î (7) £*“® v _£?-3 s 4^ 

_su* tels siM Jæ* j \ j > i^jjS- 1 . 3 e v _5^ s " ^ (i *3““V^ Ââ-jLa* 

iiij 3! (9) Ç^jè *3 f 181 * 1 '^ tj* JA bas! 

-g-* ^vAL^lt^^’! Aà.| ^jXjj! &Lm ^9j 4iC -'"■Æ & ^ (10)l*9j 


(42) j . '' )^J teLw ïJ~> ^c _j te^blas**** (44) &ÀO ôii| t -^!g j 

aJu* ,-3 j ( 44 ) is^iuS* i„ )L> ^L*xo ^**î ***** *w5^ J 

L_«S) ( 4 S)^J)|j3 vJ^sScUaj'j çÿ£y&) . «* « A&mAs ^’w^—A* 

(16) v j_,|jji ^a ïJl» _j 34 ® J . , “ . ULa. ■ /% 3 IjjjS* 1 "! 

(18)^j-su-*_j ^liol ^jî^sr^f (17>v_j^J| a$M A~>ji ^j! c ^ 5 JL-4!^*1 


3) 0, P. T = es3=^ CC® Hst-'-'* <3^. • — (2) A, B 5= f Jx ^s 

O* *—S—^ u—^ MJ-" • — (3) La date manque dans A, B. — (4) A = 

LL« j*ù\ 13 *iJlAuo\ ^ j B sas I^L^-aAsmA^ * — (5) A, B — ( g "^3 3-*"®^ * — 

(6) A, B = à _aJ-^a AJL“> • — (7) La date manque dans A, B. — (8) Les mots 

j^L_> ^ \sX£=>L«j\ manquent dans À, B ; G = \sX£=»l_Jj\. — (9) C, P, T = 

— (10) B = l*s\^ ■- (il) Les mots gh iA*0 ^3 _j manquent 

dans A, B. — (12) Cette date manque dans A, B. — (13) B seul donne cette 

date. — (14) Les mots ç“h <*_^ y _ *\ ne figurent que dans B. — (15) A, B => 

(*-<3J^s e^eljTi^. — (1.6) A, B = SjlsXx.- (17) A, B - - (18) A, B = 



îOX ôÜt ^3 ^.1 U-3 ^^ I-*-***' 8 ,J^3 j àXiLaaw fi^XjY 

y _ Gjj ^3 S^-\& ]yj+*£& ( 4 ) aJ>£ y*£>^ î ^\>Lw3 ^ ^^^Lm*-!! y*?] _J 

ÿ- ; Ou *y> Jj J^Jjis < 2 ) \jXt, bh jL^jj^)! OÔ&3 aJg 1 j J^I 

^J, ^xwU /l~ù (*) Q ^flitj ( 4 ) ® 

v _ .0 J*~X*jl) A_J«»\J i yJ lik.<3 ^J >& A—Àft iiiî ^g *Oy I 

j _ ûjJ! Aj^a» Y Ly» jyjJ! ^jcJ! jixJt^ ^jUixJ! 

^1JUJ ^a 1^3 Uj \0^s4t ^ 1*^1 Sx 3 

lj* -/%J^*^J| Q.A'Nj j -.***-^)j JjÜ j 20j y^l^lc ^ s^XJLl! *±Cb ^AJ 
* jt J| ^1 « LéJ 6S>yX) 2 P^i fc L) A^ssalp ô\M ^ Y^î Arfwifi y~**^ ô 


^Li «Uj pj ^ 4-lc «lit ^X=~~l j 

- ««« y » J î «\JLw ^Jj J ^«~«J ! J ^y*4pli^Î sUj^T ^»jJ J 

Jjl -»:t| ïyc£\ J *Us ^ LUlj Ï3&” ï^=U-6 (W) ( jto r C 19) J^Lt£~, s 


(t2) t ^ t .\ ^-*lg .«vUaüJ j l«X^^ sl^l |^ V vQ 9 Ull^^idUo S^jS bX*£ 

^ Çj* tH) , ** ^ t— aIw. QJ ^\**0 y (13) àjj» ^ ^ —ili)! .yO^&J A *lfi ôÜÎ 


(1) A, B= (^JLs. — (2) 0, P, T = 2^**al\jjc s }\ tf '***. 

Opr. récits de Berb., éd., h, et Ma. Médersa-Tlemcen n‘ 4, f“ 58 v et 59 r\ — 

(3) A, C, T, ainsi qu’ET-TENESi (in Ms., cit., {• 58, r*) lui donnent ce nom ; 

‘Abd er-Rah’man ibn Khaldoùn l’appelle ^Uax«£J\ ( -_ r -o^U >X*e . — 

(4) P, T = ^jJl ; B = ^jJU. - (5) A, B = CjA-il. - (6) B =^11»*. - 

(7) C, P T = £*UJ1 M. — (8) A, B = v»XU ; P, T =^Ua.l. — (9) Ces 

dates manquent entièrement dans A, B. — (10) A — Jpjz ■ — (11) A, B = \j^-As 
4JU<uO Ai - — (12) B =2 *— (1^) A, B ~ Ax- ô l C . *w \^ 

Aj^Ad Alfi ^ < «b, ^A >U* * — (11) A, B, P = y—ï ^ 



- tir - 


./■u».>ijLoU i_*c sût M \y$ *^ j^j y. ^ ^ 

£_L> Li.^sU Ul^.^LiJlj jJJI tj!^! ^ (*4 111 jUJï 

* 

^==>* c> j ^^11 ^s4 «?ly ^ v—^1 ■*+* (2) W?.W 

(3)^.^l^ îjiji^ ^ JjU ii>/ ^ (Wj yjj? 1 J> ! 
j *j Jta j si5! i —?-j js^ J **” (i) jlj~>Y! 

j j g —» M' ^à.1 j-juüt ^jt ^1 ^j&£^*]y v^£-l/» 

vJU—I ïx»> ,jaÿ& ol^Sj ^1 y* 3 ï£j £-1 J,t Aâj^ll AXeJJ Iftj^t 

t 

y; lac U jUa.! j fi) Lj y j âLïbj _j 4J Aa._y» Uj“I 4 ^ i^^ij\s 


*Ju Jw^iâ j (7) lÿ^aa. Ix? ^Sys^ j ^o*la. j ioUi! y y 


J^a. ^1 tjLsr^ #Ü! s^&-j yz?\ 4f*® •"'■1 l ®^ JT/?4 

,1_kcL Losîj J ^JLJ t J,) (11) U>U HO) gj^ ïjjer*} (9) ^zJ^yb 

.*j^l SjjJt JJ-XaJ j y%x^ »X»x**Jî ^3 (1®) 

Ç } -J J ./>—iisr*? lÂa-T (13> V _J—! ^0|_jJ Jjj J j_jS=j-lt ï,Læs> 

J ■ ^ , 1,1 )i3) ^.««« q v ^ ju*J| \Xx*£> ^H) y^~ > t |) Aiu «J î yu^yth C 


(1) manque dans G, P, T. — (2) A, B = çJ^s. — (3) A, B = 

1 _ y *JLJU. — (4) P, T = . — (5) Cette date manque dans A, B ; on lit 

la date de 645 dans l'Histoire des Berbères, (éd., h, p. 114). — (6) A, B = y*^ 
* —J CJÏ-J-* ^ ï r ^J^ L ^osf , 'il • — 

v7) Les mots ^\ ^gj^yLi èZiLtla manquent dans A, B.— (8) A, B = ^à-ts .— 
(9) A, B = Cjyy/f^ ; G = 3j-*y ; P, T= CZ^*.y*.y+y ; Gpr. Berb., éd., n, 
Tl4.— (10) B= Cjy-j- — (H) A =l_sr*U.. — (12) A, B= ikrH . — (13) A, 
B = . — (14) A, B = sjy -£.>Jo 1 f ^yt çjk aS^IaJI . — 

(15) &Mjÿi manque dans G, P, T. 
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ÏJ -—f 


pî ) — 1.^ 

V 4 -? - **?. (J- 


^6 ^1 ^ «wA v^>H^ -'■^S^ j*J ,j- 6 -**Xl 

^_üt < 1 | c ^'^j' j *■“•■>' ^ ^r 5 ^ ^r? o^ ijr! çr:^j^ 

_> ^ylil ^.' Aa.t_jJt A«c >21 .AjJ.» 


_/0 l—sbL^Mi) t 4^ i^H Ay '-,?V****^1 . J j-~a4l 

0*-^ l^î (i) 'V ^ crf a_S^' ’W3 

(5i Lû^ î! J*! ^1 —=^"t j l^) j_jS"À4I o^jU lijjjb Â^y ybJ!^*e 

- ijj p-X» j (7) V_)^ (6)Aï!^ J ^a^U! 

^_JJ! fl—«jj'iî! çj> ^L^Jï ^l ^Sys^ $ 181 *Jj* 3 ^jj 

j£*a 5^■.■«i _j (*®l iif ju«5 ^«*jjl iÀ~> £pJ! l9, ^l j&d J 

^_**LJt j*A g-^p- ^ j y/Jp! >St“ -"'•^py’ |*lj s_pf 

A * I --c— 1 (12) A 3 0 ..ai J , A .vl £I ! J (11) yy^JÜl)! . ^ i l» t jx AJt 4f|A9 ^JwS a -A*-J J 

Jjj CT“k/ , ^5 iJ J"P ,_P j ^^4 ,13| **‘bj ^1 ^£-iaf J -^L» JvJLpjJj 

A-^>. p) pi- jLJb- J jA^li oX-L _, (15) AJjj Jj Jp ^ ,14) ^/ J}l 

(1) Cette date manque dans A, B. — (2) B ajoute ici 0 -> . — (3) A, B = 

&jsb.. — (4) A, B = Jsa-l^l Ay cS. t>5 • ~ (5) Les mots g-»— 5l ? 

gH j^£ÀJLl manquent dans A, B. — (6) G, P, T = £â£ £y° ■ — (7) G> T, 

B = v_jUÀ*.-(8) A, B = <jJy _5 isÿy P, T = £jy_j Xsÿ^. — (9) Les 
mots g4 ^y^isaJl^ g__wUü\ manquent dans A, B. — (10) Cette date manque 
dans A ; B = gH £y£xij\j C, P, T = j^\ 

A-UjtH . ^ >U ^yo A)JJ £y^> AJUj ilyp-j aJ-j-H • — (12) C, P, 1 = Aik«a->. — 
(13) P, T = AAlL J,\. — (14) B — ^J;JJ ; P, T = ■ ~ ( 15) C > T “ O-*? 

Ai-J\ ,3^ A_sy_j g s = w3 ' a cp°A cy*°^7?. S^ - - I b^S s> ' , î <J- > ' 3 

J ^j} o>P cp 4 y^r 1 ' ■ 



JjLo _j Jua* j _j w o-^ j?'^ <j. J .j 

_y_$S UjJ! JW <2 * -^*“j 0->4^ J J.?*^ 

J*l _J-a>_j ^■oUrî-’ «lM XXù j§3 v _^à.'i!l ■^jà’ *S? ^ 

* 

r 

^_cU Ljü ^dJ! ^»lj J-^jdt^*A»t J S^X-UI &)'iÿ\j «lûl^ 


Ui! j jjU! >! £*J j *Gpll jSj t j < 4 > ï?S£î ^ j jU! 

^_îL ^ iYU» j J^!_j is^alk>j i.Li ^ fX* yYl icjlj _j ïje.dl 

^ ïj^Jj ïj-u) «büc!_j ciuylj üjUæ ï^iils <61 JjLîJ! 

^jÆ^î^sr-Vsf -/-—i! , •• ,y> -Xx) JAC IÂjI çi 1 9 I Sj3 *I çji l®)^ar^ 

j jjla. w»_jû*j ^ ’ 10 * (_^r ) ’^J *■—'*■*• •''■*■" 


Sj ■ ,^-^C 1 *L^û 5 ^>9 . » $ ^L£ j Jl£? ç^yj ^^X~X> ^wÂaiî ^ 

^y^LsiJ! *jjçj> Jxs U3)^JU^ J-ÿ 3 ^j! A-iail àjltJ! ll2, ^ r ->^j 

^ j ll arv ^^ X ^ >»X^S sX^ yZà ^3 î î *X»£ 


Lo^ -X^ éiij <X*ê^jÎ -^-£Ûa 3I ^^vvX> 


(isyUr-U! ^^£1 _jj| «tiJ! ào LiaJj i 15 »^ut .Xjs? ^ A?* 


(1) B = ^^40 . —- (2) A, B = 01A^jL> ^ A-> t_3’ A &S~* 

kA>J\ <X-*~**«3 . — (3) A, B = <X«jA> . — (4) A = <X__3lii-\ . — (5) A, B = i . — 
( 6 ) A, B — Cj^W -^3 » — (7) A = *j-*®^’. • — ( 8 ) A, B == î^ 

pour les noms propres qui suivent, on pourra comparer â Barges, Comp. p. 7, 
8 . — (9) C, P, T = .c. — (10) La date manque dans A, B. — (11) A, 

B = ^.Lo j . - (12) A, B == . — (13) C, P, T = a _> ^JU ^£ #\ 

*— (14) A, B =* wX£. . — (15) A, B =a vX^. 

c ^Jb\ . - (16) A = f\±**\ ; B = f Ls* i \. 



4 J x>L© j 4 ^Xsr 3 j*la j ♦ «Xar - * j 

j S}j**e Jju *L«aî af. iLUjit iJjjJ! ^j3 !jJ A3 j 4 AX^à-1 >A*~< 


4 ^jSl**«3tj ^ yb) - 1 —lî ^ ^ aJLa^ . g AA (5 }^\a 

jj_y£jJ| j * jUsjYl ^^aIj * jUaî”i!| ®j*C> iL»JjJ!_j * ^LJb _j*~> 

Aü!>X^3! AA ^ Q ^N-jY!^^\ w3 4L j Jæ JxU_j 

* xlit SAs$ •ÎJæ'^I ( 8) s__jUj ^y> tjc. Jj^,C«1_j .!jjJ! Jj^joJj 4 


J 4 5^J^3 |fc*"i*ill (10) a^»Lw^ 4 (9) iL^I ïî^Ü yti»! j 

iJo ïl». v^jjI j * v^JÜLJl iJLj jjü 4 l 11 * ïUSl? j &jA ->!j». *üx)l 

^SijLaj 4L t*2) Ï.J.JJL*» iJb IjLïcY) ^Jo! j »lM A*AaJ J » .jjil! ^Ic^t 

iûjU j « ty-Xs? Y j LaUx» Y 5fj J Us! j 4 L (isiïijjju^jci,)^)! »U1^!! w«iL> 

4L A^I^Xâj 4 sJI^vaIlC<A3 U^UJI A^o*! J AA tO ^~“ 

L^Jûk IfcUr'-' Ua j!T^ (14) Â1»^W J ^t ^^»bSj ■A ^ W y J |l) -A 


^!*- ''^'^"" , ^ ^j*^Uû)!j »UU)!^j^a »^Uj 
Jl--y^I1 çj ) Uj|j_jfj4! < 17 > ^ijjj *)e 


Axj . glflC j (*6) i|ju. li (15) IjU»! ^Â> 


gj.’ï ^.,4! 0^?J pi £■-^ 


(1) b, p, t = JU* ^ J. — (2) Les mots çH jot^o jIL manquent dans A, 
B. — (3) A, B = t>y-iM X-sm .L-ô». — (4) P, T = ÀL*Ks 

çJla jjlul . — (5) P, T : — >Xa£ ; B = *X—«x . — (6) A, B = J —x-UaJ\ . (7) A — : 

Aj\wX^J\ ; B = ljI— s(*^l À—aLX^JI çj— j . (8) A, B = 

j^l. — (9) C, P, T = AJi^l. — (10) A, B =* si—^* 0 . — (11) A, B = *La£\ . — 
(12) A, B = . — (13) A, B ajoutent ici JjljYi t-^iLx-o ,_^_s A^iLL* ^ 

. — (14) A = XaUjcj-w ÂLl«j ; B = AjUXw ’ÀJ~u> ; Cpr. Berb., éd.— 
(15) C ajoute ici L*uSL m . — (16) C, T = )>yv>. — (17) A, B = . 



^J\y\ îLîü j ^ ^JsbL-5!^3 (**“^ 


.pr ^i_Ji 

^ æü ^j! jj—~si~-lt ^*“®^ ^ ''H^ 

j*te^ ^ fJ'-S^J 111 ï ' X *f {J--^ J c 1 ^ u ^' 5 - 5 (J^j cT"!/^ 



& A*XmJ| J^l ' s f gil! (3)^lx,**^î * 9 A»J^t 9 ^ï àlxîJ! 

«i5| Jî_ O-Jâ. * xü! J ^»UJa)l Æl^JUss. 9 ^Uj^J! } 

9 , _^sAfti! ^j,iL*«s)! ij-«»! Afijj $ ^£*a^xli ^J~y^ j 9 

« v aj» uyül vilL> j » ^_r^_'i5r ^.Isb _j i 6 i 

(1) Les mots sj*_so _j à .—ôl Jj>_j manquent dans G, P. T; A = 

4oLo ^ au lieu de *>xio . — (2) B = A_*-«2~ü\ £j\-» • — (3) A, B = 

^iôL^Jbl. — (4) A = j —. — (5) A, B = ^ . A a .. — (6) A, B = 
.sf>U*. 



lO ^L-olï ^ ï_ja.^à.U ^.UJ 

' 2, C^ Jj J *)® __^l SJjo^ v»'lSf ,J,_JÏ pi' (IlJ 4Aw 
. Ç *r~» ^Ip-b >^41 *XxJ *Xÿ- woL) 

i)jls? ( 4| !_s|_p! JUc! ^sUa») wl».x&» j 

|S) Yl_3T-~’ j^-Jb jJ#M s__j^| xObKs J_£.tj ^JsO ^Jls a» _yb 

w»_>Kî (6) ^jHjj . * ,^j ïiuo ^Là. ^ ~ / ^~J t ^ 13 J 

mftij ^ XJ ^ 1 | . • 1^0 < | jjj*J_J é^ll I 

^ X^zx ^ Xx .* ! »■—Otj | 5 k*X Aw I k. .'—kkS t^j —id^ls3 ^ 

v-i)l w Ui" ali jiLJlj *UJ| _. jJIc »Ü! ^,l>j ^r 31 '^ ^1 

k. *j ^î ^ c^ 3 ^y*3 ! x *xi v. ^ , ur ,^ ^ ^la^r* 


(1) Cette date, eu chiffres dans B, manque totalement dans A, ainsi que la 

la durée du règne. — (2) A = ^1 JA >>' ; Berb., éd. u, 104 = A.-*x i -y>\ 

ij c ^^xb s-^—À4JL1 xOxli* —x oit—^5 * (3) A, B = ^1. 

(ii A, B = ^\jJ',. — (5) C, P, T ajoutent bUê_j . — (6) Celte date manque dans 
A ; elle ligure en chiffres et dans la marge dans B = 637. — (7) A = ÜJj > . — 
(8) A, B = <Js~à.l J^x ■ 



l*v - 


^ £Ji l»j eJ® ij>*^ <J* O^ ^ 

L^jUja Lx^U j *Ji!jJ| >X.*)| *!a*~* ljj> ^jKs ^t^alkl! 

AJl*)! J «Le tj* elij jj<= -"'-^ (jr^^j 

^_H_J._«s^A^ 

j-X»* jj ç-^ ^-? J— 

^ •• .^JwW &l*ld 'w'® 444 ^, 

^ J—i _, ^£=L> ,3) *^J (j/j-l' ^ l2) c/ Jj' J® J 111 

^9j_^jJt ^S .✓«Ljas" 44 ^! -«J O^A*®_« (J* ® J*&i»l l 4 l ^r’jj 

J Y L^j' ^jUûlVr (8! l^»Lw» ^yC fl) \j^cà j ïcLUl Ç~X) (8) -^w> ^*® 

t« 

j-o!^" ^LJ ! ^j*j (in 5_jcUsl_j ^jlwiJj v^SLL» iio)U$xs i® -~à> j 

à_ pjJ’Xi , ^ C*t _■**■ ^.IflÀ) I jsJ V^. ^ - C^w^aj j 4 ^ 444 ’^ _j*J j 

^LJbJl '1^) Cj ^ s u^j lïj (1®) l^Uac^f >Xà.| J l$J| à^*jÿ>9 

_jŒ J A»l>l woK? ^jAXj £“■> *~ 44 ’wCJÎ J iÜt i*^ 444 ^ 

^ . r\ | ^. 4- «tijJ ^jiJ ^jI^aû À^x) l^i \R ^»lag J Ij a£w 1 toJ^ çj ^j Aw 

s_^£_lll *^_w UàJi lfe» (J^ _j ÏL~> Jjl wX_J,*j' ^jLïO ^U (lil^jUï. 


(1) A = A_iV ÜL-Uo . — (2) A, B = ç^_i . — (3) A = \1 j3 ; B = “> )3 . — 
(4) A, B = <—• - (5) B = J_*^£.t. - (6) A = L^-U ; B = 

L^^Lj. — (7) A,B = \^_ks. — (8) A, B = l_ aL^L* . — (9) Les mots 

manquent dans A, B. — (10) A = ' ^ ; C = ( _ S _-L^J> ; B = 

M^is® . — (11) A = 0-xU>\ ; G, B, P, T = AXelW . — (12) A, B = Ajc^Iï . — 
(13) P = j^jLxàJ) . — (1^ manquent dans C, P, T. 



— M — 


(3) 


^Jl_ 

i*$ji oX-U!^~>a» j ^yU)| J»*a*)! 

V U Vji ^Ub cAj > U 'V-^ ! 111 ^ ü ! 

^ **** ' ^^ •^-**»|* ^î^)l tXsc ^.j 

W^jjbJt j!jj ^kvcl j J*a? ç*j[S JûJU ïijjil J,|j J _y*ut 

{J — 3 J-f>U->! ^ j*fc? ^fà ^,1 ,J,' -b_}Js ,5, bUj ^Ai)tj.Aa*J) ^ 
Sj> ^L**lij 3-^jJ \ÿ£ «y4 (7) JÜç.yU ^~L ^ivl^ueJl (6)^üs 

(j-J Jkêl j *^_j3 £?- J-s ixL?- j ,jJ._JjJ y__ji.jl3 jjftUi, 

ïclL ^iâ. j (S'O-*-» U| 0-*Jt Jlïslj -3t_jJ! Jue^J~<_5 iliftî ^La* 
(3) .J &Jj»x3) i. " *La.^! ^jjUa) j ^^jvXâk^i! 

0-s ïârî^* J ^jla. Oy A*J ^ J ^g3l~> "i! v*A53 #j*JL 

(12) _îUjt^Ill^Ui! LiUî ^ ^J! HO) ; y U ç^X3 ïl^t J.*eU -)î_jÜ 

^ ^ Jjj j ^J^J! , 1, ) çü^c^J 

ijyzs .| ç3 . j LwjJ L?ljj j i— 1 Lv *^î t a t^ââ*A9 i 

^ l^âics-f JjU_l_J Uj_y>! hyso J t$ïjt»! jbl3) J.S? ^_y»U! ïjCvJj A^£. £~>A-l! 


(1) A, B, G = o^S*" • — $> manque dans A, B ; on lit ^y»jS dans 

P ; les mss. P et T ajoutent ici ^J—îlatU . — (3) A, B = Jj-. — (4) A — 

g>jJl ; B =^Jl. - (5) G = NUj . — (6) B = J%i ; G = J,bU. - (7) A, B = 
ÂJj-L*. — (8) B ajoute ,J-**c . — (9) A, B, P = l _ y uA-ü\. — (10) A =j^_sU ; 
T =jjJ 0 b;P=j^ 0 U.-(ll)A,B, P-^.-dS) A-JaIjv-*»-.^ 
ÂJji>Jj ; B — àS}^> çy*. — (13) A, B = As.*. 



^ J->U3l J-;* Jj'j MjyàXi '—’jP*!. ^ \j' cK^* ^ c;^ 

J_ ^i3) I3j> (JjüaJ w)J^Js^s! Jj* jjAékl\ \_^yâ*J 

L Î^A^jU *fc*y*V ^-2 Î_jC^w _j .M^ysr'" 44 ''^'"_j wC,1* 

LùLs. ( > 3 J v r? J _j (3)ï^t_jêl tj—La._J wjfej-)!_J 

i_ .fyj}j> ïjijs _j < 41 ju^j j '**' r^ U! -x»Uj 

o^wjj ^s jAa. jS'ÜC u*^j >J3 •~i£~b |»fc^ 

Ï-&X-' àJ^SS.'b J (*>) ôi3) ^LL (^r 4 * 4 ^?'^ 5 C^* 

J —^X3 Ji^ Ï,~-J! ^ÜJU Î^X4*OkU b 2 ^j^ 444 *^' ^ ^7^3 

"■■ 11 3 |J _J ^ ^— 3 ) '7) ^jXs3 t ç » SV 

^»t>î àx** £)^aJ! t ^ 3*^ ^%^ajÎ 

>- 5 .y *!j—ü| jK ^5^*31 i^s—jj ^-3 v_3jâ*j ^1 

^^43 -Asbi ^.1 J_jc«.i As* ^J,l wX— 1 |! ïj jj~~o j 

(10) iLi^ill 


(1) Les mots^^waXU , . .j^i-ao t _jà-l manquent dans C ; A = ,_-, ° «■■. ( ^ J _> 

j3*a^X\ . — (2) A, B = . — (3) B = a^el. — (4) A, B — JU\ . — 

(5) Pour ces noms propres voyez suprà (p. i • r et les notes). — (6) A, B = 

C ^y* . — (7) A = ( ^5L*-' 4 ® L*~« ; B = t -_ J £ < J L*..» . — (8) Celte date manque 


dans A et C ; B donne 629 en chiffres. — (9) A = . — (10) Les mots 

i J ' Jj>- ■> jo^-vs manquent dansC. 



^_J! 


ïîSî i-£j j*$»UI 


-p j—-*•>' 

j*—v_5“? J—^ 

J_3 IjLa.! ^j*3z~i j ïl>^=0 U^ . »^|L4I ,Jp)! lÂ® Jji jJ 

~'^_oi3 ^w^UJi'^jii! ^jlüîyujJ! ^1 ïjlc ^j-c ^sj^»5J 

(^ Sj L ^y—/ 3 ÿ^44«J ! (3 )Uj .^s^! J.I Jdl ^1 Asr^l IjjLo 

J_j,c tpKs ^) y> ^JU , _ iLx^j-1! ijjj.13 l*l~<_} UjjJ» BjAàr’U 4- A ...C 

ü’—?- J l;L-sJlj »Uj! J* ^ cT 5 -^ 1 -V>J ^J^'l J j^* Vj £?;' 

i _iu. J,! 'iîUr-’ ^J-> j ■~ r j f^* 1 s -^ J ^" i 

v _£ ) _~jJ! >_s—^ ^ j)^ -p [ it*w j ] _; 

(1) Cette section manque dans P, T. — (2) B = • — (3) B — l_*il. - 

(4) A = ïjLôà.. 



ois (« s±oU^ _j Sjf^ ç/j o/^' e*^* 

^_ ? _y_iJt j jWb ï^iJl^ ^ f* ^ J- ^ C~" 

J l*) jvXc ^)LJ a-Xss-vsr?. V JjU iÆ^si "il *l?Yt_J JjUJ! 

^ ibl*d! if*** ^UYt o*î ^ *ül ^»J j\3 {W 

J ^-^U' ^ ijéi ^ J. gr^' ^ (3) '^'-^ 1 b -f J* 

^!_j._oJb ^Jai» p-Ul! JU Ul^! ^l*)l f 4) yïyÜ v_5"^' ^U—l! 

JJ 'H)oia. !il -XaJjl! J-Ô. ïl^aS Je*) JU_j ^ ^ 

iblfci, bb îblgiJ! v_w^ü!, w~~J! !«Â» oM^ ^5? 161 w^6}j (jl? ^1*^ ^ 

Jl—?-jJ ’Wsj J (0^ J —'“’ (j* J-*^ 5 *jY |J-«<»'iîl J-^ 

^»Uw» *s^ ^jj-Xi j ^Lst 181 tj* 

V^^lî v_5? -3^^' ^U-lb *~> j' -5 

(j'-_J ^1—“**b' iyasl- jiU,_j jAslt J J>_jU 

ij 1 <j* -? _s^ u' ^ ^ Jtë (9) lT^* 

lio) J-Jj J,| J L^J| ^LteJ 'i! * —*■ ^J> J 

(Ml JUtYl ^4aw_j JUe'iÜ J 

(1) B ajoute ici : Sj*Ji> J yo Ô^j». ysLiJl Jji-i ^_ÿ>jüa . — 

(2) B ajoute en marge ^ ^J^iM \Xt^S AjjS ; ■»*»> V u^*«.wU \ j. — 

(3) Les mots ^\ i.jLu-j'iH <Zjy +J manquent dans C.— (4) A = J-~i-J. — (5) A, 
B = CUÀXïJ . — (6) B = (_ 5 * 5 j . — (7) B ajoute ici J—jà. — (8) B ajoute ici 

f>*-N fl jî. — (9) A ajoute ici us_j j»-*> etB4s^ ys^n . — (10) A donne 
une partie du premier hémistiche et le second ; B = Jjbi'Jl ( __ y _ù«j ,Jjbj 
ç-^\ ... i j\ xj—Z* ■— (il) Tout ce qui précède, depuis l'endroit indiqué plus 
haut (p. 3 a, note il), manque dans P, T. 



^^ju-. j] ï»*» *J|^îsX! &j^-l J £*li 

|Às> p,UJ| U jjw». j ^!Li j l>^£ j li^i. WfjXt ^JijXs] j j 


8j j —9 Ij^JsCj Ift^A^ 4^x# ^Î^Jt ^J«a 5 , 1, 1 ^^^L^îû)! 

3 -** * >j ^*9 A^sUs 1^1 £j|^AJ! ^9 *y*Ck j 

tjjjl-Xâ-t pj j^icls^ S^âLsr 5 j ^Jj !_J^JUUXw! J Ïj3!==s i£Ls io^i 


'"^ 3 ^è? WjjtfU» J $1 î^*9 w^U 

^-îLa? bœ ^_>*~> t_j3!j U 3 AaJ oXJj ^J) j*^6jb ^1? 

,J- \ ^ J*J ^.fck» jj Mur ^JT- Ç-^r 1 3 (8) li 3^3 

^^Jt . q bgJ a |***IâJ1 j*S^èC 3^X***? J^j~ > 3*f 3 ^wb)! 

J-*î ^ <jl j^- 5 ÿi f ijj^3 1131 iS3è-\f~°X 3 3J** ^Xî' 

^ 3 \^r*X'^c ) (j*. w***^^? J <J"*i (^r? S,^ 9 j*J j 


j_» lÂ» (16, (i j^ j ^ 2ÎÜÎ ïJju ^ 9^j!j oXJU! I.Â» *ii! ç\l> ^1 

9* |*wiû3î ^x*9 ^Jj'îjT" w X b" 1 ' (17)^jla. s*-l ^ *xJ!^ 


(1) A, G ajoutent ici ^1. — (2) A, B = Â-^*\ lyo. — (3) B = iAAe ^. — 
(4) A = p4^iyc\ ^Ulâ.\ p.ï. — (5) A, B = Lftji‘\^Xa.— (6) A, B = 1 ^ya^X3i .— 
(7) A, B = f 3 gj\£j~y> 9j.jiJl ^ j 3 -*cù\ jJi 3 • — (8) A, B = 

(B = ^ \*Aa»j ) UtwXà»^ ^ dj^-_jj f~^33' — (9) A, B = p~*>y . — (10) B = 
- (11) B = 0 ^_6j . - (12) B = }Sj. . - (13) B = Üjp-t 
i G = p 4j ^ • — (1^) B = ; * ')>>oj ( A, G = ' Bevb., n, 

102 = ^ etj\3*~£j , — (15) B — \ A, G — Lh^aJ 

Gomj). Berb., n, 102, — (16) B = C£oli' • — (17) B = v_f*oy?, /î^ • 



* 

V • 


Li> js\ J,! j\j£.\ ï\j\j ^ (1 °^* ;S 

£~s, w~üs4! Uj*J> J,! J$\ • . JUl ^ ^*jUc w**J 

j-M J,! ^Us^i i*ÿ ^ ^ ^ 'j U -^w- 

^l_yJt J-B ^J-ÎJ J,t J—WjU ^j3 ^ £**“? j*^*^ *>*■* 

J. - r - l*la ^jÜJ aj lj-*X**v* jl*^ ^3 '■^® 


^aa«*J 1 j J!_j3| w'_vC' - AJ jLi: 'f ^ i^a 






UjÀi-lj ^jU*3! ,Jæ pi îjijacM j i x>y _j ^1! ■ x : c 

ÏJB ^g9 !_yJj (Sot_J| AaB ^»J f^r? 4 J* J^J v -^b ^^"^2 
J_ xàj pîUiJ! p_^jjj! ^y> <^S» j jloVf !_jJ_j? -^s*- ilpl >a*b ÿ> 


3 —■V p-k*? |4) Jrr^ ^ ijif ^_sV ^ ^*2. ^3 ^J°. \J> J f&^Sj (J^r 
ïjLij ^j> ^ ^jlj ,1^® v_>^C voXJ jb -Via ^_j]t^XtiU!xs 

^ ^*3 ^-*'j-)î i JBST^jj , q »^>X-j( t ^ »AJI j -» J-2JJ*^ 

' ' ft^B ^ t j-B ^j3 ^3 ôi 5 | J-*B ^j3 î J-Jj 

« 

C-CT - ^ >3î* J (^>“2. ij 2 'A# ? ^ Js* J (_r2.J' 5 l l^f. y Jt* 

ïjl—y«al _jb j j^2 >^ 6 ^ ->-#■ j^! iJt^j 1^2^ 


A-.jb'iîr ïSj3 .laâi'i! ^Up!jl*xct job wv—itj iJiBïs^r^t 
J- ^ ^j3 ^j^Ââ ^y*** ^ ! iolj ’^3 l-l 


0) C = >U. - (2) A = jji-s—l.- (3) A = (^->0 UJj 

Cï2.^r* ’ ® = i_s'4 lX ? 6 la'^j '-■ ■ — (4) a, B ajoutent JU» 



c te' f C fi â ' 

JU Ikit OjUo' ï!^p| JÀt «\M JU? Lji tj3-à.lj' üs 

C 

jJ (*lJU? Jo^p b vlUar 1 U JakjJI pJ JU? Lii Là. >ii_j *>J J J-a^ 

p«_) JU? vJ^ O** J®- 3 J (2)a31 ^ ^ Oj 3 )^ 

Jli J_l£ oJLi! JLi ^^J^-II^p! b v^&eU» ^? JU c ,«p b \lsyf 
b sjXJ ^ JUa^JU cr -ip_ ? l!^'t b s^jI^cI 
^—Jtpyil J«A b Jl—i I^pÜsjUJ! ^»! lS& 

'^y. yy 3 |j d 3 ^ ^ ca '' ï- ^ ai v --^ j ^ ç*y c^° '—Jy 
^jicjt) J,! p\d_ai» . \ xf ^jexi ^P *b-*M jJ Jl * vjl sjip 

j\ J=,yi ^ vAxril '-^ j3 j^i.! Ul? Jxa? 4jU.X*e! |jP J a. J ^? pJUfi 
^JL pôI? jk»j IpI lil? ^3 U iac®! pJ JU? *UjJ| ^1 J,! po 
pj tj-â. o-J*? jl? pO ^*3 J=>-j %i£3 ïclfâJI aia. ^Jo w^. ^ ^ 

. lUivlb »UjJ| jjI w*».Â? ^»bLÜ| j ajc viJ»b \j£> <sJl^lx9 A»As > 

^J_pU j ^_ 5 *~a ÏpÜc JU j^3 w*~£" _£Î-ll l-Â® U aJ JU j a^)(£” jjl 
^^jLJoJ pJ Jlâ9 JtJ-J! ^ O^" - ^ »^p-Y iip ïa.U>. *biîi ^_jij\ ü! 
ï_Je sjj JU «Ici J! !Â» U j JU s^X-loy j J vJ^l-^lj aii! 

( 4 »^U! J,! ç?.ÿ ç$ J^-l ^J> S j' °’ :> ;' ^ 

^ o~e j-j!? U t 5 » L»^UI ^? J-^! Uu»^/JU 


(1) Les mots gH vîXJâ manquent dans B. — (2) B = rfwX-da. U. — 

(3) A = ApôjI* . - (4) 0 = o* 5 U <i' • — (5) B ~ ^• U “' 



- \\ - 


L» JU siXJ ^ ^ JUj fs^ 6 ^ w ^~’ ^ ^ 

J— c .P JU >^£U ^ ^ ij^■> ^ J> ^ jJ JU ^ * k _sr’ J> 

^S (lljyj JU Ï-Xj jl Us Jl_y~.it w«J" JUj j^Ul viXâc^ 0 ? 


^ w! >xJkjl> JUî UjJ «jL» J-® sj£' jà J^O J v _5^’ 

Jl_u ji JU ^ Uj JU »1^» *—C>_ji) Y j vx£J ijd 

✓ / 's c ' jS 

Ife? J J ,j«J ^é>^! -^j! j ^»j JU viUyâJj >^XJ Jl) *jJ 3 

/fi / ^ S / 

! ^*wJ» î ^ ^ 

•Lwaii! ^u*cv 1 U aJ JIâj ^ oL&flJI a/^ ^3 ôü! 


J,^^ wcJ. v^XJl? (3)U^Ltf» j U? lofe' 


AJ ^Jx-À 3 ÿa ^X xfl X - w lj 


^ ■*J| jYj «Xa.w 1 ^jJ 1 ^ |U JU toi ^ Ui 1 ^^’** , U 
LJ Jjis j^* £> (J® l$J&J < _^* -Li^t wJ J£_j i&> »Ua9 ^JL> j ijs «Üt J-x 
^ j—»Ut JU j «xil sjJU jüt Jx! ^ J=^ Jx ^^a Jl 

ïj_xj *^£J OU ^XJü) Jx w Jxâ U 


^__«x JUj >jXJ& Uj! ^oU) Jx ^Çt bUt ( ^L*_jiS^y») U (5) JUs 

âUj cr „,.x .) j t ^Jx xUmàJ! j fify* ç 916) Y aàc >%i3t *. . A U AI ^j! 

f —X» 

^. " .. j i L »yil^*l U _J ïîyt wJUs JUl ^^ 5 ? -<^OljJ w~àtt Jx9 (^■'“j 


jLÜi pfi ÿ J& t :j ji^ir^jt J,t : Jyj JU, dM_ 


(1) A, B = Jyij. - (2) A = C ^\. — (3) B== JO^t . — (4) B = lvij\. - 
(5) A, B =» ^JUa . - (6) B = . 



— U - 


A«e aJ( ^Jî Ijiaul ^ l$i»! ^3 J~>J tl) JvLflj 

Pl^)! y jJlà. JL S.la. Uis U»»» IsÊS - " j P) jy*6 ^yi! 
'j.lu y JU c-^a. ^3 ^ JU isj^j!^ JU ^jJt 1^)1 o/p'l 

JLi ^jIj' ^g3 JU U;? JU jej'if vJ-e JU wi! U ^ JU ^yt 

?=~? *^^5^1 ^ wUL.1 iiî) «^X*? 9 JU PlXîlj ç*j JU s^Xæ^j Ji*ï 
oXJj Uj jJLi. JU jjjjU D-X_<j ^ U JU aj^Lst? 


sîJ-We Oj" 5 ^ ,j 3 JU 1§J £>~<aj' U, JU AtL p. 1^9 ïj 2j\s JU oJ 

✓0»_yi ,J-C y> l jS) ç} j . » , J—«sa. U 

>•'—*-! ç* y?, Y ^j-)! »ü! JU_j 1—fcJjUxs L^sla jJU. *3 JUs s> !y 

3» 6$ ^» m i 3 | *aJ3^. v^^-w ç^) ^Ixjt 6 <m») I j «U^mJI ' ^_ 3 "X « J'/J 

A^y» J,t w-®.î J ^ y 13 >A~a Axa w^or*? ^jL| ^j' ÂeL. i>Js ^iUâ ^j! 

1— | »—*«« 3 3 v—jy «Xâi AÜI _J_9 *__*as2 U ^Jc Ja-^Jt ÎÂa î_y£Ls çji U JUj 
(lojviiiw L> JU» ^_y*m ijAas? 1 * 3 , tx^^y ^»Jim ^£»j J-a.j J L ;— ^ (9) îj^o 

j-~&\ ojJsÜI »iM ^Lxr**? y- } v_>Uj yy y U j ^jUîlJU» 
A>— ^ La)! ^^U! ïyasr! Jsxj J3.. ° ..«j W)_y& VT aJ| Y JjjJ! JjJo» 


(1) B ; dans les autres copies on lit £Jl*aî ; Belâdsori (244, 1. 2) qui 

cite ce passage donne la leçon AJoJo ^\ . — (2) A — A*Ji£> ; B = A^iXj . — 

(3) A, B = Jj+cyey, voy. BelAdsobi, 243. — (4) A = y ; B = ; 0, P, 

T *= ^1 . — (5) ^ manque dans les cinq copies. — (6) A, B = ’^j. . — 

(7) A = vXoô ; C = j^Jii ; B == J.iJ j . — (8) Les mots ^1 manquent 

dans G, P, T . — (9) Cpr. Mas c oûdi, i, 217-221 .— (10) C = _ * .mÔ I_«. — 

(-11) Les anecdotes qui suivent manquent dans P. T. Elles marquent, sans 
doute, une interpolation, car la formule gh semble bien indiquer la 

lin des exemples qu’a cités l’auleur. 



— w - 


JUs siÇlc ^LJI JUj -~J! Ju' Ji LU J/>j ^ v’^ ^ 

^îj JU ^ak. ^ JU vju^ c rî' e/ ^ 3U? ^ (J^ 53 ^ 

__5? JU oô! JU jïj'K' JU oX! U ^ JU ^Ut JU -x>y 
j._)^î U JU ^XJ ^-o«l _• JU siXJI J^î (jt ^ ^U?l 3U 

jl JLi ^AAc ^U (2) L$J joj-m Y JU LLU s^Xà<* 

^_Jj'i! Ji jt JU (3/ J^ï Jj JU vj^Up-l ->U .Ua»y! 

J-â-AS ^ .^'l j*J ^UaL, ^ l^Jc J. ^J JU 

j —~>! jJ oX ij' J-^ •*** ^ JU j ij^cU» ^9 

J_*i AiS Xx~£! Â«Kft wO».Lé> w^i! JUs Wg-Lsnsr-U AJ ^ïU 

. •* ) y~Q Y^ aJ l *J U sJ^XÆi ) U L^J ! ^k*2x) ! aJ Jltt9 L 


a) Jl_ S çj ïj~tJ ^iXJ^ AxJ Açk^â.! pî A-9 . (51 ^*a.3T? AJ ^pU wJU ^/» 

i a **sg ^ AjUjJ|_j A*aj| JU ^L<A3 S U 

JU ajAjv a>! !âS" JU wv>*X5! jjiiVr j ^ao^f Jic ^XJUk. ^gj) a) JU 

3W;i Jitw) LU ïyLas. JU IjJL) ^ ÎAjA». ,y& 

J/) Ç.J JU ï^il JU JJLS'UJ lii U ^XlJX-JU 

" / /• // 

^ ul:>j Ui^y auT Jj JUs byt ju ^pT^I JJÏ; ^ ^3 

/ y // / / 

. ■■ ’ J~zb Ja.^a Xk. J>^^ L3 _» p-^TVj J 


(1) A, T = (^9 ; G = . — (2) A, B == L»j . — (3) P, 0, T = . - 

(4).A = <Ux JjO ; B = E U^\ Ajus J-i-J .— (5) C == 0 ^cs?. — (6) A, B = 
ÀaàjJt. 


7 



JSj) JJ l -,ULsr“ l^ly ! J»l ^ 

~ I-J j jJj, J») JjLs pj) Ja^ j Lsj^jI ^ v___»Î^JI 

£—>!^àJI i»Ul> ^_)|^J| ôji.j j ÜjcJj '-s/W ( 2 )£?U (j/Î 

'■-jj-^J ^ Isj - ? ^ j*^ j I jJ! 1*^-) w*Jsi»_j ^xli! 

1_jXjL~ 3 J—fi ^ÀJ Jl JwJj (®) £jj£~ai Jç>- Jt ^£jU ïy^j» ^ 

^c 6 v _jM ^'>°l : --l? j 3 ,^ Jl*s îr'* w ^jU v_sJL> 

tj^aa. ^J' ^Asv ./Ol$%> Ijlj U? ®lcjJ| «U.U (’)pk> ^ ^!J! 

0-=>J J ^5-**^ (J j . —A~>jJ wY^) Â*Sj 

(oj—*?* il) *_£>H^' ^j ^jjU! JjjJt !â» *l~-jj 

J—*> J»! j ^y> y Jl ^g^àU î\y U 

j »' ” ^^Ijl - ;« M ^j-iJl ^ Jl®? ^jUL^Zi l__ôjJ| Ji* 

(8) ^j\ fs. J, - fcJJj iïo.LaJ ^J-frll >_-— 3T*? (^Us A*£J cn w»J!^»t U 

( 9 )Jli*! y —l ê aJl , J_y^J li» ^»|jJ j wJi jOjjla. ^Jl^J| £—— ^jU 

J-«S *lil »l —il » i\y^C J (10) t -«Jkj JjS L» l»J) - ,U»ls^* 

--J-?-Jt «XjC IX-eli ^UjS'iüj Jl ^jLvÜI ^Lajül g.^0. 

(1) P = t _^Lu*^o ; T — *_>L~*â-o. — (2) A, B — . — (3) A, P ~ 

— (^) A, B, G — yg>\ji\ <w)l ^\. — (5) A, B = \j,• — (6) A, 
B, G, P = . — (7) P, T = )x ^*^^0 . — (8) A, B = £_£iX^ ^ 

^Jls AaJ\ ^j|^£h. ô>s.jj& ^ A^a.Los j .— (9) B = JILol t _ iv>-çJ^ vJ^lô . — 

(10) B =* ÎVj.. 



- \t - 


j Y, çj\J U? m } )/ar j ml jj-.jjjtjJf 

j^jJIi .U^l j c^ c*^ w^O—j, 

(SJ^^aL t) ï !jj. Jæ jlil j jo *JM _#Jjl^ ! 

j^r 1 11 < 6 > J->jl *».j 

k_-J! 


m^jUI l$> * ^aA~-< (8)^vi'i! ( 7 ) «Xis L?^ C^* 

iLelj (lO)LJij s _£^Ej*~' , ir I '^ C ^* J . 

( j_-«.tj ^ (' lî )^_-*3r i ' jJj ^ v _ $y i~Wj:s\J\ Aile 

& \j~é^ (j-; (15) ^ r jj cri ^|j ^ cri (1i) crY^î (13) w^î 
(17 > v _ 5 —v U* ^ 1^. )j> ^f.f^ c> J - {K) J^ crn* cr 3 -^ c^ 

2_*Xs^. lÂa ^gj_} ïlj~> J (jJ.Î lï ^ Yjâ*-» ( 18 ) -^*lc ,J,t 

J—O j (20)^x£jU _ji> yü <j~?- < 19 )^fc*i - } ^y ^ w-~4 _j j*4r*° 

Jü^Lî (23) JjLi ÿÂa (22) ^ JS .i'î .» .^ t, y J Là.yafij 


(1) A, B = - (2) P, T = *NU.Yi. - (3) P =y1^1 ; T =jly.'ïM. - 

(4) A, C, T = jjl. — (5) A, B ajoutent ici fH-«a_l\. — (6) A, B = >\>}\ . — 

(7) T = ,JJû' ; P = JJu . — (8) T = CU-yj'i! ; la forme C-^â'iJ ne figure dans 
aucune de nos copies. — (9) Ce vers manque dans B. — (10) P = LX_jJjo . — 

(11) G = MjJ\. — (12) P = £-var“ ; B = ç-^sT 1 . — (13) Nos mss. — ^j-j voy. 
Berb. (éd. il, 6, in princ.). — (14) G, T — ^JULi ; A = . — (15) B = 

Q = ; Berb., éd. n, 5, in fine = $ . — (16) A,B,G = cjV^6. — 

(17) B = Ui. - (18) P*= j»Jx ; T = • - (19) A = ■ - (20) G = 

cfh- - (21) A- Ia.yu. — (22) A, B — . — (23) Ges trois der¬ 

niers mots manquent dans P, X. 



- Si - 


J—/ 

( 3 )^_»)! j v ^**>3 # (i) U^_)L«si.t jJ— jL~3( L-$>! 

(®) J—jVT jlar* (*) jUj^T J W U ( ^3r J 

^ ‘^J *»_«AA«^j ^Ji J ^w'ïîf* ji <,x3^9 

*> J UL>^ (*) ^lil^ j _5 i—»lk^^^à3‘ljj (®)bî ^"^î*î -Ajü^l jJjj 

' - |J ^ s> .. ^ Ïj\jX~>j (1°) AJ_yb.> J A — ïUj»« J iljai Lit J Ç-> wbjaj 

fj —»? Lols^ j ïîU j ÀUol^Jj l>) (i*) tib pi' < 13 ) Ujij _j (i*) *LL.J (il) L-_jju 
^— '^j^j {j i ‘~ ^~~^ ‘‘J *3^J** j ~î J ^î 6 &bj jJj 

J>! ^_jj^aÜ9 J,lw aIÜ pijcl ^l_jJ! J^c fj ^ 

tol&jl j ^bü Ali) üleb ( 16 )|*$J 

^j. —il— À\ ^)_a ^ 

Ali! |*-»^6! i)_y)| J^e J_~ij v^A-J^axH ^S ^iU)! 

£—* ü>^ çty j j»[^) j iJst 4 ^) (j_j) 

jj—bj) j ^bi^ \ } j«à> JJ (19)^^j»jJ) ^Ot y£. JvÂclia^j '^_)jJajC) JSjljJ (18)^0 


(1) fîerè. (ibid.) = UJ^ol ; Rawd. (1° 166, v) = LoLwil. — (2) A, B, C = 
0 lL**.-(3) B,C~ fJ -Ü\ ; Berb. — ; Rawd. — — (4) Berb. = 

U .— (5) T = ÂLajM l i ; P = ÀL»jV( a^Uj ; Rawd, = CA^Vi AjU» . — (6) On lit 
pour cet hémistiche dans Berb. J^-_j u »_5 . — (7) A = Axll 

y^CjVi . — (8) A, B. C =^a\^a . — (9) T — jrL-oj^ . — (10) B = 

*j*ks; P, T = CU*^k>. — (11) A = C-wjJ. — (12) A = ÂbJuJu». — (13) A, 
P, T = ÂL*^. — (14) A = \JL> . — (15) T = cnr^-ÿ • — ( 10 ) B-— cUjj^I 
f »4t*? 5 P = (Mt? • — (17) C, P, T = Sxl^Jâj JJàa J_~Âil )b-* 0 l 

f-(j « « (j ; Àjlj-uJj L)^_« Âcls* 0 *Aj>4\ L«^o_j (P = au lieu de et le 
dernier mot manque ; B = (t —ai _j au lieu de ^_a $ - ~~ (18) B= jk-A^jxo . — 
(19) P, T ajoutent ici t_-ôL*X) ÀLslîLLa^ . 



- ir — 


^ (2)^IU VU ^ /S J. ‘ L “ J! ^ U f 6 

^| C^sy®? |ju«a. (3) ali !IjxU? Aïj»-) ;U ^ j jUV? J 2 / 

^iX35 ÿj S~*? Vy J>^ i<sC U *U^j ( 4 V»Uj *•? 

(5) 

J--^i 

J_J _J # l_j^^.J c/“ e W«iai> Wj 

(8) Lassai) jlss^-! ^ * 4 --'■'— 

Vÿj ^ (9) -^J J 

J-M » 

c/* - ^ «J-® ^U=> * Ls>U.! à—UIj JT 

(il) ^j.. *r. pl&jj jL&J ^ ^ t ^■-■ \ '^^3 ê—J^***G o 

(12) ^jjîûxü ^ 

(1) B = ^1—*A J A.** C-—ô . — (2) A, B = l-4 T -oL (r j:\ _j 

' **j .U«^_. — (3) G — à*XXs \^ak^3 ; P, T = ALXd \jysi^j\j>. — (4) B = t • , — 

(5) Comp. pour ce passage : K. el-Istiqça, i, 29 ; ces cinq mots et les vers qui 
suivent manquent dans B, A. — (6) _j manque dans T et dans Berb. (éd. I, 113) 
où figurent ces vers. — (7) La Rawd (t» 166, v°), qui cite ces vers, donne ^y° 
au lieu de G*' — (8) Berb. éd. i, 113 = L*s. c l ^jls^-1 et ajoute un troisième 
vers ; Rawd (I* 166, v°) = l*s c \jlsA> et ajoute deux autres vers dont le troi¬ 
sième figure in Berb. — (9) P, T = iJJL-ol.— (10) Berb. (ibid.) = l _ ÿ _JLo. — 
(11) Berb. (ibid.) = 0 *^e ; Rawd. (ibid.) — c >Uaj\. — (12) Tous ces vers 
se retrouvent dans le K. el-Istiqça, i, p. 30, qui a dû les tirer d’Ibn Khaldoûn ; 
A, B, C, P = ; on retrouve ces deux vers en tête d’une pièce de neuf 

vers (7 in Istiqça) qu’Ibn Khaldoûn (Berb., éd. i, 113) attribue à un certain Yazld 
ben Khàlid. 



— U — 





««iJssr’U ^.Uj ^.L ^ILjJI ^1 U».Xa.t 

•La. ^3 iJb 4-j| .IcJj 121 àyo ! U UL j ij I^LvmJ j wyLjJ 

àÂ*v ^ y, ** ^AXwll» aJsJBj 

^J~\ -JA J JJ 


^jt J l^jJ ijéj t ^ 4AC ^Jaijt Jj£s Jf^juj! byj ^j! J ( 4 >^JLwb 

w-'J^ ^1 c| ô\JÎ« s _ XjïJ k3'* 44 ^? ^*^5 y* ^ ^ ^y^ ^ y) y y 

ç*j c/ 9 ^ (7) ^r*^ Vd/ 6 Lf* (6) (J^ -tf ^ ^ s _-5 

.y^ljî (®) Sjl^j ^ Lw y^^ àj|^) ^ -/v^Ja)j 

{^i^siXîLi w^*j ^y c^jb^ c^ y** &• {9) J^u^ l/ 9 y* 


y I •L*a»î jà àX)Lc© ^|| w^** > iJ A&y ^**^9 ^î , ^JJl JI 3 A^9 
^*«*1 Hy>£ io j à i+f ^ " j~x3 y ^ 

jSjQ\ J^ 3 j i^f m jy* ^y tj^? ^ ^^Jr'J^ 

i^f. v --^f ^ faj* ^-S> y**^ ,^5^ y^d >>ü&J (16)j tÂa (*&)y ^( 
C ^—-ù -l$J| sJUi^j ^jwX—or^t ^£yy)\ ^ (19)^ Le- ^y ( 18 >Jj-Xsy* 


(1) A, P, T = \^JLujLo . — (2) A — A*o\ xlejJ 3^x»to\ . —- (3) G, T =* f*°*d * — 
(4) (^a^jU manque dans C, P, T. — (5) B = js*.. — (6) B = • — (î) A = 

(j-À —,,j ; ce mot manque dans B. — (8) A == ^\j—i ; B, T = ^\j-Ji ; P = 
^1 p.— (9) A, B, G = .— (10) A, P = cJ«AXi' a ; T = A*Uâi w .— (11 ) P = 

^ 53 — 4 ^» . — (12) A = __1U . — (13) manque dans G. — (14) B = 

^♦e . — (15) B = y J r >.-(16)A = _j\ . — (17) A, B = ^ ; T, P=çi^.- 

(18) Berb., éd. 1 ,114 = Jjæ'* . — (19) Berb. (ibid.) = ^U»- - (20) B, P, T = 

/+***• 



^ ( 3 ^ ^ & (1 °A cr. j) 

<y ‘^JV.- 5 ù J^ij! o^W-j» ^ tj’. lT ^ 3 c*r^ 

J—Jj aJUJI ^— »j> J^j (^j^? v^-J e*^ 3 


wC-fv»j si£-j?~. ^ (joy ^ J'v. 0 cr? (^ lW J'v® y 3 - 

j*v! ^1 w*®^ j ® *^* |»4J^*»jt j y w»^***^ Sj?."^ J-no! 

|»-$X*xa9^æ» jjUsjtw! 3 ,^^—*11 ^!j jf341 C^y" '^* c tjj? 

Oja ^JsC w^aUlj i-Â^lj < 8) !j*~? (7)1^» 

Lib^w J LLâ^ yt)=>. J kJ* U? lî^ 

; UuJl> ^*Jj ^jAI! t^ <b çj Wi*»jb j 

ÿjxspl. ^üLt pA.LxSw J ^i.|_j]t Ï-Jlà Ijjji siXJj (Ji ( lu ) IjjjUsr''? 

■jhL ^__i» Ja^s4t^sr^| ^1 ÜJjJoXw'^T (Ml l^*ïj/» ^ jib^J j jUaît 


jl^J! JÜj J,! _j Yl*i ij* ïac ^ 5 J,! j la jjb Q *âS^C ^ ^ 

^i_y»b J,! ç^-y Yy ’* J *î.j~‘ ■iUxji sy^Y ^>1 ^9 (i*)^» j iLs 
■ /% ~ 3 ^^ -*"?!?* u)^® j ^»ü««'i)r ^Lkt ^ft***^ 

(«ipj!^ ^jj y.y.3 «J^* ' 13 * *sM^ ^ iJJ y&sy*- _j ^y J>! ^»|j® 


(1) A, B = >y U.. - (2) P = orfj»*- Crf O^j O-? ! T ” £ J ' t_s^i> crf ; 
Berb. = ^Ja*.- — (3) T = C^î Crf’ Berh -> êd., I, p. 111 = il-ij ^ 
^.- (4) B = JUj. -(5>B= Jbyo. — (6) Ces quatre mots man¬ 
quent dans C, P, T. — (7) C, P, T = . — (8) P, T = \jXôU . — 

(9) C = Â^ujLj . — (10) C, P = \jj y~*? ■ — (11) A = Lao y» ; B = >L3jJ 
MaJiij-». — (12) <►* j manquent dans G, P, T. — (13) A, B, P, T = A-Jt-Jl. — 
(14) A, B, C = j>+gi.*î . 



ju j j.bLJij ïbui aJb j luo je jj^c! jTï®^ y {j 3 . y.y. 

J°—*î 0 j ^ ij—? fV* y y (j-; y jif, j*» 

^ ’^y I^&Iâ^I ^3 .^Je ^y ^y 3 ^xîj .^y |*^j! 

^ ^*Lw ^y ^ixxS^ ^y ^y b^dj ty y y 

y p' y ^ Y y d^ y y* y 141 lo 1 ? y <3) y j u y ^ y y y 

^— > WvjXJU JLij (6) Jiiui y ,jÿ£. Jy^l t-i» ^.L 
U^ÿj e^**^- 5 t3î^**^-î ^Î*J >^J > Tî Aa ‘e/ ^5^ J=^/ 

I*—^p *~9 l^|J (9) jit ^»U^3 (8! !jJaiü j ^ÜUb !^aJlï 

w---a>jj v__^*it Jj! ç&sjjà. w—^-> y> LcüI jj-Ul ^alxà.) ^ Je) tiMj 

*-* y u~j y iM) J*?,y) J J>’ J ^'j j 

v~*i _) \ SJ œ ^ ^ (/ ji J Lw^sl ^Xftj ^çjj) 

--J l i —Je 3 } jb Jj3 Jke < 131 ^yy* çl> Jj !yj y o jJ,| ^^CJI 

,16l c)'^"^c^ (18, Jp®(^ (14 |;.ÿj _?* hr 3 ^^ J-M 


(1) P = ^NUJI. - (2) A, B == jjL*. - (3) P — . - (4) P, T = 

,1— s . — (5) Cette seconde version manque dans A, B. — (6) Cpr. : Berb, éd. i, 
111,1. 11-12. - (7) C, P, T = yi* ; Berb.,èd. = JÜU . - (8) T = jjJaÜJ . - 
(9) A, P, T = ji\ ; C = ^yi-kj y\ ; B = 1 _ y «_iL >y , — (10) Ce passage 
se retrouve dans Berb. (éd. i, 111,1.12-14), avec seulement quelques variantes 
dans l’orthographe des noms propres. — (11) A, C, P, T = y~ k \j «1. — 
(12) T = ■ - (13) C, B =^J ; A = ; P, T = 

. — (14) A, B =- j 5 îj ; Berb., éd. i, 111, in princ. = J-*y» 3 

et ibid, note 1 = J~j y y> ^ _j et J_*j y y> } . — (15) A = 

P, C, T = J y>y . —(16) A, B = 0 VjJka.. 



;U_!t _L—!l 


> '^£31 te* Ot->^*X)l v _5? J_j'^T p*»sJ! ^ ^iUM '--’Ul 

(1) .ÜLaS s-~3 , iLs» . 


j;r j_^_*ji 

l*fe? *ï^j yj^jf ^ J-^l 

>—?/-*’ ’-r^J y^ J 1 ' I J-s »l$xj| ^ U _j 

â*I *l~* |J' ^ iülij '2 )^^jüj ^jjjJb Yj! 

v_*3 US"C-*Jt_ÿ£b s_? /**' ^jl?_jls3 | ^a) ^ ^.làJt Oj*e ÎLiar® 

üct^iîlj Ja»fiJt tjJ{^[i u»jsd\ . >fU* j Wï^oLft3lj ^jUsiüt . »fX* 

■>Yj! ^ ^ j JU ^jjL«Jt ^Lso! < w tdjc».! _j 

^As e/ 1 ^vJ -’jj j (6) viAb ,_gj*y) J^ij (5) ^ jiji 

(1) P-C = J^oaXS'NJi': A, B = 0 » r o'\ J^._(2) A, B, C, P = Jmuo.- 
(3) A, B 4g-w . — (4) A = iij—*»l*à . — (5) A, B ajoutent ^^ 
• — (®) Cette citation d'Et’-T’abari manque dans A, B. 



— AA — 


<J f ci* {J 3 . ^ '—î'-’-tf (^ ■ x î 6 

j*ï I*)j_ysai4l wijà*j J-Ul ftiM J-X çj ÜjJiwj yjjXwl AÂ-» 

^jU 8^“t y yJbuJelâ 

j*J (*) ü*^w J 4Â~> l 3, ^ï_jïj «U J _j-a4! 

^ ;.;°" )>A—tt ■ *^ V» |5 )^j^Ai6j »«■■’ b» ieU! J>*U! 

^AÎV ^ S^-C ^1*3 èiil «Là» *XjO ^Lu%dii ^Xi ! 


S u!’.?’^ ç * 3 J® J 


HT 


(1) Ce souverain n’est pas cité par A, B. — (2) Le nom de ce souverain man¬ 
que dans C, P, T qui attribuent les événements rapportés ici, au règne de son 
prédécesseur. — (3) B, G, P, T = J-X-s. - (4) Cette date manque dans A ; B, 
P, T = ^ ft *l i " - ^ ^,6 ^ C’«v.ui. — (5) B, P, i 1 — j Z^ 43 * 



— AV¬ 


er? jW* e^ cf-fj if - lJac J** ^ (i) d u ^ 

j*—fcjj'-? '-r ^ v_5?' e^ U"^ 

e* J° <f-r^ c* Jjf c* eh c* ^v>eH c^A ! «V 

_ jüî_, ij —> ^jl - ■*•*!)' wXX» ^VÜ 3 ^y} ® <J3 

j-*c, W 4-àsJI «siLsfc^U p (ii^'^JJ! ^LU Jxâ? < 3 > U^=5 UT 'iu~*± 3 

iiil J»;X> yi ^»U| ï—s*ejJ (6J ^ Ï^~a3t w— ^j> ^j^* 6 

j-£*c ^jls 0) iJbàU üiLa!! w*o.Le ^1 ^ «sM ^i£&A !i! *5 ôjH ^ 

^9 y’W jOl oX~f> LâJ_j=r? >^£4e J, ^Jjà ^ ^LJI 
sjJj ïj_*j J' (9)ï&—?- j j^r^?- j jUî £*~> (8) ^ ïfâ-^ - 
i)u> ^>jï j (H) 4Jj~w JUa9 ^ U j (10) ^J! 5J-^JU ( _C^«»)I 

y . .y^f* . .j.Âx> .Aalsc-M Jw^oW! ^»Jl*î! wJ, ^*j’ (12) Ü»-*>^-o 


^ . «. . j j ijuti ^ *3î ■ _, x^Jadl 

1 

8 A—(^ i w ^ X w i àÂ**> ^ ^—3^s^lxJ î 2f J-îj ^>«<S'**»- i v 


2 0w » .jÜ ^3 ^wt^Aww j 


(1) Manque dans C. — (2) G, T, B, A = ^. — (3) Ce qui précède, depuis 

çH CXô,ül» manque dans A, B.— (4) A, B = ^JXàs J uW 

ij\ ^s-ü .— (5) Ci = 1^-ybU .— (6) Ces deux mots manquent dans A, B.— 

(7) Les mots AJl\ \i\ manquent dans A, B. — (8) Le mois manque 

dans B ; ^ « manque dans P, T, C. — (9) Cette date manque dans A. — 

(10) A*J1 ï^x^ju manquent dans A, B. — (11) Au lieu de ce qui précède, on lit 
dans A, B == A—wb^Jl ^ ^ ^6 ; et dans P, T &-* 

ï^J\ ±^3 . — (12) ^)\ àJi*u3 manquent dans B. — (13) C a omis ce 
souverain ; A a laissé cette date en blanc. — (14) P, T sont les seuls à citer ce 
•'souverain. — (15) A, B = <x*x . 



— AI — 


\ «LJ1 3 J L " le 




tl’J 


^ cT^ 3 ^j ^ (jsf 4 *^ tj! '— ^j?. SJjXalJ (1) s«£X-itl 

^_s.1^x»a)! 14) L*t (2) i!L^» ^nûL= 


^f. 3 -'* k? y> • ^AaJ ^LJ! .x&larM 

*"^lî **■*■•**?■ *À~> *iM 4-?-j , >oU J ^-Xij li V^.a , ^LJj' ^y> '~~ J ) î^’ k ^ 1 

c’ 1 ^ vJ—® <^ ïj -1j f j i^^j} ^•*-**» ^ X x i (^J ^^ 3 

J>* l81 /j c’^’ ^ cr* J* trf c/-^* -V -^H 6 

^ J LJ! ïL) ^—» (9'^U j (j—* LL~3 Jjk.1.^ ïlar^l ^xo 

J-^ Vi)—Ltols ^j'bîj'j £»»>' iL» HO) ^jLa^j ^ 

cJ—? ô^t f C^ S f=*L^ f t j~°^ J *J v^-H^ HDJyyd 

1131 lt—^ O (18) -~='-_/^ J,! ^ v^a-jJ ij> 

Cf—cV^ 1 ' ^j 3 Mj*. 1 '•^-^4 (li) »>L3 _, i£**^j l^*?y J Ü- 


l/’-J O a j'^'—iH JW iJ4 ^' 3 ^=*‘ J AX~. ^Lî Jju 

^ s—Sa^X_L» ^j\*aj _j*j L^Jc 

jJL. ^ ^ a** ^ x£ ^j-^l! ïaîUs 


(1) C = dSl*. — (2) P, T répètent ici £JUx* ^ j^aLo ^ . — (3) A, B = 
JU'j ; P = JUSl, - — (4) A, B = A^-*Jj> . — (5) manque dans P, T. — 
W i_jl—e manque dans A. — (7) manque dans A. — (8) B = ^Js 3 . — 

(9) Cil »_j manquent dans C. — (10) Les mots £ J I 3 ç_iUJ\ manquent dans A, 
B. — (11) Ajyü. j*\ manquent dans B. — (12) B = . _ (13) B ajoute 

J^» £ ! P. T- *-*.j±.\ ■ — (14) A raconte ici le massacre des 

gens d'Agadir, dont on trouvera plus loin le récit. 



-Jbjlî p_i jjUJL >oIa ^-a^l crt 

& ! IjjU*-^ (*) L>»! ij ci U)U>. ^=>.l^Lvfl!! 

i —L«4! J *~»lx) iXX» ya**>) j w^,^iJ ! (oip^S pb>ls 

-L.—cUa j*i! ifjjj pi' iZtJ$Jj ^jaXaaJj -'' vw ^ÿj 

, " iU ^ s_jj»4t v^XJ^Ïj Â*~> JS* ^ pfcJI W <«£»■'**> ij -6 '''■«a! 
a . tir , jx\] î_aI^ ^j! kAxj p* (0 )a£**JjI j ^j^ A ‘ 0^ ^^1 
jUs^t j (7).>& p$3 pL-? oX-14! ( 6 )^>jL? ^_j!y-ll 

*—**• v _5—îj*?. 181 ^ ^_rf»4! oXXj j v^*? f yj**^ 3 

^ ^. *j , !j»j6 g j»xjî Lj! $*xx> ^ î*6X) 

ïJjü pî L**Jj!j J ^«XxS't L~. ^ÿj Ift^asr' 5 (10) 

(J--* w>^ (1 *)aJ! v_J^~i-l! j*J! ^ Llçv (ll'^yb ~_yj»Jt 

ïjCj W^Ulo tO;frk Jaj Ü**Jjt J *y~> L~, Jj^ ^U 

j!j i^rr*" **" o>^*? ^Cj\j*A\ j*\\ ^ j^aJ} a*c ^j! ïOju pi' 
v-S"*^ L~. _ji>JIj41 aIxs ,j! Jt (18)^axxll ^ p~«J ïjJj SJju pî 


(1) v_j^ü\ i^Lo manquent dans C, P, T. - (2) P, T ajoutent ici: L~sy-'.-J? 

^ ^ **fti 5^ f* ^Vj» o U ^j‘ cr* /W' >»' ^W' j> • - (3) A, 
B = aJ . — (4) A, B = 4 _ y ^aiVi. — (5) Cette date manque dans A, B. — (6) A, 
B = SjcjLo . — (7) B = . — (8) Les mots ^ \ (jC-W> ^ manquent: dans 

A, B. — (9) A, B = ( _ r -_ÿ—ib . — (10) manque dans P et T. — (11) Voyez 

note (9). (12) B = A—) ; le mol A—,J\ manque dans C. — (13) C, P, T = 

*-**“Cr? iJjij orîj*^ crf f-^>d.' au lieu de g^j^AU. — (14) Cette date 
manque dans A, B, qui font finir, avec ce prince, la dynastie des Maghràwa: 
* C-iyAib ï,!^. tffjU . - (15) A, B = (^oXjd!. 



- M 


(î, j b —(*>Âslij ^ j ( 1 ) ^âJ zjij} 

^ J >y j*j (6, iî^ j^j>j c *> ( S) o^^ ^ (jcto. ^ {i) jj^ ç*^ 

vj^ jrr* ij* -*£-^*3 i7, a*c «JM 0 j ^Ue ^Uic 

,_5—V V _S? '—'*7**^^ .y® oXJ5 j iL*l ^ ôj^ jJ? -<■'-» Jj 

*■*—'T? 11 - p* [J? J j*- b\)** •|/*t Jjl '■—•V“-^t 

^ ^ J-ÿ? ^ («^ jô. 


(9) 

J- 

(12) 


df- A *s~“^ v_j^U>.j <n)*LJ| j . “ .jab _• 
j—t^ ^ j "V* ^ Ïî 6 -^ v^CJj JTülS' (isjübj ^ U>l wCL» 

W? ^ 5 ? »/yj^ J -^Uj *^ 1 » 

ïX -^j ty) '-i^* ^ oXI» ,Jju ^ »Jj ^ lliljbj sJj çS t&]-l+.j 
( l 6 )J,yL_lj ^Ptri çf: j as) aL4! ^XJU ^U! _, ^ 

d?J - ij 3-^ j*^ v_^ilb X„iait| ^Cj~> 4*» iLp| ^gj-J , ._ ,jj\] 

ja.Uwj ÏjCAj <19) v j>_yï ,18 )j^â. ^ji <Xÿ? (11) iii) J^c ïJac 


(1) G, P, 1 — i B — tjrri 2^J^\vXX* . — (2) A, B —= Ajl^L . — (3) A, B — 
O-* ■ W G, P, T = i__jj-î>- . — (5) A = —a. — (6) jl^—Ao ( -^> manquent 

dans A, B. — (7) A, B ajoutent ici dLatf Ï^j-m >x_&. yjt> ULaj . — 

(8) G = i. —*Jj4 . — (9) T =■ tS* —»Uw. — (10) B = ^_jùü • — (11) Ges trois der¬ 
niers mots sont remplacés dans A, B par Aj-sr* a -^\ . — (12) A, B = ^ - ' , v 

j }*• cri crir***^' cri • — < 13 ) p > T ajoutent ici ii^ j-^JJll ; le mot 

jNb manque dans B. — (14) C, P, T = ,Jx. — (15) A, B = aJl£^J. 1 csUaXw) 
A-XLsl*J.. — (16) C, P, T = (jlc\. — (17) P, T ajoutent ici CUJjLo £j_s . — 
(18) Les mots^^ù. ^ -x4- cri manquent dans A, B. — (19) J,ÿ‘ manque dans 
P, T. 



— Ar — 


ïV ÜU ~J! jU? ^ ^• UJt (V* 1 ? 

--ic ^ jjb >odw ^ ^^***£1 Aj-» Jj^ e/ lT^ 

J—*J ^ x-^ü! J>_5 î -M 5 / J>* J 37 ^ *jMj '-r^' i ^'-j 

J - r’"— H 4-»^U /ÜlwJ^UC ÂXw lÔl» AjJ.^ wO&? 

LjJlL ï^_jIü -Al*a- ^ O-xS^^-*^1 ÿ* '~S a 'J '■7^*7'“^ ^ *$"*,’ ^ *^“* (3 

^ ïxjJb (3„T^ <J>^ *^J l»*Uact èJ* ,_£?4 l2 '|*^^ *** 

ÂjuàJ! ^j! ç-J j ïa«.l^Uo ^y> JUfi ^Jjlj-Ç» i^~~> 

^_jülclj Lbjs\j |»^JUc -^a.L^»«>is3t tj )j*\ j vi^' 

^ Jjjit ^Uj» JLo. ï.U? ï^Jj Ljü Wiésh» 

iji 1 ffiij^U. *s '•- 3 J/ ’^js ( 5 y^Ut -V 

^_j jj^> ,8) aJj3! ^ ^ 5 ?! ^ * 7 ’ *^t *^î® ^ ^ *ÜI 

J^jlj - •^ l ' 3 e (S) l*>—S 1 ^** *—Jjîlj J| **Aâj s^XJU! j-^s 




(10)Jto 


e^cs? 1 


C^’j 


^axi! ij ^J&jclî 


iJs 


’J* 


_XxJ Xwj ^ vj^x*is^ûJ î tojtJj AxJj,> sJ2^0&9 


•I_\9 JjO ^jjUtj Oj*J ^ l Ul ^Urr**? ^Â~. _j 

,Jjj^r Jjftî -^WW*Î ^ -J .»&AjÜ S^J^xi! V^Cl 3 j ^ ^a 'T àj ! ^1 aæL x 


(1) Ce qui précède, à partir de ç~h ^j. _tr_iLa , est remplacé dans A, B par: 

w^u_; ^-oXXmJ.! . — (2) < ^_aî\ manque dans B. — (3) A, B, P, T = 

. — (4) A, B = ï yS-i^s . — (5) i/ ^oLü\ manque dans B, — (6) A, B = 
A^xXo • — (7) A, B ajoutent ici i/ -*«U qJ . — (8) ^ manquent 

dans B. — (9) A, B — \ ÎLfc g_« . — (10) B = <Ol_£JL» . — (11) 0 = ^j-aîl. — 
(12) G, P, T = <ji±\. 



— AF - 


^— y?- J" ^ J.I (3t J .?—^ j fÿv'-? f2l c )J>*“' s ^’e/ 53 * 

J.—lU La)! Ï.U? ^.‘rraL J,! ^1*3 LÀ) j3 ) J,) UaJj j_y£Xjl 

t ,J>! y& ^ a) ( 4 ),J^9 Y tii! «x*c ^> j*-»UJt 

(6) JO_su ^_j yil! ilc_j Ulc ^j^Lcj L)Uj u_)j*i! uîX-L <*> >A*J 

£—«- L~. o^j iji \j“ij^ {ji j*-"^ ^ <j! 

fflLar^l) ^-ilc bLaU } *X^>) ^Lx) ) ^*) ^ &XÎj JSSsj LoJ^j j } 

JL~> ïJj Xi.) XI! A6jai p) *ii! j*Aï)\ ^jL?-^)t A*© ^j^UûS 

£__ aL. jUr? _jj*3î J,) j!>£) ^J> ^jilx».U ty\ ou^aâ j 

8^ai) 8«X)U >»_)^Ài) s^XL) .XaJu*) s^Xi* -^X) A^ôjbXj j ^j-XJ^j) j 

^a)I ^_)I _suiJl JiUjJSja. -LA)^ K')-sr? ^^)A ^ ^-“Xî 

L__xli> -LsuiJJ 1 $juç- Lu) Xi-lj XL3) A3?®jb LO^ 

^—3 JujX) ^jôlisl) t (91 l Jji| ,Jla.j^ JLâj^sl J,) jà’jr^- jA ^-»«Ü! 

,/wJ! <**Sfs> ^ AxlâJ) ^jlfi) ^ ^ ^Jjx\) y) çs*.j3 t 10 >A)!^j 

L-jb'ilr (13^ SjO J^LwU ^a-l^Lo)) iX* ^j) Jpf.) {J>, {i2) ijj^ 

J^c j-aA v ...ll |*X£I XI) (^ ”X ! i«l) j v_y*-l) 

ÏÀjJ^i) j J ^^fX) L— ^ar^t A~J! jbs? —.WSjjJ •X#? &Xllfi) ïty»3y~sUt 


(1) C = -«■g 3 ; B = j ^>t—î. — (2) A, B = qj—««>1. — (3) A, B = 

J^uJÜb. — (4) A = Jji . — (5) A = . — (6) A, B = jXL> ^S' 

»j ..,1 1 . _ (7) Iwjsç^Ij manque dans C, P, T. — (8) A = ^y» £ c ^b. — (9) J-a\ 
manque dans 0.— (10) A, B = ^ tJ^' 3 •“ ^ = 

*j_«l ( ^**s - U - ->- j* ; B ajoute ici LÜoi). — (12) B = . — (13) A = 

o>r^- 



— A! — 

ïjj ^ jbLJS JJUj J-' ^ 

^__j) ^y ^y ^5? J**U_j l 1 'J»J **r^ ^ • / °‘ (** 

J,! j j_S j 4I ^JLa» f pJ' L^Jl l* j 'jb ,J^ ^.LSlil LyUI 

(2)^_j| wbu-J ^^-5! <j> £**•>' 'T J y*^ 

^_jsi „^_w J aJy> ^ ^ybxM UUr^ I 31 ^\j çlàj i\Sj LsbJI 

1-iUri, ^b-5 J,j J l 4 > *JT >__Jyàl! v^X-Ujj j-lt J_yjyM 

\j -wb J ïj-a-yà-b ^Uriy (_y>b J-»lj^ Ç 3 <6) y _ j S 3 ^^ oLs^ ^ »>Jy> «a? 

A -■■ U U ^l_sr^b w^-âlil ^J^.j^\ ^ & 3 . j*** 1 ^ (j^ ^ 

ïauiJJ ljb_j Lsl*)t^yl ^ytjy® s— 

L^l^^^y-asr’ _J ^yiji AjL)! t j^yt J-JU.U s ^J_yJ» bUj 

C_jJ IftJÂO J ajuiJl AXJ A-îtxl! ^gjt J»y ~JL ^—j j»j y“>*^l A*ba 
^—J ^££1 !jj jLy-yJ! riy> ^y ^ (J 3 «Ül «V 3 ,j 3 *>.£? ^ (ji*^_y®bJI 

g?j—^ cH d'jy* cr? *—?.j^* cri ^ cri 

^_^b^=J| J*à» ^y ijWysl {$* ^yyn^-t i_g? • / '^ i ^? 


(1) A, B = l*».\^ J-ji . — (2) manque dans B. — (3) G, P, T = ^^ 
._ u^Lso. — (4) Ces trois derniers mots sont remplacés dans C, P. T par : 

yj**— £j J ' cri *‘A*? çyri' cri' <!fj^^ <J ^5 *-ri.X? ci' i3 )3 

,ySyJb\. — (5) C, P, T ajoutent ici c_jy*^' • (®) A, B, P, T — ; T 

ajoute ritA_*£ ^ . — (7) A, B = . — (8) A. B = . — (9) Ces deux 

mots manquent dans C, P, T. 


6 



® ^ J j»— i *** ? ’^ w>-S>t ^|t-S W l—ft l a- T\ ^-jsj jltlüt j 

4-«X-A>Xd. (5)^Ja*S ^J| J,t JlwJ^ •iaJ *low Wiï3W»j Uls (3) lsiy)^y» 

jiy }I ^ -X“!j iJlsT ^ Sj*Aj j l®)Ajjt v> ^æ Sj+mJ) j*».>1> 

—*? xÂt^sî vJ-*^® Uj !jj»|^ 

J—* 9 ^ ^jUl l*x*» Aulil W UT y_^i, jt ^t ^ül Ij) Jj^j jJU._jj| 
JIj^T iy J ® ÜjJAMa)!^à9 ^ Iftlar" Ulsr**^! 

ijyÿ J J^J y^44 ï^wL ÂL» • ^. » m.. V j 

^ 4Aj! ï^w £> ~? Sp-T ^Ip. (10)^ ^Jt? ^9 (J ^. ÏjU, 

^——i« j*^ÂP v _ 5*"!; £ (11) v_>^iil jLaelj J^jùLJ _j ^j) 

££jj¥“ ,_5? O^ 1 3 •Xa.l j {J—^“ £r“ -^3^ w~»b j A»çj ^9 

wiyilt (*3) Av» ^ Aw| ^ ^ ji-Cj (ISI^Jjx! ÏJw, 

C^ 3 -^ J *—'~“ '-r^J _5? -Aj'Üj’j ai** Àyuc ^Üj ï^Jo 

oXX» NUbk. 1 ==Jl* < 151 J-5Î ^ ^çss! 4 a® ! 4-X*J pj' (11) 

À '* ■ ■ ' Aa(aÎ AV' Ami) l . )j-»-l^ 


(1) G, P, T ajoutent ici *J*- (2) P, T = Cj/M ■ — (3) A, B = Vy 3yo. — 
(4) B = 1 jSi C-ovôj . — (5) A = A<o. — (6) Les mots <A-o) manquent 
dans C, P, T. — (7) P, T ajoutent ici . — (8) G, P, T = JU_i\ . — (9) Les 

mots ç-^l jjl_lajV manquent dans A, B. — (10) Les deux mots 

manquent dans B. — (11) G, P, T=^UwU.— (12) B = ^).— (13) Les mots 
*X4a-»o manquent dans A. — (14) Les mots g-H À-»o) ^__ï manquent 
dans B.— (15) Les mots ^ y^cfi man< ï u ent dans A, B. — (16) A = 

C»*4^J O - *»*- 



— \\ — 


J _ C Üüj y*J*M f ^/' ^ 

(3)|jlâ^U «j*«jl» J) A-ljiVT ( Jl~5 fS*!^ (ll^lxH 

6ii! J_ 9 ^ jS'ir p^l? cr^ (i) vi^ 1 

6.-.$ J^il iSljfl-i? I^fc, »/“V v-^ 1 '-^ S Ui]« j/jj! 

(6) a*~J JU, ^ L»!-> ‘-^*f »J- C s-S^ - J 

^_jj_À)j J-~s_j? iLclsr^t j cl_sjJ! ti {1] ÿ.,f?- {j 3 . [ J^è M f***^ ^ 

I_^Ac W'î* 3 _? <ùoj3 (10) jl^Ai! ^gî lw JlJalü |J_3 ^-4" < 9 > l^Asr 3 . ' 8I *JI 

(12)^_j^J| w*Ja3iWJ j I 111 ^JU IsJ^j ^1 J,! 

jj—aô. ( 13 1 l$*A. ^ ^ .~L» *|A»U aJ| ^ jï ! 

ïjS^^U («(«y! ^ j> ç+~> j i3 ^ f, } j ij^r“j 

l_ar-> j (l’i^yJl ^o Lf» *Aj (16) wJJ=» ^J 3 , -'St |15) 

^ëj —* 4** oH'-.’ tj^-s ctf J^~’ 

(20) . ^ i !—z^sr^l (lO)^Lkjüî ïlft^Jî ^X^' 9 A-*-’'j (^ 8 ) ÏJ->^ 

^Lo (22) IjiJsU (21l^_yüJ^)^J! LUt^I 3 Ï?^j4! 


(1) Ces deux mots manquent dans A, B. — (2) B = ^—#A-Ui. — (3) A, B = 
. - (4) B = Ai^bUo . - (5) A= k~ô ; B = k_*â - - (6) P, T = 
. — (7) P = JoJu*. ^ ; T =■ jo; ^ ; ces mots manquent dans A, B, C. — 
(8) Les mots ^\ » -1 -■ ^_«*JU manquent dans A, B. — (9) T = AjLoà .. — 

(10) A= J—VJÜt . - (11) A = ^JU . - (12) B = s _ ? _il_**J\. - (13) B = 
— (14) P ajoute ici ^iS ^LÜj ^ } ; T ajoute ^UJl JS. — 
(15) B = \j~±*>- — (16) T = CU_«JJ>. — (17) A, B = j—À*J> Â^Jàc À-lj** 
Amj3 . — (18) ïjiS manque dans A, B. — (19) Ce mot fLkaJj manque dans C, 
P, T. - (20) C, P, T = Jjj.- (21)A, B = < £ J yàà\ ■ — (22) A, B = C-àJ»U. 



— ■VA - 


l3 ' i)ij (il^jipt j (3)£>|jJI (J-vaflt j £jtiJl '~r J J ^1 

y!) (6)Ub! 

bfcjiSldî *^L) JU l^Lud Y b^X» -^wJî s^aaT ^ <Lo!^ 

w Jwbjsb j «dj oXjæ I^j ^«Jail *Ls* v^XJwd Ix^j 

^g^bJl ^5? J} _3 ijiUJi ^^Xx)Y 

>3>. 1 * fi ^yl ^J**£^*M J^xjb ^J g >*'-«' 5 b I ^y*JK***o y iJww 

4ft dC ) Wy <X^» y&y v^JU? ^** d t 

^l. — ~*<y b ) *2^ lJ^Hj J (j/ 8 J)y? ^5Î ï»Xjt 

'*5^1 J^ 3 ^ f 5 ^ ' 16) ^Jj <J^ ( 15, J-JûftJl ^ifrtl w^* ^ ^ 

tjj’S 'w^U^ y àJj 2 y ^yX***>^ ^*-w ■ / '^ M) ^’ST^ ^-9 

—'A » n»» ^ ^**J iXwl ^y*£f] âww&)^9 ! JJ lAsteV^Jf W8) f 1 ' jî?^ ! 

^■ *J ^ç^»**»l^o^y»*»4xl!^ j y**> y Jjtis ÏL>j 

t _C-lA.| J\iw 

_j ijjs j ijf) ^j^Ja^slî ik 1 C~a I»4| ^»u 


(1) A, B, T = iJ^JU . - (2) A, B = . — (3) A, B = çi\^J>. — (4) Les 

mots çj\y\ J'iL-^l _j manquent dans A, B. — (5) A, B = sM\j. — (6) A, B — 
*ys\. — (7) A,; B =^_j£xU . — (8) A, B = ^y°j ■ — (9) cr-manque dans 
B. — (10) ijJu^sb manque dans P, T. — (11) Cette date manque dans A, B. — 
(12) Cette date manque dans A, B. — (13) C = . — (14) B = ( _ J XjJ_ji). *— 

(15) B = JjwôfM. - (16) B = rÆr «,. - (17) A, B = . - (18) C^-jl> 

manque dans B. — (19) B = ( _ J XJ.l. 



_ vv - 


P_L, >JL> iüt JL* JM Jj —j îl?j wM Jif (1,c ^ 
a)j-, J JM J.I >-? k>_, ^ wyi! < 2) ^?î -?»-? ^ 

(4)jV ï^i, cr -Jiw J (3) *V-^ '-r , !>^ J-®' ^ 

m» ^ ^iôUl Wj^jl Uj «*> M j *JI v^o jly 

m ^ ^U! ^ ^ js»j pî (6)J ^ ^ ^ Jy 

^_oUj V /H > 8 'J^-> ^^ ^~y f c) UUi c*’ 

^_*J| ibL J,1 ïjJj J~jiJ < 9) cJÜ?U «Î/S^ 9 ^ ÏCj.3-^A»! J cr* 

^5 ïss^k ^iCJ J t 111 ^SjJ!_5 Ï^Lsl! ^l», ÀàJ ç$ UOI^ûsVT wÿi-ll ^ 

WiSi ^s»! ^ (J^U, ïYy^ J,! U)l jXs. 

A_*e ^ aJjJI ^»VJ c y»l 14, c ^j'j y>^' *»— ^^ j^r* ^Jt 

ç — <j? -4>>. j* 5- ^r-î/ ^y ^ f ü^y '^~^ t 

j— ~s, j'-«*t® (j> * J -îî® j* 9 ^ (jl?—p 

J_Æ -ft-e iji yJJà-va. çJ peU)| çjiiï çï ( 13 > ^ 4^! 

^-3^*6 jJU» çj «X^ pJ w~^2k 

OT ij^lw j_jXXÎ| O^srî" 9 Aa-lj J£)_j (jûlia. 

(1) A, B, P, T — GUijAJ. — (2) B = £ X **-«\ . - (3) P = 'ai^—^j ; A, B = 
*> 3 ^j . — (4) (jj'lA manque dans A, B. — (5) A, C = ; B, T =»>-*-ÿ ! P 

ajoute A_A*. - (6) P- B = a_Jl s*.- (7) A, B = 0 L_^- . — (8) 0, P, T =■ 
£_j.>-* . — (9) B = £j))M ; P, T = ùXJ'iL^aü . — (10) A = ^ i)h 

. - (11) B ajoute AalS. — (12) B, C, T = ^aA)\ . - (13) P, T = 
. — (14) B = ; l'indication de l’année manque dans A. — (15) A, 

C, B, P, T = 1 _ il—. — (16) ■ -.. . .1 ?V( manque dans B. — (17) G, P, T = 

^ jX —' yJbAJj CjW?* 0 J>\ $ ! I e mot ijjVtM-yj manque dans A,- B. 



- vr - 


#Ü1 >-X.)l Ij! A .'.O ' j^ 6 v _5^) 

oXJi -«—il A*fj j ^j^JI «UI*)|_j f, ^ 

( 2I U.-UI _jb_j ùiilj ^JT ijà Y. J_j^>. V, H) ^v-lc jiliilj 


o^_!L_i_il J_ 


^1 ^-9 . q^à. Yj wSjAll .i^Aa. ^y> ^)! Yjl U£5 «Xi 

^9 (6*^C' Jj ^rLo Jl Xî *J*® ü>^ (*) 'jd—l ® -'^l 

^!jùô iJiJijjJ!^ ^vi-irUjjB'ar j-sJi |j*) *■ .jcjl _,b 
L«^9Î JUfi^Â j IaJj (3**^ (j- 6 Jj"^ O-J^? |»-^b* 

iu^l ^ ijj 5 W J[yii® A&" w^ilt 8jUI jb <7)Aii~a. il ^**11 
,_. l -,A ~.tl £Jb l^ilyj» JvLi Jaïs^ j is^arVl ^ 

J& ‘^(jX 9 ij> -VI tr? l * * 4 V U U- ^ C^' 

j—t? |«) Jj^ïiUT^ uayJ! ^ («)^ ^/ *io)^! oXi, ^ 


(1) Au lieu de g*l U'ily» _j on lit dans A, B (►-^U y*- 

djj\ jJit. — (2) Cette formule, dans A, B, = Yv ,*£11* ^j-üs J &_j j* Y( Ail Y 

a. (j -^-j et dans P = ■ ».X««U y*>y As VI iyfi . — (3) A, B = 1— ^1*1 . 

(4) Ces deux mots manquent dans A. — (5) A, B = l_j J** . — (6) A, B — £j£i. — 
(7) B ajoute ici . — (8) B = l _ s ic ^ . — (9) B = 33»- — l 1 ®) ^ = >î'.J* > 
C, B, T = çy». — (il) A, P, B, T — LfJi - — (12) C = i P = j-**i ^ 1 
B = J&.tf . - (13) A, B = crV ’ 



y y) (2y_a-4! ^jj*M ' 1) > P»PI 

^U! i-àJlj ^jlyJl ^ ^ ^ g^ ! ^ eU)! ^ 

(6)^j_iy! JM j^s ^ j 

^j^ r U)| ^UL£t ^U_. ro^Jî jU**! ^ JJ! ^ 

OJy d! p£! y ^ oKpi gp ^P'j g^' -^.r ü ' 

4 ~âJ! («» ^ (Si^UP* 5 ! JJ! i-p!^ < 8 , g£p^ 

112) AÂiîî g^Mj («I yy±£\ y ^ y -V 1 ^ 

/— *3j y*>. y\ y («) jUH ^1 ^=lâJl 3 ^yy. y grM' ^ 

Jjlj-J! i _j-? gp^ 1 ; cr U! 3^3 l *1/^ 

jS=>3 y>_ Uj^üà.!_j »J! l^~>^=>. ^ LJ k J^! ^'^ i ’ 

ïJÜI y iSÆ-'! y pJ! «U-l c ^ ^ ^! l» ü*, i*»^ 

«LaôlJ lv», _j)j (16) ^aJwvo JT y £p*J! j •U^'^T j »w?!P^ 

jj& ! (iï^jUJI j ç&* «y. PM ^ 5^1 y^ y^?>)J! j o^»!-4J 

(1) A = t^'-J I ,-^-. — (2) Ces deux mots manquent dans A, B. — (3) B = 
_ . — (4) A, B = 0 *ô ? j . — (5) B = g^jôLU. — (6) Le nom de ces per¬ 
sonnages, depuis j J \ manquent dans A, B. — (7) manque 

dans A, B. — (8) B = . — (9) A, B = - — (10) y 

manquent dans B. — (11) A, B — ^» j J a-C \ >Xjæ . — 

(12) £iJü\ manque dans A, B. — (13) A, B = ( - J —au lieu de jL-sr"). — 

(14). Les mots p t\j_s^D manquent dans A, B. — (15) Ces mots l>—*> 

- -, •»- manquent dans C, P, T. -- (16) A remplace les mots çl_»wo)\ _j 
par ; ( »-4 r L^i? 'y£ j ( *^j\xs ^Jx aàj V ^ l— ÿ. — 

(17) B = ^-sUW • 



A—û 


0 &3C-U! , ,1—A'S' (3) l^kt ^ftJ!_jï a) _j (2I,J>Xc j^9 


(4i ; 


'j ij**?- ^ y J Vj- 5 ”^ 

_,**Jua ( s >^_a&j' _j J(jJjJ|>X^-! y-l_ «jJ! y! a_JLi)| ïjJ_j — I *T 

i6) 

* | jô jJ3! Aaô y! j>j^\ ^%aâa 3! 5jà.î — t *V 

^ LL LJS ,Uc ^g>) ^lüJJ 

■ ^XmI ^ AÂLp^ ^ 9 aIa! |J*J |J l^J A)Lo jW J t 

AjjUa. w*iL~._j Â£*3Uw j ^-«*2». j yJU— £Lw Â->Wt? JyM J 

^LoJj ^Jf}jlas AJ Â3yyl! AXJ^j^J ^jS^-9 ^jl***dj ^î 

aIÎ! J x çj—j ^lc j*~aifi ^le _j j t ■* —»Ü*J! — t *A 

...£! iail £—/> lÿï)l> j IjJaJI \J* 

^j! ^idt^e j ( 10 > A-jt ^ Âjlsr^ ÀaJ WlliyJI AjU^Ij i 

,"vf. ^-13! -'—.j! ^îaa^II a — ;v ! ^y t 


(1) Ce qui précède, depuis çh ïUas ^a.\ est remplacé dans A, B par (_ J ^aij 
. — (2) A, B = (JjLa ^ . — (3) G = l—jyy ! P — • — 

(4) A, B = UjJ CjL« au lieu de jH ,_y ^yÿj - — (5) B = U>£j\. — (6) 
manquent dans A, B. — (7) A, B = _j <*L«j A-^-Jie A^a A) All\ Ay y\ 
(8) Les mots çH ^^yw.iCX ^yl ^LkJL<*Jl ^ja\ manquent dans 
B. — (9) A, B = A—iUSÜ^ J_-caJ ( s Cr-t^' 3 C^' t^? AJUJl Aÿ\)' y 
iyu As»»l y: f~£ (J-* 1 * A) '-*’/** .5 • — (MJ ties 

mots depuis £\ AjWT"Î 3^>-( manquent dans B où l’on lit : y l 
^ ^y ,xÿ> Aü\ lUs y\ «—ILsJ\ ^ 

^yfcLJU — (U) G= (î ^\Â- 2JU; A = ^yyJl^^o-U^^Uyl• 



o~Jl t j~m av J^s.y\ (HüJU-yi — t *f 

3_=J ^J! >3)t ^ ^ yjW ^j) (»p^l 0^1 
.LJis ^ i»j jà.U jj^UI J,l («istiJ! ^1? ^ âla-Vr^ 

j c rr$; j -Vi j?' (jr 3 *^ J"J-S ,S) 

)U ^ ^U! ^LJi- (« .L* J,! Jiiï? ïjAi pic j *Las 

^_S_jj' ffl^_>^td! liftar'’ pi*ü UàsUk _j ïjJà^t , " ,liJg ^Sj! ^j> 

ô\M 

^ 2'S^sO ^A J \X*0 !%•**»î j) î î J y j î &X) ^ ^ 

^Ul ^3 v^/jUl ^«Jl^ j *UUt 

^-ià.ü| <wjUaî^*l ^ J-s^ ^3 iJ j àJL£ ^3 bl^Ail jj 

(9)^jLit ÜjIçJI s _ 9 ^1*4' 

j! ^j3 ^ 3^v| ^j> J-£? ô\5! y \ O^LlI ^#toli)| aJbJI 4> \ * c 

^ ■ Jj ^^ 444 < l l i-“ ^J'Ax)! üL^a3 tXâJ I j&£> 

ÎL^ÜJ Iw^Uj -^vC^^Î ^ ^ Ccl^ j^ v^iX x*** 1| ^»lj î ^.i #As«. ^ 

4 ) * ^ - 4 ^ j *}“ &Ua3| ÿA-Xj «IAo^T _ - 'M 2 


(1) A — ^JUJ\ A^aaM tX^u*)\ ^4gi^Lg^ ; B — ^^jJ\ jv*-**J\ 

^waCLoJ\_^ A»laJ\^ ^L*J\ «.^JasU ufc£j*<&J\. — (2) ^-^-^J\ man¬ 
que dans A. — (3) A = . — (4) P, T = k*2J\ ; ceci manque dans A. — 

(5) Les mots çH il—X^oY\ ^ manquent dans A. — (6) Les mois Ja_aio 
çH j*o\yC\ manquent dans A. — (7) A = pjJie <Ü^ au lieu de Jj_*â 
_5 • — (8) P = J—s~?. — (9) Cette notice est très abrégée dans A et 
manque dans B. — (10) A, B = ^ ^ ^ j^. «ujI vA-js^I . 



— vr — 


j l—àâtjà» çj£=>ls f 1 * v _5-s îS ^ ^1 

^»_5^JlII LJU. j ^.UJ! L»jy* w-ty^s J^*-> 4# ïU-41 ï**jJ-ll 

U^J« U.jJ.d il)! ^/y==ail »Loj^)t ( 3| Îja—'j 

^M_JjJùÜ| j*Wt jki. 1 ' " - -C^^* 4 **^ 

l5' ,UJ! Ijlsr^*" 5 iL^!! v_->4 ^ 4~?^J 

J, _àj .i^âüi j\s ^ (6) yJ -M^ — t * t 

^>\ ^i^ujlm ^>u ^ ajU^ ijijj tj> *w^ij »4A*)i 

ij _ij ^ Jl^slj J^S ^jJ\ JO J^Utf ïljfc» Ç /U 

O’I^J! jj! 4^âft)|_5 —^4! *x?-l j >A—?-! ^U*)! • / ^* s j 

_/\Axr» I ^J) ^ ç)j Ç»jéj ^4“*^ *î“?^ J 

[>\yjsj Jj|_j*f 4U j&_) Uiaa^ (7)sJtCJU Ulc 

_■ i»AH» ï^' ^_X j)i iii-v» e 4*? (8) *4 ^ 

0 _ ~£\ ^A ^UaUl J.W J&\y j> &U Jii "|ÿ 

<^**0 cn^J^-5 (J~-^ ' 5 J' ,S - =, ‘ ^ 

M ï_jlO_. ïj'i !j j üafas. j £>ly J Ulft Ja^JI -A-?-^ 5_jâ.t — t * T 

»ii! ^sjJ! uySs A~â.! ïUj a*j jLJjj 

(1) Les mots précédents depuis £"l (jjlkLuJi manquent dans B.— 

(2) A, B = kÿ-<&» ^Ls à^y*- ; P, T = ÂJ >yJ»S ; G = À\>y&£ v-J-î. — 

(3) Les cinq mss. = C^m. — (4) Les mots fH ^UJi U)l^» manquent dans 

A ; ils sont remplacés dans B par : <_>/* J »' ïjk**> . — 

(5) La fin j^l U-*!^ 5 manque dans P, T. — (6) G = . — (7) P, T = 

li ^U. — (8) jo manque dans G.— Les biographies des n— 1*1 et I * r manquent 

dans A, B. 



_ vt - 


JU iAc ^j 3j j JyJ! ^ jJ J* *1» j°j* J-*. V. 

*j£ _jjfj^slü! _j)l JLâ? ^ ^ J . ^ 


j-»yi 

cc 

C*—Las* ^ÿ'Lj'lj ®^_5? 3 * w*-^5 ^ v _^~’^? ,2l v _5" J /^‘^ 

o^-L^a. j 4 ?/!) * ^ ij —* j ^ e7“* Ï ^ J ' 

^^ I_Jb Ijj> ^j> T *^CJ! U b Jlâ? <4) W 

(5) 4îj*j ^ !*$*■;? w«jt>Aa. ^_5? *^- 

_,_j| _, i6ijl*s^3! j—c jjj _*! ^UUM ^L^isJ! 

^ iü! «x^ ■/■J)) j-© ^j! _«.JarCI jjU'^r ,7 *Uj! 

1_*bJ-Lj 1*^) j 4~>li jJl j (9) |*1*) b jJ i t s~- A ^jbU! 18 ) ^Xi^j i Jæ! 

_l'if «iM »Uj! 1— »»Xa. (Il) L_*^5ls.S' (lOj^JLa ^ftL* 

^ ;ï ^ ^Ls) *y 1$JI A**? ( 13) ^ai£U Uf*jjo f 12 )! 4 ) w-J^ _j 

Y>J (14) iiM ^ai ïy_*c L=rr-=! j l-A^ftjjU sJUaU) 1^* 

Ju**» ^j! p_a*^i! ^UaLJ! ^j}) _._?- ^>! (13) ^-ivj-l! ^UaLJt ^.1)1 ^_3 


(î) b = t3^ \jPj s ’ cy° * $) ^ ^ ■ 

(4) P, T = *.-^\ • ” (5) Cette notice biographique manque dans A ; elle man- 

* 1 

que aussi dans B à partir de £\ Jli AXe ^ 3 j 3 ■ — (6) >x*e manque 

dans B. — (7) 0 = l _ s X4\ ; A, B = Axsl. — (8) A = ^~u)yt ; B = ^_^à-£\y» . — 
( 9 ) B = <*JL&J\j j ^-ljtlb . — (10) Ces mots 

manquent dans B. — (11) P = l—«^Slu . — (12) A, B = à — *oy . — (13) B = 
»jJèiL\ . - (U) A, B = U^a <ui\ Lôui . - (15) B = f U\. 



— V- — 


Jj } J,! Jâà j 1— 4^ (2) ij 6 '-r ~^ (1) dr^ • 

! 4) c ^s-b4!^'»l ^ V. V^-J ,3! < J M ^ 3 J>' J* J4 

ijé^J ( 5l *'j ji<ts pj 1 $j ^ÿ j uV.j 

l 6 l j—fb^ .jfl ibl*~» ^y *s*?^ — ^ 

gr-fb J-^' viP* lA*^ ^b ^.r 1 11 cT^' ef ^ ^ 

^jjLJl^sU» y'j yx> J (Jjj A *j^ > 

•LjjSj y\j jpjy ^* 1 fPU' iA 37 "'A ^ '-£?; J 

p-eA •*—P oH cr^’-^b (7) o^' cr? lA^ JjbjjH* cr? ^5^ 

^l_..ah Jjj J,li blü b'^sr* UajUto ,jTjâîJ b_j?^ ^ j 

j£»s_ *j-~ w^?-j ^_s? U? y* J 

J,l ïjJb C ,c jjfitsP! j-»b?' c ?• ^»bJt y ! ^ 

^U! Jjïs! _, U? [p4 J»' *y* A 6191 J*® b cr^!/ 

^—«UJ! oJm JU Aie >x?? ^ jVyt ±ysSi} (4°i JbU^î eUUI^ J£. 

Illl ,1»^! A^li U I fj£ w% ^-bJt Ç&s Jà! a) C-JaJ ^.jjJt ^g9 çjjbi! 4^ 


(1) Ce qui précède depuis f^\ J—»»«. ■» !■•> jJjjÂ ja\ manque dans A, B. 

(2) B = J^U. — (3) Les mots çH ùi_<J>' ij—?—*_} manquent dans A. 

(4) A, B = - — (5) Ces deux mots manquent dans A, B. — (6) G = 

^ ; T = ^1^1 /£?>?'. — (7) P = ,_gjU ; le mot est en blanc dans C ; ce qui 
précède, depuis ^\ ^a! , manque dans A, B jusqu'à la tin de la notice 

biographique de ce personnage. — (8) B ajoute ici a»Ia • (9) P, T = 

^àXujl. — (10) Ce qui précède, à partir de jH ^ ^i" 1 ^ manque dans B. — 

(11) B - y-». 



_ n - 


J,! y* \j\xe> oU? f ^ >L “*^ f* {1) ^ 

4Î*Ï~>J (^Uîj £>j' (J^î/ 

.3.^441 J-* ^ urf ^ -v ^ ,2) ^ U) > ^ ^ 

^-41 J,' jU, ^ J U? LO'J **? J i' M/ 4 ' ^ V 'V-^ 

^l— jï f ^ J??' ^ 3 CT^ 1 Jî’ ^ ^ ^ 

(B)£_j|^l -x».Y L ^r J V. i 4 ? W Jj*- 5 1 3 c^"^- 5 . i 4 *^ 'j-^ 1 

ür Jl J! «h* *—« ^ J*s (6, ^^j ^ 

^JJ! J^l? J\ ^lUJl ^>) j> ^ *=*? -!rJ 

jl ~ 4 s >b ^ »'oj vJ-* ^ *y»s l7) j lJsLJ ' 4 


^-âîM Jjl ^»U)I w>IU ^ 0Ojjb ^ *Ul ^ ^ ^ * ' n 

^ j c rijé=». ^ '-&) ^ o 1 - 43 

^ J 'b* ctf ‘“'c^ 1 V^'- 5 S^ j-^ 

_5_j! ïjU.! J |«^®5 «jr» 6 ^ 4jw4 ' ^ ^ ^ c r? ^ 

*l$ia)| ^ j îo^J v*^ cr“ ^ £r^' 


(1) A, B consacrent des paragraphes spéciaux à ces deux personnages ; B 
appelle le second j4*^' >>' - — (2> La biographie et le nom de ce per¬ 

sonnage manquent à cette place dans A, B. — (3) B — ^—X-^XU . — (4) T = 
'j- y V .:U ; les mots ^\ manquent dans A. — (5) P = <V—5 y»-. — 

(6) A, B ajoutent ^ ^_y-» 0 L_^-^Uô >A_iUis^. — 

(7) Les mots manquent dans A, B.— (8) P,C,T= s 5^j.- (9) A, 

b = >j\> ^ AU) iXjJ6^s\ ■ -(10) P = ■ « * < ) . 



- IA - 


j! JU Uâr" 1 ’ ^£ jJLJî ^jLs! 

I—*3 JU 9 £jjj4t ^y> s j l^Ja) ! >lïf ^r’j'^i i 3 )^Uj 

J_j! £j» LU ^Ui_j jack_j J—è («li çS’ J,! «ü! -v d 

si^iaÂj Uj J*ïi! JUs ^u»! L* w*U L J. O-'L cS^. r* JLj ■''•JU 

» ** 

gi^Hr? ^ J>! j^t j ^ JL k '^° ^I *3 JL* 

c 

_*._JL*3 -/%-*!& ï#!^.â3î à^ 5 j jJ! ^iJ j ^Jjl ^j»* (3)^1*^ 

~ba ^ôyü! dM ^ ^jl'1^3 wCk JUb ^L*Jb JLb »jJb 
J?» >^T^j JW wb g-jbk J^j lWj^=>UI 
^IjJ^ * 3 *<jbo ?j***^j J*?t Jb Jti 

j! ^ jlâ.jlc J,t ^b ^b b& -^***1J AxLi V -^JJ 

^ l^ 9 ^ y 8^*3^ ^J »fl u . jb ^y3 ^ ^ ^» Jw ) 1 V- " j L 8 

./O ^ <Ltl& ô^i ! v ^ j Tj Lu* 

^î l ^' w 5 P ^^'^? (6) ^ ^ 3 ^ 1 ? — 

^J- » Lu ijj L^lls )<xj^?T* g jLJJ1 »Xa£ ôiij uX^c 

^AXjf ^ Aj^umj .A^w m xLj tfLcajüJî »X*J! ^Ç 3j ^â^^?èC 

J gisent jjjj J flxrs. jj! I^j 3-â.t ^fcbî Jjtjib 


(1) La fin de cette biographie est remplacée dans A, B par : L_>\ ^\ 

£^lsL £j__>UÔ ^ <AA)\ C1 j^*_9 ^L->h»J\ ^L_^sfi\ <AJj\ J^fi 

^P<OS ^ Tij*kS*£ ^*udL<L%j ^ CuXH t j 1 ^) y^X3 Lob ^ ^ ^ J "*^3 ^ * “■' 

(2) A, B == ^Jl>V^.— (3) P, T = JU^\.- (4) T==\>.- (5) A, B = ^U 3 
A ^all L^jèjiJ\ ^Lu*l kjl-Aato ^JL»J1 A^a a B 

^L^JJÔ ^3.) ^ . — (6) P = 0 ^LX13\. — (7) Ce mot manque dans C, 



- IV — 


jUa (2) ^ Ul ^ 

ja.i j# ^,1 ù m \j>\ ism s^Wi u cJà? ^'*'y -yy 3^ ^ 

j—*j\ «ai r ~? o^j ^ ^ ^ "• ty*' j] 

^J! o—^ oî/ f C V.! »r** M-*? 3 j*^ r^ 1 

^j>y^> \ —» J4 ^-3i ji» (.y ■ L - s t A y ^ ^ ^ 

U K jj-Jjsv ÜJ_P ^9 (4) >000.1 >Osj >OAAwl (3)>0.a9 v- 0 ' ^-* 

. 2_ xi jf ju ( j'-“*k' *4^ ^ ^ i ^ ii ^' r* 

(5) ]a_9 ^g-9 J^l Uj Jijxs ^ -^*~» 3— Ujjj j *!_jl^l 

>Oe J «Ü| 3 _j 9 j*3J! ^ *'3 I w~“*i ^ J 

jf— 

ij__a.y! (8) J'Jn'i J! * pj <6 >£^ 3“^ ' J ' 

j_JÜ! ç —# ij-z 3^ ^ J * (10) *■■: 1 jrè 3^ (9 * 

*Aou ^_y» Y _J » ( 12l »_^y tüas 

>_«M j9 jV_i' ^_yll «A«e 3~O.U (14)*Uatt)! ,J,.J >'■»! Jt?9 

^ 3^’ 3j J J' (16) 3j'j (15)l 3 

(1) i^Xe. manque dans P, T. — (2) AiAi ^ manquent dans P, T. — (3) CJf - 

Jli ,_,;>( manquent dans B. — (4) P = Ai\x:i.(. — (5) A, B = o^? 

1 v M 4 L*!>Lo Y( UaU*l> U_a ^3?. aaB. — (6) A, B — ^1—*° • 

(7) A. B = ; M». - (8) B"= kô. - (9) B = »iXiS. - (10) A = ; B = 

fU-* 5 !AJ. — (11) B== U-U»».— (12) B = — (13) G = A-Uo; 

manque dans A, B. — (14) B = A—O^wb A.Ac cuil l _ 3 —•bj J • ~~ 

15) T — 1 AU . — (16) B — bAU m-9l-o . 



-11 - 


^ JAJ J Us î ^ l«3 w^um> ^AÛk. (^) àjjftl^. 

-^^*^9 l 4 1 j ^ •_}''*■ ■ À® fi) ç'***^ j£ (2) ^Ois.L^ 

^ ^A&x) '—^m«&j !*X*-*~v vj^xwi jJajÜ! ila. IJ? ^**a»y} i., *-£ *_) j 

~iM ^bJ! ^ ajù«*Jt j w-J*a? ^^UJ! ^y> J.=^j ^JÀe Ittjiiaj (61 isJw < ^ 


^-t-J £?*U ^l't ^g~SÙ ^j3 O-iij s^Jijsr? S.XaJ ^,b J-jJt ühLo 

-ïX -ï*c w^aLe JUj J.! ^aiU ^LaJ ^ _J» ÜU Ji-fcLJ| SÂ» ^ jLo j 

.al£! s J—$Lil SJ—a> JSli i 7 ) A-^lj J,! Uj ^3 J là ^*j ^Jlb s 

£ ;—^'-? (9) J>! ^OLJ O-^d-23 w^jb J,! ^ 

^%3 5-X—^w 3 {ü)^a l^ls ^ j ad>T ^ v ,-&•»■ la. ) ( ^JjAJLôJ ïüajL» isis ■*« Xar* 


^1*} ^î L—_Â^s^j ^ Lü^l»3 ^ 

l_^s LÜ^lî *^£*J ç)$ (14j 

c 

^ ^.y] àMjâllj oJi ^_<jjZsr> Ü U J, Jli LèJ^s (*3) Ll .^A, 
cr^JJ*“^ ,^6 ^5^ As-~Uj *i5) »li, ^t )ji. ^aa| JU ç*j O-iâ 

-^1^/ *Jt o^=s? i 17 > Jjy U lys j ^_jU ^jlsrf^yJ! LU) 


(1) B = I_fcj— ouS. — (2) Les mots ^'jUW manquent dans A, B. — 

(3) j j manquent dans P, T. — (4) A, B = b^_j*> au lieu de ^ . — 

(5) Les mots ^\ <4—iLê—a manquent dans B. — (6) A, B —= sj^LJU ^ l * A . — 
(7) A = g-ôj-a. — (8) A, B = \j-LU . — (9) A, B — Laj^LM . — (10) B, C, P, 
T = i_a—4ai. — (11) yb manque dans P, T. — (12) B == LôjJl 'Jj au 

lieu de ^i> f Ka.l. — (13) G, P, T = . — (14) B = U! GUa^LU. — 

(14) B ajoute ici ^ bbUa^ja . — (15) A, B = V—li . — (16) A, B == a—aî^b 
^sLa^jLll . ) b j D1 ^\ Aii\ aLmï ^11* \ yw*^vi\ CSlï 0 J«4c ^bJ\. — 

(17) B ajoute Jli «uil ^LL . 



le - 


•y-jJl, jljJIj f WlJ y 5*”“' J# 3 îr* 




L-Hüjbj *_JuJ1 wJ-» £ > (4 >^ ,3; " f 1 * 31 > ! 

( 6 )U^« JS' ^'j ^ , 6 ’t^ U ‘J J' 

Jjj [c ^,* 1 ! ^êyJî d! ** j?l JJ' ^ 

^jW~! j>\ ^ «si**®. 

■ji- .t t Jli (loi s!j—l! ^_ 2 3 j*\\ i _ 5 ~>_ 5 ^ ’ 9 | ( j^“- i ij£ iji '-^r**J?. 

vJU-Sjbïj La. (lâjU.iÿayS’ - ^^Jy* U? jl~«slü J, iUc )y\j L~>j> l 1 *^ 

p 

,\j _U (151 ïJj^J 5_yfi (JyL ^ £~0 («)^~J! |jj» (13)^L.jL UyJ 

^_J j_« tel? -/ojloU j._jâ)| Jjbsr^ AJ LLwjSaï 

Jj!_id^r . - ,liaa» O^UÎaL» J»L)t Uj ^_5 ^ i U »)_y j_y5-5 -'J ^j_y_yÂy 

^-» »^5, JJ» 5-àt j*U ^3 


(1) C’est ici que reprend le récit interrompu de A, B ; A = ( ^vâ»”’“^ (^-La_j 
^.Jobl^U • — (2) B = 0 \yj£. - (3) A, B = . - 

(4) A = L«Jfcy~y9 ; B = WAl_yi9 . — (5) A, B — à**i\Àmj <_^9 l » . (6) A, 

B, P, T = U^Jj ou .— (7) A, B — ^Ui3 ,-y;? ; UÜ\ f U\ £~*J\ 

J_y_JjiLi l_S_5j—al\ (__yLy~LVi l _jXe_yj\ jy-jALoU liywy ( ^ y <yÂAS. , M^ iLJyVi 
cUlU j^wâjLail >Lot!\ yilSA £ya_yA _y JjP IvXA A*yAs Uy^Aft . * 

(8) A, B = UÎ’Jo. JU . — (9) A = qUa j . — (10) Ce surnom manque dans 
A, B. — (11) P, T = au lieu de ,-,_*>. — (12) P, T = i_yay£=>. — 
(13) Les mots fH l _ J j_ r uj L*9 manquent dans B. — (14) B ajoute ici — 

(15) A, B = à***3 . — (16) A, B —L^À^o ^jUw^-<o3\ A-> O* 

* 



- K - 


JL Ip jjt Jiâ shXmJ^J ^. 3 ÂjU^^I üj^X* 5Aftj 

c 

A)L_»v»_; Jjü Y_j S^LaX l^alâ.1 J U UJb» ^X ( _Je^S-' Ja M 

j_*à. ^9 ^s tjl^» I_ *j> aoIjL*! U i.) *lM ^ai ^La s-S^ 

y^~3 Jà„M J JU (!)U? sCA JOjU j»j .'i j_jîd! )* ^jà) *t^âa)l 


ïiL-âisL ^àJ» |j_~Jj^=1? J >^lL^£=bjj ^—jj J-*j .,^3! ^3 ^ J-*?? 

J aâj' ^j!X U Vf >Jlc UbLjj \}j} çjh*CL) jÿxi] ]a~>j Lüla. ïliHs 


^s ^.il_ï3t ^>1 Jij ^-<*?-l *$àc ^SM ^_5^) 
■« l\«a> La ^*2jsr! Y j <jÆS^. b» w*—«<«J il ï— 


^pjl ô JIj , a j—c v t 5^*'^ jJ-s «JtM***^ *^-?'l *^l ^*f s _>?l 

^ —| l ^àJ 1 £r**3l ï»I^J *ül w>Ia$ ^ aL)| J_j»Xc iJe 

#iM ^ >-5^ ^jjl ^«£*3! ». * «•■» £ I Jb3j ^e ■ijjl^ iiîl >î-x 

jOk>j! ^jX ^jO ïr~ »Ül ^3 liŒrr 11 w*>IX JU ^Xe 

>1^=31 


«ïj büy c^*X^ j <y* ^ 

dj9 Ax£j^>l-l! 


n rniiJI 

^Jj _üîj , ali^=aJl) La^î ^Lxj » v^ J -3 ^3-CiU V^-3 -''S*'’ 

^ v^J f3j ^ » .3—&=v? j-*^ vs/c>' *?/(^ 


(1) P, T= ^\. 



+** J ! JwX’ -A —^ ^jt ^^L*filî ^ - r , ;J l —— 

C 

^L*Jj J^3 J oUclj JJjjJl J^c ./v*e (.J® !ji ^J^Sjj ^ ïjlj^ c^'*-' 0 -^ 
J^Ssbj ^J*?. pfi! L>J) ^^£1 ï-Xib' 'it !«Xa>tj UU ^ 

tj—*3^ à *^>L» ^1 ^î ïj^Jt t a^.!X*JIji ïjj 


A '^ J * ^ ^ ^*-1 t ^-*3^ ^ *- -^Ja3 , Lt» 3 î ^r~* " ' î — ^ * 

i U^ ^*L- w >! C^* 1 ^) Ail. li 9 ÿ ^ju^ ^y»,M«£ 1 

fjs ï — 3j £.I (^mJj j»»j_/^ ^ 3® ^^ «j® (3)«Àâ-U 

^°j , -£j*?- **- vJ® '^-J-’j ^UjJ! »jM ^>1 ^31 

o/^ (3*°^ c-jpla J>^ AJiC «JM 


OJ—**ji ^ J_J—«aUl «»_>j-ix> ^jûis a~~c So'Ü_yJI v _5? -^J ï^â. 

c^**-lî Çjj 1 ,4) -^ c ^J® 3 ^ri?-^ ^ ^ 

-'■'—*^1 Us ïU 3I Y ^yj! JUs ./Oj^Üs ( Jic ^XJj 

U°J*? ^ 3* £—’ ia y *J?'®? J-i? Jb~s aj j3 

ïâ^' II. * ...* Li*)| i-ilfc» j >wïUi,!^ ^a oXJU» oL>j 3^> 
cT-V* J>' 'j® f v_£yj> */> bU A SwijJ A^xJ? le l Ç jj 1 
3~O^l-W»! J Jli_J A^jj ^3! , <*j~zl\ t*ls 
î—^iX_)| iJ JUs îjo^t ^'ba U b Jliî 


(1) P, T A. —ÂLjjXk» . (2) P, T =^La.\. — (3) P, T ajoutent -, Ul l. _ 

(4) P, T = àSs.. — (5) auI_j b jJU.» ne figurent que dans P. 



- ir 


—!î—J'-*—G ^2K-^|^ 


V^JJ (/^ * V*—s-Jaâj^i-^SJ.ij wJâJ! j 

V^rr^’J (^r' 2 ® * vyaà > >^aâ._, S _^ J U 

^— 4 * ^ - &J| »j —*& l—<» A_iU, J_3 

(j^—^ *1^ * ^ wj;b ^yJij 

f—^ (l'^-*' * f—^ ^li J —k 

j* - ^" '—?J-^Lî * pîj* ^l Wfr* ^ 

* f -.-.- ; - ’ '. A —*j j— üJi ^ 

O—j.? -5 * v^l^T^lU jj 

<J- 5 —i 'Xs * ijj Jlf 11» 

'~" ,7i "’ ^—* ••‘ ^ ' I—si —«j «iî| ^%_xj| ^_» 

' *-*? ^^ * '—b W-? 

'-^ * ^°J (^J- 5 £j/ O}/ Ji 

<3j-^'U-^ * jLJI ïji Jasâ.) U 

o J —^ V- * £-* ! 1 —^ 

"r" ,X' V ^j> ^_;*X»c jj| (j-^l ^toUJ! aJLÜ) _ AA 

KjS)j> xJ=U.j ^jjl jS$ yuaL 

^Lœ~*I Ja*i 'jt v_9—là. oiJ! ^S Jj l —L-. ^ç]j Ii> (fj oXJjo 

JUI 

'■Vj W W -'JjW aiJt 1^^=>I 



- 1t - 

LtXsS ^UJI w kie îss^y dj 
ij—i'èCj±~! s Ô-& g/ 

•,_ji— Lâ3| — 3 l jjjGjij* t'X —à* +* \^y~^ 

V 4—==—^' Ç~*J * ' *-k*** ' «*-^^“““? *jj -^ J 

— » ^ j| jj $ . q»>- ÏjJ ! tj-C^ü)[j 

^—~> -V^_iJLi $ (®)^—^ à—>\j ■Xi ^j' 8 

^j-a. ^-4^! # ,l_*t)| J—6 ila. jJ 


I i==JU ^_,Ji $ I ^=ata C-»-5—*-ï ï.!i 'J 


_ü) b-3 3f 


’JJJ J 

ssdu* ^^—fcO g* sl~e 

£=üs LW 1^1! »vi 


Cb>' 


. j-£\j * 

J-;£ t l J a ^' ® < ^J*~' " 'X~’ J* K- *4^Jw 

j«X_ésaJ 1 Jl—s. ¥ j-*3 b J._îba ( 3 > ^ J—» 

J _ ï ^_ )| j—Lj * jj J — 31 ^Ikj 2~.» J—Jb _~o| 

J_S— jl J_s * jUX ^ot wJ*?. v-^==> ^1 

& ^U ;: a> ^jC ^Jb)l 

d' 


\Ls 


«m9 


* “,LJ! ja-J ^ 


(J) P = <>oJ-i. — (2) ^ manque dans G. — (3) P, T — OU~ê ^JJL». 



- V - 

«lit j_*■>' .J Le)! ,/tf '*) iU-iVr" — Af 

J-**)! j J-xJt üUaj ^ j?Xr*^ ^ c/3 

-\J! j JjjJ! Ül~a9 «X^-! ^^loJI _»j! ^^elft)! Ajja)! **j! — A£ 

^s. ^ ^ ^ »i)! «Xjc ^ ^a>t^j! c> j JJj 

- 't.\cp ijela.jj « ,1s ,3®! .t^ '■—■'Sî^ tÂ* ,3®! >£}jjfj*M ji^ 

jjJt ïJü' yf- ^j! IjVy ( ^j~d~4!^~ s ' w>Lj s r~**^ \J* Ç&’J 3^°? ! 

i_J uj •1_æ* Jj! ^ili*)! J—^ ^L* 2, .j?! *«âa ) ! — AT 

. il ...'41 S^jl—_• ^9 i_j!j^j ^LliLj j ( 3^->j'5 

C^®-5 j!/®.?-5 J lT^ !/ -5 J ^L-oLü J>j L-Ok$)! J 

^jL«*)by ^Jiî'iJf £»Uü '_.. U J® J ï)!^’j 

'J.'^^sli, wôl^ U! ^3 *SM J-c y ) wO^ — AV 

./■Jji s^Aw ^ 7 ^? 

L_,_~J! 


^_b L$> w***^ iL5 V. » -_>-*)! *-*?! j ^j—® j ^-n 6 j ^ 

Jj_Jo' J|^-3 A_aâlc *(3)^y.'^^UacT^Uà.(2l^U. J 


; à ^g JL-*œ-Lj » -'"■—•~'^ sJS ^ 

c 

i^_J! iiU^I jaJL * 4 - ’^f. J~^ CT" 6 S ^'~’ ^ 


aJU*)! oX_b- ^ x»'.U! yj'd* * '— ^ J' —“? a -^ ,x ^j1 4 -^^~’5 


(1) p =, jCU-VA. _ 12) T - 0 iL&.- (3) c =\_*>j> »-?'>'*. 



JüUll La** cr** ^?.y° J^*“ - /0 '^ ^tr 1 

Jt iJj'&J ^ »*^ ^$**1 fJ^ ! 

J^f &iM jA À-^SlJUt »l$À? |*^ 

!_J*xj| Ü^Uplji W^Ur^) ^ v-^j^ — ^ 

j_*ûî ^I^jj ^=A- ^j>) J? *-jV ÎK* «J* JM^j 


J^t_j3! *>-* ^ ou«jj vi?^ _?^ Jo^ ^ 

»—aJ£l! ^ A-S^JI j J-^tj 4 J ctf-r 0 ^' c^ sâr* 3 ^ 

»ÜI .^.^-j -iL^I ^ j^à- kjjjlj : s /r* j 8j_.^i*p ^jL-aLj iJlx* 

»LiCI Jjot ^ *^j.î?f ■A»| > pt x^-5 — ^ 

ioL_oi)l) àXJ j**£ ^^jIjW "V îol*x3î L 4 »P l * t3^) 

^.i Jù) çjü ^£î^a>lk «IcjJl 


i^y* ^r^***^ ^£***^1 '^S V I ^ , ^-5 v t “* 

^b5s^)ij 9 3j** x , _ j ia>Lj j) J**)! j ^Jx&l 

jJj.—jJI ïLca 3 j pl^ijajî j 1 ^ iX^-l ^^*»Lxx)| »jI ^ A *i&)) 2 oJ^ — A( 


ôü! Ià^Lô 


»1^&a) 1 ^xl& ^ û^il «a.aC'^j! 1 c«X"A^. — AT 

(i) iLLUk^j ipb5jJ( ù\i! ïjjI ^*«L*4lj**t 1>Y ^ s^UsU 




(1) P == iLo^Y^. 



— OA — 


_âi! jLÿ? ^3 ^ Jjx^T ^*>UJ! *c*^t — ’ 1< ' 

j L.xa3l Jj>! ^y^ ïîlj^l j (jjjJI j J J-*)! sba» * *UUt ^y 

j 0-'~> L.> l$J W>U_« , “ iïcU^I *l~aS ,_lj 


j pWt Jx! ^ ^Jx ^*>£1 _jj| *** ^ — V * 

^gj w>!_yx)| ^ïs^“ ^JLJl o*bL! _£Jx 0 k (j^ ^'°^ 

Aj9 iii! ^Ij 


J^aa)!j ^ J!J JjjJ' «Liai ^ ‘b>— Vl 

^ ■ ^Jx ^y ^jL-H y\ J-AxW ^Àii\ — VT 

ÜLaïj 1x0 ^.^Lc.'^T .LJ y ! isLaiJ! ^ 

j\ - S ^—» jê!j ,^y ^ yjz C r-L!^l Jj^U! *5*?^ — Vt " 

^j> &Ü! ^jfjbjLâ.' aüj j *J|jx Jxl v^aL ^yif a)j 41 «L}^ 

»l__xs-Lû)!_j .l^àaJl ^y ^jlsr^l v _g—>_y» y\ ià?L! a^àa^ — VJ 

ll^lâd ^ ^ j 


.1 |t»H ^y J _j_J! Juc ^j3 J_ÿ? «lit J-x ^>1 a^U! -~ia5! — VO 

"&>._S AJ^W ïaL .Lai J,_3 (jë-l! J 

J,' ( ^£!^LLJ! ï ^ -9 ^ 5 ? *s^ ^ L^ 3 " i^~* s ‘- J 

6jj*xx\ ^j^Xi j 


j »l=sr*“l| J J^aâJI _j jJJf J-®' jaI J — ^ 

^ ,,. 3 AÏ_y> Jju ■^‘““•‘’.J ^à-t bob ï>5 ^ *Laa)| ^J,_} ïJJ 

_Jt Jx wJj j *i»U ^ f ^Jjÿd\ ^Lj J-^*? v^' 



OV — 


_jT (j’j ®^3 ^"*33 j*33*33 Us^r" — n 

^^-iU! ^üjJLj Âil ® Jj£I Jt ^ <j'f^ r f 1 *^ 1 

U) ^ a*=J ^1*3! <j* J^\f^.3 J?) tS^S ^J> ^j ^ 

,J^i4! &> ^ ijJoj u ^jia is^UÜ! .3^âû! j£j ^J> ^^*33 J>3 J*jb 
^9 0 «ju. ^j\ ^UaLJI^Î y] ^jüaLüt ilcj ^*$i£ >iâ.!_j '1*1*33 

t *X\5 te£> ^lJj4J^â3 S^\i J ^y »Xwî , 

J,!^-Jl sjJæ \^fiS*s a*x\ 3 ïcUa. ^1*13 UÜJa ^3 

1 y-*l'--> , <j ^_cl Y .-—'I ^ .— "r\ lï^wb A~1 â* 3| p_Ut ^ iiUj J*! ^j3j ^j3 

U^! *[ tA& diil J^j ±Az J j ^T \j^ L$Jts Lw j3^j 

->^WHS^«%»» ^ ^ ^R~^r»U 3.W S 1 t ^ 

^5-JjÀJI sXgv) Jl£? ô\i| OaC ^j! ^_2j£$C ^U| ^.JüjJt Ld^ - IV 

Jsl^î taX3^ > ï^ ^j-Às ^ ^£'*^2 JLtft wX^Î ^ ^ « t w^ .1 

u® j gr?' ^5-“^ ^fîs ^ 

ia.La9 j]j ,jJlj,>T ^y ^j^>ii) Ajlil! ^b j ^a^êj (3 ) ^3 J*»® 

'-^—**** çt^ à^^"î C^ ' y \^'■^ ’^'*«^ Hy£ù .LÛT tXÀ& ^UJ3 

â9Jj ôiM &*xj 3 _j^^3 ^*3u^>. 

*3 ^yju ^1 J,_jit ïjJ'joie 

(j-;~yJ-l! j_5>X«æ_j .tfcàû! *Jc ^y »iM 3y> y \ iJjût »jJj IA 

*n? 4Î1 ^r;U iiûlj^iüJtj ^JUa)| ^j^jÂs ^9 ^jfjliw» 


(1) P, C = • - (2) C = . - (3) P, G = Jj'iA . 



U) L _ 9 ^ ^â&)! #-wb‘ — 

-^r^Lo v. iii ^lL*v 1* «^i m » ^ ^ J“" ^ 

( y^ «3^1— x)ï j*S^* l^s ioUU ^yUL 12 A31 œ~M l~.*xj^JI 

■^àw J£ ^ JUo JJ t 

y — fi t ^-C y) ^*<àJî — *1* 

s - , Ll»f*X jü>!^ AîJiJl y) l4)^,UJ| bifr ^JJ 

^y— llj j\jJ^ ^fî£ 5^3 *l^^J| t,^>îp l^à] î yj) ^Lm*^1j s< Jj>Î 

ày+£S& j\yfi ^ ^ y S w,_ jlj 

—alju jila. ^l?y!! J-e **2j J>^ ^ilAl Jr jJ! ^JU| ^JÜI _ H 

l*icj IxO 

^ —'~ ■ ~>j ^ **wJ I tO£ ^> *W ^.^xîî A^&iÜ) ïjJj - TT 

aÜ! i^-j Ï3 j*j> j iJ^avj j lo! j bl~s9 

aa .O* ÿj^-î —— ir 

a_*j'^t .LS "^ JljJas t^j > ■*-#-’ ■a**_ jj| ^JLJ! wj^stM ^_j)t —1£ 


*\j —ar" 3 ? vOt <»j ^^ J le __l.j ^Jp ja^I\ -X^ alM -Os _jjt — 1® 


(1) P = fUc^l ; T -- 1*^1 . - (2) C = âL-ôls^l. — (5 )jUj> est en blanc 
dans 0 ; manque dans P, T ; voyez Baroès, Souvenir s d’un voyaye à Tlem- 
cen, p. 375. — (4) Nous avons gardé l'orthographe de nos trois mss ; DE Slane 
écrit _UJle (éd. Berb., i, 322 et pass). 



00 — 


.Ujua)! JU ^ U ]jj£j~S ^ c*^' 
(2i elcjJt s_jU^ Jy -5^44 ^) *y? 111 ^*2 ^ 

AA&\ ^ *ü! j-e j?J ^)l (3) »4s — or 

»\ —** ^ ^.UrUt ^ ^ .4 ^5^^' — ci 

Ü-9-J 4^ LO^ ^ ^ u ^' 

j x^ Sj© s,' ^Ul JU? ^ J,' 

ilM AifUl^ »jj> w^iK» i-l© ç\j\» (*)lj !aj 
.x^ a-s? _jj! y^â.! ^j! j «ü! x© j4 ,^1! --44 — 01 - 00 

•LstLæ)! ^/» jjajt^âJl ^UU|_j 4^* ^ y_j^^ (^1^4*-* -VsxljJt 


l*$J© iiM -j'-?y 


d_Jj'iJfjL-j.r (S)xU1 «lM J-© _jj! ^a^U)| ^Laî! *44 * c ^ 

aa»x->« 4 , * a ? i^y* ^^41 4^" ^ j ^a « A i . ^ ^*41 ^^4 -^-** ^ 

0LjJ! ^ ^Le «Xsr“**i nJj! iJf-j ï^ij Ï-X-J Asr**^. U 

(<y^ld:4! ' J -#- jÜt «Xæ _jjl Axij aLi-* ^*JUJI yv-iftî! — ®A 

* i lçj 4 >n! i^l— ^ ~J> 4» —!!a*J!^ icU'ir A»Lj 
ç 3 -JvÂjjj AjIaS^j 4^3^*^ a3^cÂ*-11 


d£&xs~+*j ^ ^ 


x. 


^T'T 


(1) Les mots j"H ^ . JL£.*XU ^.j-^UoJl l ^i manquent dans A, B. — (2) Les 
mots 4 <X^j Sjyi manquent dans G, P, T. — (3) T = axü^j ; Les copies A, B 
présentent, à partir d’ici, une lacune de plusieurs pages.— (4) P = ^\j —; 
T ——- ^a) 1 ^ • j i^Xcto • "* (5) jXJ\ manque dans G. — (6) P . — (7) P =c 

/ ^l;T- / i* J l. 



JL3 <î)^r .LrsrLa)! ^ ^ “ °‘ 

.5) J-/U? w>_j—#»J J?! JUJ! 

J-y ï^f-^ c^’ ^ ,6 ’ ** sJLy-é** 

oXJi ^S 181 J® J-J>*J' <&\ wjLî 171S *'/^ 

(9i^lyJ! -Hsf^ cr =c** J 'j ijj^aàj (j-L)l j L?* 

ULb %.j JT Lüfl J* & ô M ->’- ^ 1101 ïJ,J - 01 

ij-Jj** ^-*î ^ J* JC» cr" lT^- 

îja j«.yi pjt j» ^ jü Ljj? J*j c^' 

Ja. J je tÜ! Lj ^UL' ^ **»■> JU? J! c^-?- 1 ' ^ 

^ ^ _A.U , (jlUJl «Ül ^ <U) »J-a» ^ ^ ^ ^lî ■ / ^r ia ". 

^L«Jb . s <13) j'> >> (lîl ^'"' £ 

^_)jJ! Jî 1 ‘‘“'oXJLJl (lil^âaJt ^JLJ' _ cr 

^U! ^ ^W! JL4 ^ <*W ^ J* cr^’^’ 1161 C^ 1 J 


(1) ^1 manque dans A, B, P, T. - (2) A, B - **V C^' & au 

lieu dé f ^UVi *UUJ\ ^ ■ — (3)’Les mots s_J^ manquent dans A, 
B. _ (4) A, B = Aajo ; P = àJjÿ . — (5) A,B = AL«*. — (6) A, B = ■ — 

(7) U, P, T ajoutent '£sU»)\ 3 . — (8) Les mots ç J \ L >.ka.^- <►—^^ manquent 

dans G, P, T. — (9) B = JjJà\ Jo^ cH?'** 43 • “ (,0) B = ‘M» '> A > ü = 
A . .L 1 ; c'est le père du n* éa. — (11) C, P, T = V aü\ j . 

(12) Dans C, T les mots 6Ss.^ )S manquent.- (13)^ manque dans G, P, T. - 
(14) A, B = <* - »»" . — (15) vtJüUvJ) manque dans A, B. — (16) Les mots 
jJ( tj ^ J*\ manquent dans G, P, T. - (17) +4- c* manquent dans A, B. 



— or — 


Sj — 3) J. (2! c r^r^ ! cW^' ^ 

_e ^s9j l—*lï oU? ^4^-^ v_£j ^ 

,1j»yT! (6)j_^J! J~o ^UÂ)!f ^ <*' jjM) ^J»iU (* ijjiïj—ui. 

^ Jjjl^l £_UJ l 7 *^^ v — 1 — 

>V 

jj_i)| çJat ^juUl jlS ^ i*Ss ^ w»®) ^ 

)\) “* '*T^ 4 üi (9i w->M' i j^ s ^y.^4 ^-^^4 

ilOl^ai» 

„ g yt ]sLA^ (^? ■^■s*** ^ 

J (* 3 )ioLxM J J-ajîlt . s « >*-* ^ l^?4 

^-iJt ( 17) j.^1 ^.LxJl ^>! (3. J ./^ (16| vj' = 43^1 < 15 ' ^p-Jj 

elejJl v ___,l2sr~“*j ^_^xi. ^>1 (18)^J^, 

Jl_^£! ^>! ^t~s)l ^ *^ 6 jf! S?Ua£> ^o_jL» — 

u^i^'r .üj^r J ir ^ 

(1) A, B =■■ . — (2) Ce mot manque dans A, B. — (3) Les mots 

^Lül ^JjuôJj manquent dans A, B. — (4) Ces mots sont remplacés dans 
A, B par ij*À (J.1 J—».«? . — (5) C, P, T = ^b»}\ k»U«*3. — 16 ) _>— j^ù> ^—c 

manquent dans A, B. — (7) P, T = Cj^KJ — (fft A, B = t_s.l-*J\ 

4tJJb. — (9) P = . — (10) A, B — )bj^\ ^jb v^ob^ t ^ Lo s^d 

(sic) \ >j.*asu* (sic) \^\ y» ,_>UM (sic) CL^-cob . — ( 11 ) ^L«.ic manque dans 

A, B. — (12) A = ; P, T = O? _*^o . - (13) C, P, T = 

b ; ^ bÿ . — (14) B = J—àyrf. — (15) C, P, T = 0 ~_J\. — (16) C, T, P = 
. — (17) manque dans C, P, T. — (18) A, B, P,T = j^*J\ .— 

(19) A, B j\y(& iUJjVl ^r)b) çy«j iX^yuJl v _ J bc -0 \ l -y» . 



(3) *XJ 0 ( 2 )^JjL*^J| v^*à 5 ^ ( 1 /^^îlw 

(6)^J^^3 ^J|«^Jî à^iâ> ^v 3 _5 ô\M à^- 1 5^w%*ü î I 3 (®l SJ-Ij *L*i33 Jj j c i^j 


Ji>J» 

l—<J»îjJ—5^ —^ 9 . I—<s^> l^J vJ^J^s- # à—;S ^ 1 y*~> ^djJJ < 7 ) 

lt — >. ft ljjJ ! » — > ) N, j~ . -J 3 ^*w j I »X 3 l %X^£j 

^jL***Jj *|^x^» ^Lçv ^j! J^i> ^3 j 

>i^t 

p 

< 9) 'j.il_=s.U i_>A* ^lj ^jjÿ>~> * «-^,-e A_»A» v_L$j!j I_l 


^»3 . 9 J . . « -s >3>J ^>Ia3 A-*j 3 iXxj «L*2 a3| ' L a ^ j^j 9 t ^.' ! A,B.ft) ' _ ï t 

t 10 )«iJ! ^jJtj ^1*3! Jæ! _,!£"_J ^olaJ^e ^Uie^f ^.Jaâ.j 

^Jbs'^r' £»l^| -^jaà- jj-6 ,^**^1 1111 y\ 4~m 3! ÏJ 4î _ 

wjjjJt j J-o i*$î| ïsljJj ,J-aa3[j ^1*3! j ^>jJ! ^ ^Ua)! ^osL» 

(4*) ilJI A^8at ^-JaJ! ^jli£!_j ^OjJùJlj 


L«M^lx3 l sl*Jj 8^3! -Aa£ jJ î V^.^—3 L *4>] I 


_ n 


(1) Les mois jH i_j»^Jljj AJj manquent dans A, B. — (2) A = A_*uUjJl. - 
(3) A = ç* ; P, T = ^ ; B =- i >SyiX\ ça «V-cbjJl CUilSîj . — (4) J^Vl manque 
dans B. — (5) A = jJb . — (6) Ces mots, depuis jh ^_^.a.la, sont remplacés 
dans B par «tJJl CjI—« _j ; les vers qui suivent manquent également 

dans B. — (7) P = ; T — <Ol. — ( 8 ) P = à^ÿ >. — (9) Tout ce qui pré¬ 
cédé, depuis ç)\ , manque dans A qui dit seulement : L^_» _j 

düül a y. .•• , 1_ ^ . — (10) Cette notice biographique manque dans A, B. — 

(11) B = ^yjl. — (12) Voici la notice de ce personnage d’après A, B= ^.Jaâ. 
As\£ 1 yâU cl « le (^Lkd Alll 0^3 O^***** 1 ^' j*^*Vl çaI^I. 



- Cl - 


J—! U* C >? I S* S? ' ^ 4^' ^ “ è ’ 

Uj&? J£ »j <j> ^y oj 1 ^- ^ ^ ! °^' J* 

JLi*J! ^_Jj £J U. ü\ *jj 0^1 J ^ o u, / J 

(4)lJJLJI ww. ^ Üj U? ^ ^s Jj ^ j 

ïbL<J! w^Ls jT e^ (S'w-îMl ^c^ 

^jJU (6) s_^b jtâ.^_j oU^I J»t «U*M 

iiM i^.j cooA9,x«æ)I j 

«J? ^Cj-x~al\ çùs.'ft' ~ )*& y} iS'^^toUJt ïJjn. — ÉT 

j. _,«c Wiixi y%aL-j js> l 11 )!^ Jæ! ^Ja iL-U^Jt j ^Ij J®^ <I0, t^* 

j-n._ )ÿ y> ^La)!^-f>e -^at J JU il ^J^°y \y 

•. il-? »iil &5-j iS^ (43)^2®. ç»Ü ^g? 4-^» J. 

./-'-JbJÎ 

à_jJji t ^c J y~a^P ^y) »Jj! A«e_jj! p)l*J| wv-ia^l — ÎT 

^l_»JJ! £*»! ^ jÀ pJU 1 _£j^ft)t £?li J iL_*âc jJj (44)^ij^Â)| 

^ ç—3 &4^s. i A—*31jj -*0j Jv4aftJ!j_j^i-» ^<aJ (45) ' ^ j 

(1) B = ' \j<j ^. — (2) Les mots çH vX*ijj manquent dans A, B. — 
(3) i^syo CjL*U 1>\} manquent dans A, B. — (4) Les mots ^ L * » ., Uô ^Y\ 

è\ manquent dans A, B. — (5) A, B = t _3*. ,-is.V^ A _jJi-sd\ au lieu de ces deux 

mots. — (6) G, P, T = C_A~r»^li. — (7) A, B == Ai^a)\. — (8) Ce mot man¬ 
que dans A, B. — (9) ^\£ manque dans G, P, T. — (10 A = — (11) P, T 

ajoutent ici CjJi_JL». — (12) G — à _L£*> . — (13) manque dans B.— 

(14) G, T = . — (15) ,__).»V(_j manquent dans A, B. 



J Ja| ^ JJ! A*c ^ J.ÿ? JM J-c ^j| ^_^Jait 

(3),_cl£Jt .-^oIse-M J^.l_yit J^cJM J-x ^j| w-Jai^! iiill Ljsj! 
-A—^1 ^ A-ÿ? JM -A-s ^j>\ ^oU3t ^-iaJt j i>A» ^ JM s*c, ^j>\ (*) JUIj 

JJ^-J (6) ^JJ ’-^'j Jfj ,8) v _s*^' J)/*®^ ^ 

oljj >Jt_j =>-1 J->s?f 1 .J* 5t_j 5bLa)| J>^s?! (7)l^\.Le 

3 J —^ iî+x ***2 _? ._£A^.t ÜAx&M àCsJ (9) lasla. 

ijAûà» ^jUj 

Sj— i»e ^L=J Jo_ ïJ_j» JM J^! ( 12 ) u U^r AjâaJl ( 11 ) ïJ, _ r*\ 

w>jft*J ij 3 . (J^y' J ^ 6 -Mj A t^’ \j3 * 5 »? 

li (I 41 U ~^2 l—^.J fKN Lft ... » J ^_>^j4!j il». ^JÜw* J _5 (13) ( Jj5 ^1 

^— ij-^° 3-Aa.j (l®yl»J| j ^elsL| .Xts j Jjlo ïalawj 

a 

4 — "j (*^ ^ ij^ji tf-f ^J 3 . <^3^ f-*—»- J 

< 19 )lvV? ^ 5 ? !AjA**^a*j ( 18 )^jVr^ijû-U (17) v_jjC_j l»Ax> j ^_£j‘‘~~~' 

A - < — 1 ->M jt 

(1) U^J jji*j\ Jjk\ ^ manquent dans A, B. — (2) ,Jæ AàaJI Uajj ÔjU 
manquent dans C, T. — (3) Ce personnage a été omis par B. — (4) G, P, T = 
À-jjJl. — (5) A, B = ( _ y * ;r »X)l ^ Js#. au! Js*c ,_jj) ^aUJU-WU,^ 

manque dans A, B. — (7) G, P, T — . — ( 8 ) Les mots jH J_»Ô 9 \ ^ 

manquent dans A, B, G. — (9) G = • — (10) A, B 11 e donnent que l’année, 

sans préciser le mois. — (11) #jJj manque dans A, B. — (12) J_^.Yl manque 

dans G, B, T. — (13) ^Ac ^ manquent dans A, B. — (14) U-Jkâ. man¬ 
quent dans A, B ; P, T = çjL-o-j ( _>.B-w A^JLs. — (15) fUJl y ^LaCl w>_i*_j 

manquent dans G, P, T. — (16) G, P, T = j^ô. — (17) Les mots fAà-j Lj^J» 
gH manquent dans A, B. — (18) ^ifl manque dans A, B. — (19) G, P, T = • 



- « - 


jL_î!»j H 0 W/»I .Ux'! tJüle b*lj 'fc 4 ? <1 Y^ 

j c rf ^ ‘k/j g^' ü* ^ f i * ,, - î •—*/ J? 

^.bLJ! o^*i ^ J 1 11 * -1 g^'-î '•fj^ 

^ ^_U)J! jj j ^j! iJf'l j tfyUrü! ^ r j 4Ü! -^g?' 

-aJ ^ J-»LjÎ g? .J 3 J e^'-S f^' s5? (j' - *^ i 

^1 c/ ^gî g w î/**2 g^bâ j 

(4l»jt_j3r? Ü^j' <g£—Jjj ./%*© iiM jp^) [JV*/ j/ 

? v... çj (5) ^jUjj àLJ kaJ^* ^j| a*âa3! — TA 

^ l7) ^Jl i^âaJI 

aJuJ! j j-â-sJI g**^! i^ 0 A *?^ «bvtj gal$L*a)! < 8 >,^® g? '^-’j**?. 

^jL—sr*"! ^_j! AJüj)t_* tJiS \gj-là. g*l 4—^#JI s ^ g*c$^ '^î c ' 3 ~^ 

^5î ^_ æ ^>] yw,iâ)!_j hd^j! aJa3!_j ^UJ! (W)^»l^l 

20._Lo j^itj gU; »^J» Jïj glj^pl - J -r' g? * 12) *iM Jg gjl 4~ia)! j 

j.1_»Vr (i3) JU| i^Ji goJj ^c,~>y Jjj gjl g$Jsd! g 


(1) A, B = üL*Jml\.— (2) P, T ajoutent ici Cjla-ÜA£»« _j .— (3) Un 

blanc dans U ; ce mot ne figure que dans P, T. — (4) Tous les détails qui pré¬ 
cèdent, à partir de gh l^-Àa li'iAs* 0 , manquent dans les copies A, B. — (5) A, 
B — ^gOJl sjJ^û. — (fi) A, B = ■»I C ^ o a Am^. — (?) ^1^)1 

manque dans A, B. — (8)g manquent dans B. — (9) Le nom de ce juris¬ 
consulte est cité plus bas par G, P, T qui l’appellent J>--x gl 

1 >^ 4 ,U .>—*£ crî ^4- C)^ 1 ’ — l 1 ®* manf l ue dans A, B. — 

(11) T = ; manque dans G ; effacé en partie par une tâche d’encre 

dans A.— (12) gl AjJUM_j manquent dans B.— (13) ^Jlsil manque dans G, T. 
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«U1*3| (BJ.ÎLJI J~e ^ »>] — 1*0 

, * <Q l— Ls^k^sAjüt (^)l*jî ^ 

JJ ile j 3 Wï^wSrUïT ^U! ^î i»Jàe . * Ijljt JJLs ïj&»_j < 3) 

wL jJL) Û^M 2^*3 jj &/-<s!a-vo ^ .- 3 ç3^J>3 

*XÂ£ , » l^ x- 3 ^ cV JUU)t pUJI ^ j^f 4M Jwt jj| ^iJt »ji| _ n 

^ y j -*-i ^ iJLj! ^- 3 (5) ' JojLi, ^j 3 3 ^ /vUij , » Ç aXll 

jJij^rî^jl—(®) oîj^—L* Ai» ^v) l -^-Jf 

(7).>i_3lioJ _j ï^_) ^s '—y*-^ sjXJ^ w>jî*j ^j! ^ILLJt JJ 

»ü! i^-j ^LaJl) v p y*.'» 8^i J, (9) >OjUa.^«i2S^ 0>U "’J J1 

O-^j^ C^* ^JL*a)î ^*^**^' — ^ 

j£*£> 2 ^ 3 20—3^* k> 3' y ^'- ^ l^^flJ| ^ 1*44^.!»»)I 

c 

2f^\J Uj 3 ^*(j| ^3 ^jl**^jJj (12) ÿj^. \^} 5 )y *5 ^ 

Z _(13) l —»U.j ^ j (!*) j Ja| (13) j l^J 

•U^T 5 (18)^j»U^j! (17)*UrLJ! ^ (16) vJJ| ^1^=>J 


(1) A, B = 3 I_ S^\ 5 -s \. — (2) Ce mot manque dans A, P, T — 

(3) Ce qui précède à partir de êV-iji^ , est remplacé dans A, B par 
ïj—^ZS OUI ji <Ü ■Z.'j • — (4) Les mots çh A-jlCj^ manquent dans 

A, B. — (5) A, B = — (6) Les mots £ J 1 Uai Cj manquent dans 

A, B. — (7) A, P = A_SUlXù. 1 ; B A_s'-jUia.l — (8) o' manque dans A. — 

(9) P, T ajoutent ici <jt 5j . _**» _*-*> L*j . — (10) 3 ^. ^ ^ 4 . manquent dans 

A. B. — (11) B = J^oVt ^ 3 ^ . — (12) B ajoute ici I0-* . — (13) ^^ man¬ 
quent dansC, P, T. — (14) (^3 manquent dansC, T. — (15)0, P = yJ 
j-jjjJl ; T = Aufc ^-33 • — (16) A, B = AJill A^ji-»J\ UiA £&3 

J^ÿ.. — (17) A, B = c V-oJ\ • — (18) A, B = . 



- ÉV - 


pî —ftJ! Wc-Jbw ^ yT^ ij! ^ — r ' 

“~~~‘- -j (3) iLli ji.) pi*)! Ââ.1 |*lc *U! 

*sM ^->\ cS)i^! *^j (*)^!>itr^y 

L&jb Loi l$Jb i*]»/»jt v _£j!ây! ^Âæ». vJ>j^=e-U Uàsl^^Lj 

^w'tflü! ^->JLâj (6 )ï*^)!j ï,^a)|j L-LI îj-vs^ 3 I^cU. l*Jf L>^ 
ïjL^! ^ ^^1! tf, ,_£r“*^ Ohji _j>«=U! v-L?®*?. 

pipXj ^-Xa.1 ï*~> ^3 _jJ l^)_« (8) ilslipu J) (") A^j») çj .La*J| ^lt 

^Jlc ^J.l*j sÜ! ï?-j 

(io) oL i$j 2 j^\s\jjxi »Lai)t <y l _s-".y s — ^ 

(i^Jws - ^! ^j'Ul ^iLJbJ! ■^ r jjàx) (ni ^jLsr"! _jj! 4~âsJl_rr 

(13) 3^ «< lS t ^ iiiiXnnrN ! ^JUtl dû£ | ( Ij | q Jl) 

ï^c_j ^ r J ^--3^ jj| j~-\z ÂàJ 2 (il) y sr? ^jL-Jb J,! ^Lj 

^—■0 . £ a \ ^LvJJl yaxay (18) v J Lwfej __d_2_!! __» 

(“t^lo , » ..Xsr 8 ^y*)| ^poD! 


(1) B = <£— ( ^ r J ; manquent dans G: — (2) G, P, T = _sj|. — 

(3) A, B, P, T — ÀJ»^ . — (4) A, B =_yil_^j\. — (5) Les mots j 

manquent dans A, B. — (6) A. remplace ce qui précède, à partir de c ~' j 
V , L ftla», par : Ja*X)\^ L— (sic) (■■ * v ^-*ô l , * ,)£t ; B = AJL^Jl. — 
(7) iL s- w^ j*J manquent dans A. — (8) A ajoute ici ,À < L_^ . î _ 


(9) La date manque dans A, B. — (10) 11 n'est pas fait mention de ce person¬ 
nage dans G, P, T. — (11) Ges trois mots manquent dans A, B, P, T. — (12) Ces 


deux mots manquent dans A, B ; P, T ajoutent ici \àa . — ( 13 ) a, 

B ont abrégé cette biographie ; ils donnent seulement : ^—U ^ d ^ A -l ( 
<*—l 5>—- — ( 14 > '•—4»^ Ô'A*? manquent dans A, B. — (15) A =^jI 
. — (16) Ges deux mots manquent dans A, B. 





j—^ 1 l^üjl v^rü i-c ^ aX^ * v-S^ ^qL^j > fi»vt* A-x^j 

^ "‘ & J ~^«X*«) ^ L m^I/J ^ ^3^ ^w'-w ïjJ^ 

àuAc $) î 


^_j’A*$H ^ ^ ^ !j) siM ,4-e_jj| Ja,^ ^îaJ! — r* 

c 

»+»d^ t&J 4 b Jwo'J^T ^jI^Kj 

ij^j (4) j'—^ ^jj ij'/-*® o- kS~* <s~*y c^ 
^1 ~a. jJüJi ^g9 !^aU J—jL^U! Jà&a. ^J> j^s"' -3 (6 )^\jJ| ^yb£- l$j#9 (^)liU 

A r.l a~^‘I f l P a a * ô‘\ ...| ^1 «««jAj $Iàs 3 , 1, a (^) i Q y*** li^f 

^K—a.'lJr ^ * 'itals (®) Sj_~J| A~p- l$J 1-^^ JAi ( 8 ) jj»J 

->Vl« L_$J| J ),Xi Ai £ AJ Lias ^Ll is y~.> Lia.! J-Lsr 3 . J-3 

(13) ^ <lj Aa.V! âU 12) C^tt~j] j-6J ^3 jj) ~~\C (19) ^Ifnv 

(1*1) ijj lia. ç3 ^*bJî ^Lûa^I^û (11) Aa^JTa^ . Çw-^-^ '■w 


(1) P, C, T ajoutent } \. — (2) P, C, T ajoutent &L—J s \ ■ — (3) 0 —al 
^\ çm3 manquent dans A, B. — (4) Ce qui précédé, à partir de JjVl ^by-ii 
çH manque dans A, B. — (5) ILL manque dans C, P, T. — (6) £ -£«■ ? 

manquent dans C, P, T. — (7) ^\ lâAsw ^ \ T s.î X * manquênt dans A, B. — 
( 8 ) A, B = 'j2l£\j*9 .cLsaft) . — (9) A, B = ^ j\ j+~*&. (10) P — l ■ 

T = U-oa.. — (11) Les mots ç-h >-Isi <J J- ■£ manquent dans A, B. — 

(12) ljr £ÿ( r *-s manque dans C, P, T. —(13) ç~)b manquent dans A, B. — 

(14) A, B ajoutent ici jj —«oiU <Üj> ^,-9 ; il faudrait en tous cas Â-JjJ 
^oUJj . — (15) £*1 J-»;X.lj manquent dans A, B. 



— $0 _ 

Jl—Jw ^> Aÿ? A'! A*c jjj A^iaJî $ n 

AJt ^Ij+xJj (4) AJ AÂftï_j |3) J-ÿ? ^j! A-jI ^ (2)ïjJL> ^ (l) y _£jJaJ} 
( 7 )-X_^? ^jJ^jLs. ^—»A! ^_jU j 16 )^AXàlit ^jI)j ' (^f J ^>lj_} 

^ <9, j^ eJ cr*^ 1 J* i8) cr? c^ 1 v^Vj 

./—* 10 ’^ Al Juc 1>Ij vA ^AaljJl ^JJI 

{—&*■ {U) £jj J'j Jjb >' ! ^ ^A'j ( JA! J»! ^ 1^ 

^5? U*?U IfcM Wj^ jK? (12)^1^!J ÂX^J ^lîj 

l—^Lwl aJj (13)A_Lyi| A__^ ;'frr-al ) UUa- Jai^l A*». ^jle 

»~a. &iM ^ixA! ^3 (i 4 )jlxs"M 

‘‘l—"A ^Jrj ^ J ) ^/«AlJ c ^._-J»^—)î JÂS Hj^s. J îgAj 1 ^- g.j Ulxia» ^»JH! ^jlj 

* 18 ^nr'-rAl ^.A» ( 17 )J ^| 3 J A»? (16) »jJU 

vj>l*j' »iM A^| ^_^LsrJl 

(1) T = v _£ > kJ\ ; les mots Jlijj manquent dans A, B. — (2) üj-Ao 

manque dans A, B, - (3) manquent dans B. — (4) A_j Aâjoj man¬ 
quent dans A, B. — (5) manquent dans A, B. — (6) A = 

‘-* X F XaJ ' ; B = tJ ^XàJ! ; P = (j-XXiDI. — (7) Les noms de ce personnage 
manquent dans A, B, - (g) A, B A 0> U ^ . - Ç9) Les noms de ce person- 
nage manquent dans A, B. — (10) £,_> manque dans A, B. — (11) OA^Il 
manquent dans A, B. - (12) On lit dans A, B ^ j j L *j\ j_ A ( 

A^U-.Xilj ^\ )5 A^-oM Ael*. çj* AL .\ 3 a£ ^yÀLlj JU^ 

' 4 * U ' £^r o“ Ailj . - (13) Le qui précède, à partir de manque 

dans A. — (14, A, B = ^LXS' ^a . — ( 15 ) Les mots A*.. c ^3 

c' manquent dans A, B. - (16) A, B = ^,1 _,i;; < v i , | _ 

(17) manquent dans A, B. _ (18) manquent 

dans P, T. 
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i—JaS <_^Ji? l^Lîbic ^J^a^Js 

j»— 1 ^—».X_c)^ i^JJ—Idr-* $ ^_ls liUüj v^XjjCP U sjX&sr"" 

j £m„e . ^_? l$?tay ±*£zjIj * I—il jo Uilïâbj 

JJ-J^*- 1 ? (2 )jk" * *-3'U>! 

J-7**^ Ç?.**' J * L~J| ^_Ja siX—i’*la.- iuSE-j 

siT^ '“te? '-^'?J*? * '-fc>^J J-S=? >jXo! . ^ *Zj j=>- 

J-**“-4! l_i^t ^ ^-flJ! ^-x J-J^j •Ji^oAa 

j—■ £ =*j J 'irfj : =-4? U s^Jl, « ^—J! j^x)| JLJ o^~J lit 5 

jj ~— 2> -'-^ & I Sj._*j' „ L_Lâ*ï Ljoslj 

Wj-suz*+j ^ j-£!_, ¥ J-<j*-^ ^ 

^JjU| J-æ 3 Ua^_j (3jjJ^ w>ibJ it^Us^ Jju Uj^et _jJj 

^_pUJ Jj>! ^ja \^y. 4ît J-c js\ (4)i>bi*jt Jjs-^T jJLiJI _ TA 

^^-ajIj P) 0 lsi^ b j -Asr 5 - -W ^ £jj ^ J=>j 

l~UiJ! iW J,t iJc *lM tJ'y&j <6 'c-’^j ^ yr-î^i i.^^' 

{y*J j -^ Jxl ^ *üt i^j JUjt l$JL J^a. wUc_j jjUjJ 

(9) ÿ^cjJt „_jlar^ (8). .L £J^ 8 j4 l 7 )| 


(1) C = j^q ; T = . — (2) C, T = ' j k « j . — (3) Toutes les pièces 

de vers qui précèdent manquent dans A, B. — (4) À_«bbtll manquent 

dans C, B, T. — (5) A, B = —<àXM J *1 ^ et ajoutent £j_jjJl_y 

. -— (6) A = l -jM\j~+à3 ^ jjaSc?.^! . — (7) Les mots <4.U\ <a$-j ^ISj 

manquent dans C, P, T. — (8) A, B = ,_j!_. — (9) Les mots ï^jJ! ,_,1s" 

manquent dans G, P, T. 



_ jr — 


iji_xJ! J * a —*'•'* (jf 3 ^ v-Pj' 

J-isX) j-j\\j ja-sw! wv^'j * ! J -^ 'r^ U ^' 

j_»! U A_aL^ j * j. (> _4—ri ^ 3 j 

J_ )j t IjwJ !*£==> cJ_; « ^yJÎ^JtiÜ! *^J 

J-ey» -^±> J£-Jj v _g? » '-^ j*—* *■-^ 

«Ü1 A-d^-j 


J-»^=J! 

k^*«> ij^ 3 $ i —- 7 * ^—^■' 

j --■- » ^l^—ar^Y^_j! ^a— U aJl^ # _j! -Jl^_j! 

j _~o_*_ï ,J I—ïj—?- J—J * -*■ —fk) l»U ( ^—A L-^c t^pJ-AF 1 

(2)^as-> -î-^J * '- &.J '-?^~' '^—?- ^ J 

\ 

J j-I*—! I A—J # v _j?-^“' 

J -^- ~-^l L^cJUe ïyiuu $ l*Aâ>. AW.Xa.^9 OXjp» 

-^''■ 5 cT* ^ ^ 1 ’***~ 

J ■»>! Jol. ~o *L^Û^ $ L^Jl£==> l_^j wXl'Âà^L 

^l—JL i^jjsu* $> lil Lao 


(1) P =» ; T = . — (?) P - ■ 



s-J—■Jaâ. ^,j| — 

V_5-*“®P C f^ ^ y_£j** 

^ ^ .Jl W^X-VX. -La 

»XÂs lft~.^âas L»j 

v_J—*as. ^y-J w\Xs! ^yj| oXJbü 

s—J-a£-“’jJ^==a_j| *_>lx— ^Ji==> 


J- *- ■»• ? 

J-fcia >^XjjJaS L^LJj 

j —*jïr pJUi uru^ 

J—«Ij _£*y ^ _£^l ^ r ^* J 
J-=rv~M Sij_j J _j-ÀJ ^ 

(2) v _,lyj| ^CJ L*£==> l^=sr— 

J-^9 j»—^ 


* >%-AxLk c _ . 1 «■AiW 

» J-iU» (*)J-àa| jj 
^ j^U v _g-*^î ,J.-c ^jLLi J,U 

* LjjIc ^_£k. LiULaâ Iw^rao 

* v_C^ jUsJI ^ftJavoi! (> Jx 

% _ Bj*e\ tüü jl ^jLüc a Ç\Sj 

iiM ^_?-j Jjïj 

* J_ij! 'il ^yôt wà£=> 0 'l 

* -_-•-aUï ^ja-*J Li^A^ïl jt_j 

* ^_J 1 _^J^Î "il JJJl O'-*?! Jij_5 

* ^'j J>} 

& i _aü_1 9J ^g_A£jl J._j!Tt \}j-S 

sf. Sj _î| _JlS ^y _J J ]a_JL^t ^b 


L—aaj*wA j I 


_AJ La a 


JjjJlj _Xaycj jj^-w Vf « ^XçJl jJ| ^ar'*’ b sjXI j.S”_j 


«Xauu|^ ^jI_a*w| «X&Lwj -^ -sa 
J_Xftj' -AjUjJlj ^3-frO ^ jiüls 


• 5-Mbî cr-^" ^ 


(1) P, T = JjU . — (2) P — t-?'jsi)l • 



J 


jj-* J} [l) r 

J== j'—è*'* ! '— tü ' 

__,1_ aij ï 


U' « L^. JILT, 




1 _ib « J—JSJfc» *iUïj! v _,-' 


a- J /J 0^1—3 

' 'n 5 ' 


r 


-*-'• rS’ 


j*,_~»Li, «I_il? I—i>J 

^ ** 

V- ^ < J^J __«■» e 


* JU 


-£^ ' 


fcj|.lè, *% 


jbSn 1*3 


^ ^5? d*s 

J -Là. j ^ jL 

>_jl-sr* Ç. 4_^*w» ï*_&3 4 

\J* 

-C| j ^ . f—*■* l*J 

yjr-?^^ j’j 


■■ -~S'~ j! l_^l_3 

yLs- J—k J—X^V ^_a> l_*3 

wjlsr’a ^sla-o? ^JLibU 

V , » l—* ?V ^)j ^ «JaJ j! ^gllwJ J I -* J 
(6) >JL^3jS ^Sj 

I —— i* ^ I —p .JàsU 


* a_Ls^ ^-L-4’ o«'/ 

* W. oâ ( 2 >JjjJ L$J *L_ar? 

f-^wS? -—-J 

* .» ftâ UejS 

P 

» ^ JU.yi ïjys J—’• 

Si AJl\j^« ^3 Jw 

W * w W ••” ^ > ' 

« J- -y J!j—j—?•_/ ~ J -j 

«l jJUg 1—^.rv p ^3 ^*3 

* -XsJl (j—* j—*5 bi-^l j 

& l. ».V>f, li ...y 'i' I_^SiLcj 

* <4) e£ c’- 5 c/ 

* L^jUjo^I \V çÿ £.I J^= çj£\ Uj 


C yj ^ 

-V J 3 *-2 


- >b u y 

, t '--Cf 


* >_£_>j* ■ \ f ■ - -"~ r - >* 

* jijJ! y J 


(11 P, T — '>-*■— I - ?' 11 = — ib ; V = . — (3) P, T = 

(4) 0 = — '•"'' B =■ j . — (6) G, B — k^o\ , 





îlû-X3 àJ J~Jj ^2kO ^ ^*£*^1 ^jL*îaH 

jJj ^j\tw*^ y^J*sj3 Lj J ^01^. ^ q ^ x) ^^asc^f 

"“ “^? ^3 ^ j ^ J L^. i > » ^*|M* | ^ l^îfc^î L» m 3 î r~m -1 »^J ^ ^'•*»*«i ^ '■w- 

O 

l—Àl=k.~j ^ s::: ^ , ? $-'-$&! jj 1>L> AJ ^3 JLjbJ! UkkO 

a— o^^ta J,! wto^jî ^j yj^>j^.\3 ix^ L»xj ^Lk. ^o ,b ^)l^k*J ^U 

^4wis^l Lo LU jîjuîj ^.*3 ^_o ^1 l^» Ul^,j3 ül^ ^TLwsj 

Uid* U .^Ju» Ul\3 jJüj ^ t- jJSô ( 2 )jJ • pUDb bo 

c 

(*)«-«*> ^rr 1 **?- - 4r ^ b*ls L> ^ wÆ*^! v _ 5 ' ia *' bt. L*ij 

AX—J -Axcb». ^a_s^ a ~ a, ‘ UL bl ^l$J! *1L> ■>* i-Xj* pis Uil) ^Sjij 

^jji ✓J'^cajj iJls alM ï^Li (*) l$3 jz\ Oj^ 

J^>3i 


_,l_ê _^_~S J—JU^ ^ .-. » lxg jJ^Id Jjl) ^ ^ — t b . ** > jl 

> >1 jidJ L_4jU ——fi J.—le! » I—^*J^é ^gijü !— JjJIj wJjL-e^ 

__ <|^ --■ «<■) jî ^J—xb j_l) ¥ • . ,LÜl Jjo 

«Jj ^.jLiJl l*^ 15 * aÎÜ) J —*3 ^^i~a«J) |j_ 



XV” I_ pj #, 



J-=r? v_.* i^ =a r "ïj '* 


-aJI»^ j ^ m < 1! >y i ^ « ‘ < « ! 1 j^& Jj . .. s j 
^_Jjüj j\.--r-i UjJl ^jsr^.Uj 


(Il I J , T = Lojo . — (2) P, T = <*_j au lieu de <0 . — (3) P, T = ^Jai.- 
(4) T= ce ‘I u i piêcéde depuis ^jXj\ t fji>. manque 

dans A, ainsi que la pièce de vers qui suit. 



- n - 


pilj ^j\ Jlü ^_y)l 

fi)i£t~~^j ^-Jtw_j £yj L~* ^y)ÿj ôlM i-?-j 4À' 5 ' S J_ÿ V_~ J^ 

Sjj-a.jT (4) pibl) ^-iLvJoJI (3)^.*!^ ^Lsr-’f^l p)UJ! ^âf)! — ri 
(3) ar'* » Ç\ y-y yô*-^ ' ^y 6 s-X-o yX& ^x^ij AjX ^ ^ _?^**"*' 

<ÜI ^jJtj (6) J^iaûJlj v _oj y* 


H <il...U ^y j&£> ^y X^ ôiM Xp ys\ (^) — TV 

J* _ -Æ—ÿ, ^j—> iJsli^X) ^Lxs ® d^Ja) "i! iaJi* . . g y~°*^ 

l) ^le (®) Xp . 

^jKllj *Ü! ïjjj Jj .rvjjLe! ïxxJaJ j*.k~£ jjSô-i\ ^«awls (H) ïLa^sU 

J J*?. J >_£j^ J/î jd J^'&'j j»jd! p=- (^ J j *î? 

trî' J ji ^ ^o ^I^Jt y£=>\ y ^ J' ^5^ (J*^ C^ 1 

-/■v—U (13) l^j y) y^ y Q ** * fi 3jl*g* Ls^a*** 3I d&1 *i_ t**— ^ 

-^-Xy> ^Ab AÀ^=a»w» jlî' (14)jjSXl! ,/vJid! ^ odüJ! y .Va>.tj jp 


(1) A = üj^3( AJ OJJs? ; B = l-^^â iij_jJ\ CAJJls? ; P = L^j Aj^l aJ^Ik? ; 
T =(-fJ Aj^jM ajiIse?. — (2) Les mots jh ^ 5*3 manquent dans A, B.— (3) A, B= 
au lieu de 1 T — Cri et laisse un nom en blanc. — (4) B = 

>_^—a-'~~a y-* ; A =yb seulement. — (5) B. C= ^\—^ ^_jh . — (6) A, B = 
AàjÜLs — (7) A, B ajoutent ; G, P, T ajoutent ^-ÀJ). — (8) Les.mots 

^\ t_SjLi k_sy^aZ*> manquent dans A, B. — (9) Les mots ÜLjo r yj> manquent 
dans A, B. — (10) { _^^\ manque dans A, B. — (11) manquent 

dans A, B. — (12) On lit seulement dans A, B duel ^ AXsU»\ <LXal> l „),«. 
«LXcUoj-y-» L^> XXab. — (13) P, T = l^»jx\. — (14) au lieu de , 

P et T donnent le nom complet cui\ ^ ^ ^ «yjl b). 



g' (2) ,>i jt^AAttg ( | ^ (1 )^jIa 4*^X) t j *& 

^JÜI j*&£> i_» fj.sl j ^_-J! Àèls ,J^»ïL» AâS >_£—J . > ^.>1 WU 


JJ! 


*?-j 4*«-“*?*j (^*Jj!j ( ^~'^" 


*>>~.v-‘ (8) ,L*a^, ^3 , 3 ^3 


^—3 ^jU^J! J-J® >! ^UJ—» jj\ (6)^tU]t J^'jT ./■uJbdt _ r® 

.. S s >*Jt \_^dâ. ^y> J& AÀù ÂâJ ^gjUJbJl) „ a ^xl! ^a.l$xU! ( 7 )^*i! 
!— °jj ! J-»!j < y) j!—ss^t , aj^txl! jjj .x^J ^.lU! _jj!_j yI j 

j! '1^) . CjA W -*W»9 (H)^A***jlj L (^) bU 

,J-=^J!j ^"l^l SLJbWl Sj ,UI JCc Ja>c (13) .^gU U iUj 

x-jj!! ^c>j! 4aÀa!| xg l»-Xxt J-s» _^**b\ Us ix^l Ujb! ^y IsJJic ^J-Ut 

v _5*?X5j ' 15 *U!j O'!'* (* 4 )^j| ^y —j*!^! ^5^3 !Àî> 

. ,(|- l$J* (1 1)ïj*£> Ui!I 3 s^i&y ^ylaj (13)^jÀ3®Uj |^)!-’_jU! 2 >!J.O 

4J3j| s^kp ^JL*$=X} Ut JU? >^CJjj (18) slj^â.lî Çy} y 1 ! ^s! - / '-j-U! 

U'Â^U ^jUÎt ^XJi (20) _j) J lis l$**j UJJ (19) JjJ Ulis Urr^ 


(1) C, P, T—sis au lieu de ces trois derniers mots. — (2) A = lAa-lj UijS . — 
(3i Ces deux mots manquent dans A, B. — (4) A, B ajoutent asll 3-t"* — 

(5) Ces deux mots manquent dans A, B. — (6) Ces trois mots manquent dans A, 
B, T. — (7) ^jiM ^ manquent dans A, B . — (8) Ces deux derniers mots sont 
presque illisibles dans C, B ; ils manquent dans A.— (9) A, B = au lieu 

de ces deux mots. — (10) Les mots ç*l manquent dans A. — (11) A, 

B = i_* yis?. — (12) Les mots (J-jU, X? manquent dans A, B. — 

(13) P, T ajoutent jci Uj. — (14) A, B — 3—**^ j&> t_j—î' cr! s~^-î 5-*} • — 
(15) B = jJj . — (16) A = l—UXs . — (17) A = ïj.—*j . - (18) B — 

ïU^a.1 . — (19) 3*1 manque dans A, B. — (20) B = , 



— rv — 


^Cy>\ «SjJüt W JU ^.ftiJ! IjjsW* LijJ! fj/o 

c 

jj * Jet j] ^3 ('-)^wjlA. 'T^ aS J ^ w-5 (J? 1 ^ 

^J! ç-ü ^ tjj» wJLàs -Ü.d'^r’ ^y JS! WYj »!^ÀaJ! 

'—'* a -^' a ?v_5j'- 1 0^1=0 j s^SxSjfi ^jLj !*»#> 

'ifcj |j-» J.C LJ ^,Ià3 (S) 4^9 Ovj! ^jJt yY' !jj> L> 

ï—*Jj! Ax~9 !—CST-VJL. (6). v jJ^'i!jl j IJ *j> Lj= ^J.X*9 

^ ' i J 1 AJLj ^a**J ôo^î^a ^|L*«^Aj ^1 , 1 v^^-vXfN^ 

W--jLi» Ü^â». O^j^U AaJ l^oldLj 


« a ^j| ^-3^3 ^JôJ î^ l«_^**>L)i J‘-^C3 Î»JjD ^i. ^ Q j>JUa) ^Ô ) ^ —««J ^ ^ ^3 


^-*ôij U^L* (^) l—^JjJ 2 ^—a^. 1 *^0.3^9 Jc^L 


^w_«y^ ✓o'bSjd! ^9 (i 2 )j U^ t 

c/* |l5 ) cr ^! y J-c (“l^Liej^e y) ^Jj\ _ rs 

£— J “Lr 3 ^- vJ* ^ (17 b *y **^î < 16 > «-^ij _!U !_5 ^jJ! J®' 


(1) ^jlS manque dans P ; B = ^. — (2) Nous avons suivi ici le récit 
de Cj I j T j les mss. A, B placent ces paroles dans la bouche d'un tiers qui 
n’est pas nommé. Le mot manque dans G, T. — (3) A = kà Ujj II ^Jla 

f> Jt > JJU . — (4) M j manquent dans B. — (5) Les mots çH ytf. I Jj», U 
manquent dans G, P, T. — (6) A, B — A-JLc Cj>—U JS ' »J ck-SJ y 

■ ~ O'i Ces trois mots manquent dans G, P, T. — (8) Ges deux mots man¬ 
quent dans A, B. - (9) A = ; ^s.>. - (10) G, P, T = . (11) A, B = 

' — (12 ' A > B= J —■ — (13) ej» manquent dans G, P, 
T. — (14) manque dans A, B. — (15) A, P == ^ r -y ', _ ( |6) A, b' = 

■ — (17) ^ manque dans G, P, T, 



—.n 


(d.UjJ! àX A>Jj U Jjü ^CjL,j A-Su Lj^U 

, !3.® L? . [) ( 2 ) ' | . A - g ys ^ 

W^j^_*J! 0 -^t ^ -^-l^à Aïi*j J_ywj ljj> ,*$) Jlis (3) lai AS^xiL/» 


(7)i —~ÎJJ (6) s^XJjj ^__,Llaà. ^,1^5 (3)s , J^o.U J!^*Jj ti.^j 

^ 3J —*= «il! ./'—Aa^j S^a. ( 8 ) ,/%jUl*T iJ>.Olî3.t j 


lOJ£ plt,x)t (3) AjI^Lî 

'—s-i<Xî -j ^,-^LJl oUj'i ^ ^ ^>J' y ! ^aJ! ri 

t 12 )^U v J,j'i'T i _^jl_*a. jjJI a çy y 3 y - ,UUI ^y ty. i( ho)ïj|^)I^ 

•Le-jJl ajU-U y* ^y ï.?yJ| t^-ij £b*~~j ^J'^Lij 'L~y 

(13) jiil JVAÜ.J J^sf.yiO -\ÀS 

«A"*» J* 1 d' 

jL^T^3 ^bLJU ^>.>J! ^5? j A9 j^ ju» \yJ6j>jb AûjaJt j 

-^^1 a^-^ i *d «!jL> isyb (t4) •IJ^'îîf* 

^ 16 *cl^ ^jysJ!^a-l^À~aJî ^.LaJ' ^ J*° vj) 1 ®_ l"f 


(1) Cette phrase à partir de jH ^,-v...X-i,' UbJ-à-U manquent dans 0, P, T. — 
(2) C, P, T = l. ...a^la. i_s. — (3) C, P, T sont défectueux de toute la 
phrase gh l^Ua. — (4) C, P, T = ^1—<►&!_>»»( Cr ^t \Sji> ^ JL» 

ÿ\j -S«J1 ^y* à. —slar°\ 1—iJ\ AÂaJ . (5) A, B = A-*Lc ( o-4 r J_jLs'? a . — 

(6) jo manque dans A. — (7) A, B = A—JlLM l *y> ; C, T = 

f^yj . — (8) P, T = ycs? Vj ^yaa? M . — (9) A == ^jLs'* . — (10) B = 

b^l.- (11) B = CjUUJl J,^ Aj^U ^^Jb . — (12 P, T = _a. ^3 

■ — (13) La notice de ce personnage manque dans C ; la fin, à partir de 
i*_s ^yu» manque dans P,T. — (14) A, B = Aj^d * * 3 aa jJb j 

iijejJI. — (15) t_s «jjw manque dans A, B. — (16) manque dans C, P, T. 





Js-*! jji JjY. * 'La,Àj JA*-l' iji'Hj* 

- )ÿj 

Vl..i 1 Î 

jj— ‘y*>. j —" j*^ c o^-=-^j * (Jj-'jAî jj ^ 

J_j—JUi' V »J—> p-i * Ijar-’ ^y> jS~°^ w*|j^ 

(^) ^LoJ| (Ü^ àiit 

^fJ| [ J|^ ] W>jÀ*£ < 2 ) Jr^l 

_/o) ^jJjJî j V s 9 ^>Uà*J| pb-J^^T 

(*)^U:i ^^b *'^F*“*t (^b s£^. J . (3) f^ 

q * Ls^j Lôn^w\3 j 2 *^ ^***«^1 AxAi? «x^. î 

^ -a j^cl^î j&3 (7)^*ls& XXsr* w9 i,_ >1 j ^yfi xlc (^)>^-JJa3! 

^cJj^wU (9) ^sX^=>l^ ï»\y> à^Jü djlij -^L» W^û3 3^0 ^dJt J^*? 

j~ ~^ «*)l^ J| Lao^ ^ ^. & ^ < tj ^ v j _ % sj^xJîj ^%1&3 ^ ^^wi**3j 

(1) A, B — >L^l\ v_)l> ^ au lieu de ^L^sJl ^ . — (2) Ces trois mots man¬ 
quent dans C, P, T. — (3) Les mots gH S-*^. _s—a manquent dans A, 

B. - (4) A = o-^- — (5) Les mots çH j—*_stX*o \^ manquent dans A. B. — 
(6) C5j T = \ A^U»3 l -d 3 A«uaLs^ t „*--** , — (7) A = 

l-n-j-Ag L&As». «J—sr**" 0 >_)U ^ A—le JjLM il. — (8) G, JB, T = A l-i. — 

(9) i—If-o manquent dans C, P, T. 



^Ui jJ ^.iLÜI ^jAelarM (1) Il ^Ll aJ 
^—jI» (jK? w ^U JjIàI' «xs-^b ïiLJ! -~»Ut ( Jlc J^. (3 »J 

i^j) *d % -«iXLJi “^? ^S/dJ v ~ , V 

•* -Je J—iO ,1 ^_,Ui)| (®) ^>J«Xa._j sliCJ P^b-j j£~» j-1! 


p_l_ l*ls , - ,! *~eX l) ^T ^ül ^_%jX J ^ »t5Ul ( 7 )a**Ü jl Jju Xs^l 

.«.«>«11 . ij Aj l^>"'’V i ^ i le- ^<|! Ja.yi ^yJsLj ^ 3 ^ i«i mIi.s.* AamAàj A9^£j A^lfi 

(8) ij ^Jà> ^ *iil U*f> ^jLUI ^^axJ ^1 ïjj? ^ ^j—ÜI JU? 
t.xS"U ^J_jî ^,j£ «Ül »Ujl ^ j «lM JUs lsr*"j ^csr^ 

A3^X9 ÂJa^âJi J,' ÿ^L^jl ^ ^s> 

^_ll A-Ua. il*3 Aa.^^9 Ale J~9 L* ]j*)j ^~iJ! JJle ^j! 

3 «if ^ J 1 -®? **J aJ Jliî •J^fj ^~*4 (3-®^ ï*|jJ J JUî ^-iJl 

oJ-5-é.K^ l$JI oJ>9 ^_jljJI JU J „««^...U SjtiiJl) »iM »1 _Jj| v._ JUgJ 

Jy sXü*xj L» 


!k»<uwJ ! 


çj^aj 




^-j ju_> 3 JWyj 3 


(1) A, B = j, _ 4- **>1 iX^c loi. — (2) Les cinq mss. = »*£_!>jV-j'. — (3) A, B 

terminent ici cette biographie par ces mots = ( _ 5 —o—s/V ïj—JX à .—«il—^ 
L« IvXw U^aXà.1^ . — (4) Ce nom ne figure que dans P, T. — (5) P, T = 
\Jü . - (6) P, T = Uàjo*. - (7) P, T= *U^\. - (8) P, T = V ^-J Jl . 



— rr — 


< 2 > ïjS- & J* ^ j;jj JM' ^ ll) -*’ “ 1 v 


(3) *Jc iiJt iç'j 'b J-C 



pWj ^UJI jLr~' «*! J^l ^ - tA 

jl—^jJlj UiU &t— jJ ^ Jt 3 (5) ^ 

(®)^L^3 ^jli. .iloJlj .<’v 2 *****JI iJ4^3*9 33^4 

n>^_jic *)M ^sj a~5 .LaJI _^%j l^» L) ^ 9 3J** 


<oLsr^î (®) |î J» i*Q é\M «X*£ J— ^ 


C c " 


^ ^ -o^Ui.u^jjJijjü^i, ^jj^i <«)>' ^ («i^igt 
( 15 )iL«a>. ]ie|_jS !5 ( 14 > âi3î A~bâ. (* 3 ) !jj| *L_a~JI ^t ^- /v * 


\ :r- VT -xj! (16)AAC ( -Âxlj Ü^Lj&a ^ixl) jAJj 

^ woyJt ^4 w? ^. J —4->i ^ ^ j < 17 >*4^ v 

c 

Jls9 ^U' ^gS ^Jbj A-lt *\M vJ*" 0 ' 19 * IjVj* . Ç jj a -^JtXjij j j4 


(1) A, B= i;j _j\ . — (2) Les mots ^-J\ ^ 33 ^ manquent dans A, B. — (3) B = 
aa)\ Jï . — (4)*Les mots Ô>âW V? - ^' manquent dans 

(J, 1», T. — (5) Les mots ^Jt v-J_*£ f- manquent dans A, B. — ( 6 ) çjlâ- 

..., 1 7 manquent dans A.-(7) Axe «suai l _ 3 -ô ) <a>j 3 manquent dans A, B. — 

(8) A, B = ^>—1' • — (9) Jw«i ^ manquent dans A, B. — (10) T = 

ISLJl ; ce mot manque dans A, B. — (il) B ajoute ici _j ^.aJI . — (12) Les mss. 
mettent ici <_■_)£ que nous avons reporté avant \—a—Sjl—à. ; manque dans 
0, T. — (13) \ Jo\ manque dans C, T. — (14) G= AjJ) . — )15) A<<«!l manque 
dans A. — (16) A-U manque dans C, P, T. — (17) C, P, T = ; A, B = 

A_AeA)\. - (18) A, P, T= . - (19) P, T = (T = J_~s) J*s ^3 

AXl) y***j A-«Lb ^9 A»\^oa\. 


3 



— rr - 


A_ic jl5| J-® jjt ilx—Vr ïjâ.! — tr 

J-ssv O^sy — t£ 

LiàïL. l$Ja 'Jïj (3) LsB^Ôj ,ji£\j+> j (*)^L4 j ïjIj Sjfj ^jjl ^c là.! 
>vLb^êj Jou^oj ^Ljj «LtoS ^)_j WjjljxJJ UCsJU î/^ aJ 

^JkC «jJ| l#6-^g9_jï l$Jj 


J?! <7) ,_sr~ ;5 - î j^^ ( 6 > JUb ^ (^ (5) ^5 -*^ c ^ — ^ e 

CT***^ kji* ^5?' - / 't^ i^ 6 v-S_îj ‘-~*~ S *-J jj*5 '■^J < 8 >c)S/*» 

t!^! ^ ^j^-! j-c ^!j ^â^àJ! pLâ!! ^jtj jt^! ^ dM J—^ ^1 
!o!a> ^v^J!. <t~»jliJI ^.Jâa bJls 

^*'*'''7? *li..i ^ifl il t 4^ ^^l! _£»«««»■ ! 1 j ^ (9)^djJI 2jJ^ 

Jjj ^ («)d|^: do)^ *<Q\Âi‘* 4> ■il IÜAJ iujfi J..,a.^l)| ^. y) ,\. -,Ç j JjU 

3) ijZ*£> ^bu ^ ■** 1 . ** , Lp ^! J,! (12)ÿ^^J| 


^jl—JjJI l li )„_£ r JI Jx ^«-jS ^ Ja^T -~-àftJ! — n 


(1) P, T ajoutent ( _ y Lc . — (2) B = .xJlo ; ce mot manque dans 

A. — (3) manque dans B. — (4) A, B = Jij\^ii\j UXaJ\ — 

(4) £j_» manquent dans A, B. — (5) A — ^Lib; B = 0 Lj>. - (6) B 

ajoute ici ^3'. — (7) P, T = j+s. ysl. — (8) Ces deux mots man¬ 

quent dans B. — (9) B = j*aX^\ Jvjo ; P, T =Juo . — (10) Ce mot 
manque dans B. — (11) P, . — (12) Cette notice biographique est 

très abrégée dans A et renferme des erreurs. II y est dit, par exemple, que ce 
fut Yahlaben Yàsln qui fut nommé qàdi par El-Mançoûr et non Moûsa ben 
‘Isa (Voyez A, t‘ 5, r ‘).— (13) A, B = u*ojJtl. 



- rt - 


,t_ jJ ■ a—j'a&Ia» 3^ & 1 » l c^ l ^ "®' B ~ v ^5 

(!) jjlC» ^—*~.( ^ \JLTLsj L» * (J—-â-lj —? 


(3)ljtS ^j[} £jU. ijSïj ( 2 >Aie, Le »iM lac ^L-*Lj ^jjj 


Jai£! ^jl) ^jUj3L Ï3^*^j j W^iaiü» plie p~a^-H ïjJj — I I 
i\j^ i\ A*âa)i |.Âa t *v^la aiîl a &-j a^L»!^ ^jLm^Lj çkz'èr 

J ~*I L^y» s__>L> AjLJI 1 Jlü.'^Tv_^0>Ltf p~a^3l A.C ^3 

A-.AX$)lj >_,L«£lj J^ajj j^aJl^ÜL A5jX* jî J-Asl? _jÀ 



i-s)y (8) ^bj5| a^Ia^c ^3 A??! 7 )^ Aÿ? AÜlj-c y) A^âaJ! _ tr 

Axwt«j (8) a^a*^ ^mj aUu VAxaJ ! , „a>«cA* ^T" p*j ^j Lt ^lo 

J|j%x3lj p—L^j A—Je iiM t «l.«£> 6^3! ^apttj j « ««> (^8) yà-1 ■ p«.LâJt. ^ j -Jpl 

_ ^ AAI bblcj {!%) s^^xll_J Ai^îlj < -ài_J AaJb A^ Ifr ■ Il 


Ü_(13) Jî_^ pb|^£i.L ^“- ^Jt *^3 ^Mâll $hLâ -Xjtî AamhJ 

prtw l 


(1) Cette pièce de vers manque dans A, B. — (2) Cette formule LAs auil Las 
<)A cj manque dans C, P, T. — (3) P, C, T — aL,^Jx £=» . — (4) A = ^«aX.»)' , 
C = . — (5) A, B = d)_r——■~-ar''' w la. — (6) Pour cette biographie, nous 

avons suivi C, T ; voici le texte de A :^>\ (J^il JlÜil l^O-Ul 
AwaA^I^ , ,L JW ^:L> auI d^.j Ijv • — (7) Ce qui précède à partir 

de jH A-JLaJl manque dans C,T. — (8) C, T, P ajoutent ici ^Ua^l «uj\ j^e _ja\ ; 
P= f tASU\. — (9) Cette date manque dans A, B. — (10) P, T=» 


(11) A, B — £j-& kS$) » U2) C, T =» 

Lo^Lê\ * — (1^) A, B = y . a. 1 y^kyi . 



_ r* 


JLiJu-VTj JL^i ^g? * 1^=^ i-â^' J-* 'j'j - 5 

Jl_37-* ïY^J tOy-a,-? * Y C^* 


Jl_«_»Vr ^ J_»? 1—ê * J» o£lsw jl ^ 

jYJ^-JuAi_J JÜ— > P t;— & * ■lî-W' vJ-®' 

Jl_i_* ^jl—«J jl Jl—a 

J1_2* j _ Jü l_$eJ—~«j J—a~ * J'j-1® e/ 'W^ J» 


•La£='àV cr -e bj—? * ^oLa-^, ->o!àJ .ij-ajM 
Jl **)! -- i >6 l»j—» wj—le *—ô^j 1 —Jl c ^= a ~’^-? 


^-atj L, * Üj-aj ^5-Hi 

Ji^'T ^JU .^3 ïlj—? * jlrt jr-^J ^ ^ 3J! 
(I)JLJ! ^49, U A-*? >b * ;l^'j *W- 

^J,! >^cUaàj!j (i _jl^-l v ^° ^Ij*! 




jl J&—> V _ 5 —y ,1 j— ï * ^-*~' ^jj ^ 

_J (î)jl J -ai % * ^ j-~és» O/lj 

^1_*»jl. —»41 j> * (3 lr- r°j—? Yj 

^jl_ j| !—-JU- ç — 1 c.’ ,J * ^'* ^ 

(1) Tout ce qui précède depuis jH «o\ u» man< l ue dans B , cette 

pièce de vers manque dans A. — (2) P, T = Yj — (3) P,. T — . 



\2) Jjj'ÿ' Jplp- Ij* çj > e ^îV' (î) aUUt*^ 

ijb J,Uï »iM L^-J X-fta. »^j ^X>J| si£»X~5 (3 * '— J ”^' J **" 

^>\ ^ Ju^r ^ w^L^I - v ^j ^ ^ < 4 >J^ *îM } > — 1 * 

lj> ^ <j* (6) wlo lA*^ 

ôii I -X—aC (*)-b® ^ -b® <7> w ^“-^- 

■ÂjbîXJl ^j\j Lo! (iil -A -Ç>-J (9)6iM .L^a. ^5?b l3~"b® 

(12)Lâ~> laJ y ^JjJ ! ^ÿ 3 , __§? (il) i^j^ldus b (10) jy^î ^'b : ?" S [j 6 ^-"’ 

_J! ^9 Liy*o\ «XjlflC >_^Û*Oj ^g_Âi-X! »l*—'îST J (13)^9j_xM w>k^l 

^j. i*it*^ wXîfc^J ! ^ 3 ^ j**o> >%âsJt J_^! ^ 

siM i^s-j ^Jj9 sjXJS ^^9 J,bjj ^vilarf" ^jU! laCj)!_j 

JA)I 

JU£=s bl_ïj* ^—‘j ■îj^yJl J— 5 

Jl_*3s.'iTj J_j^aa)J! ,j~-6 ^>J—o « A—y -â - âa . »Ü! J.trsJL? 
JX^sr*'*’! ^_? ïY_jj » L$l£= ( Jb_*jt_5 ^X-jL p—lsjj 

c 

... x y l ! j m B ^rra^ î , Q n t ■ —^ * » i Ijp- V ■ ) l—x9 ^^S^lxjla 

(1) A, B = £Lü 3 Uili,'* - — (2) A, B = (J,jY( ^>l*a. jà~\ *bo^Y( . — 
(3) A,B= ^_^L. — (4) Ces deux mots manquent dans C, T. — (5) P, T = 
— (6) £,L***Jj manque dans C, T. — (7) A, B = ÏjIjuw ^ j^. ^. — 
(8) Ce personnage n’est pas mentionné par A. — (9) Ce personnage n'est pas 
mentionné par A, B. — (10) Ces six mots j 3 l iLjlXJül manquent dans A, 
B. — (11 ) A = feTjUSw* ; B = £lXs . — (12) Ces deux mots manquent dans A, B. — 
(13) A, B= Attl i_)l££=» . 



wuS^lwiS^lj ^ ..Uv'j jg, \jfss3 — LJ £—la—ÎJ 

*• . ^ J ..& ^ *» .1 ^ ÿAaiMtl ^ ,,J *~ 

<1> w*—Jj|yi i_^Ja) $ L-æ' 5 t-'-Æ !jf——>1» 


JU ^wUH jj| ^5^“ s_>jliJ| >^îàOj^ ( 2 I J*SÀi‘ U 

. _ £^-*>î *ÎAj&) —VJ*J&-!*■«. w lj ^»U;Ij (4) ^ ^ *3 ^ ^itxJ 1 Jâ>3 

B 

(G^LvSj'if à-Æ-vsr’ * /% Ü'^ JI&3 w^>t^3 


^ ^*** ^ ^ **-»*» ' Sl ^ v IÏ^ (^aLJ 21^—4*s ô^M 


^j! ^L-~**1j 3-XLj Joj ^jI^à)! (8) J ^J!jJ| — ^ 

^-î ^ L*) | I *X*£> ^ + Sk ^ 1 ^.*£> 

'Hi^^lü! ^Lc ^j)j J^= ^ }£=» ^ (10)^^! 


Yj-c ^...-^ Jaâ. !A (13)^^cs'îJr . , | xi| AÜj —/» (1*1 ^A-wt ^-L>j-“—>1J 

UU ,UL (13) ^__OYlj I^‘~~i 1Â (14)^_iUt Jajüs v,^s_)A_^t A_>|j^ ^9 

. s j-2sf. j -slj Jà.s-? ^juÜ! ^g9 IjjLis (16)iJL&)| ^9 lS=^làv» v_ >L*j"Y!Ij 

LsJLos (l’ï^jJ! ^^J0> >jXJÀ ^ \J^-2 _sf~^ SojL-Jb . - »jàU>. ^9 SjLs-^L 


(1) Ces cinq vers manquent dans A, B. — (2) A= ,_}-*aJuô ; B = Jjujj . — 

(3) B=^_i^UJ\. — (4) j_j_s manque dans A. — (5) A= y -; B = 

{ ^> r ui. — (6) ^UojVi £ji- manquent dans C, P, T. — (7) Ad-JI 'ijJuc. manquent 
dans B. — (8) Ces trois mots manquent dans C, T. — (9) A, B = •y ^H. 

(10) B = ^*J(. — (11) B = . — (12) A = |^a«I. — (13) 

manque dans C,P, T. — (14) A = CJ-AU UxjLô ; C, T = A*AJ UajLô . — (15) B, 
C = . — (16) A, B= ■* -' U«il. — (17) Ces derniers mots à partir de 

gH jtXj ksi manquent dans C } B- 



rv - 


^_i) (*)^UrUI «iil «X«c j)\ <*)^ar-Ut ^ ^ 

(4)^_j! \j3 t 3 > 3 ^Uj 

^ -j! ; J_^Jt Xx -_5?' C^ U"^ <- r ^' 

Jljj <S>^jl)sJ! -V.j 'h^- (J^’j '-^ C* C^- f*"^’ 

!i !,xa>tj iLsl» ^_j J^fk (jj ^<ji ‘^ j^jy.^ (6) *^ ^ ^-?^ **?^ 

Jàtsi if». ïj jjàj 0^= iiUj J-s! Jaclj ^ 

v_ w!_jÀjo j_j*s 4 ! w-X&uJ (^iii! J^" *'^-[3 *—**'“' (j/“ 

s.v^c ( _ 5 ks J L^iwU ’jr^'f J>' c^ c^ ^ c^ '■Ar**^ 

./0»^ar?j ^J! iJ (10 )^)_jLæ^ Uj ^_} ^cl>JI <*• l$£jL« 

(1*) ÏLarvs'j ^JasL^I iar^- gl_A— wslsiT JâfcjJ ! *Jj ■ ? * * ~ 3 

ïU-~> >Xa.!_y^S~> ^gï J-j^b (ji li _5^ c " ^.j*j | ^Jasl^jll 

114)jJ ^3 g y-sxJ!^ ^3 A^Jâ> , .f» Lv*^ (l*Mj& 3 ^îr 

^y« 

-_^w^! «_^a- ^ -__JiJ! JJc * W ->ji ^le ji v_A~=J! 

i ^y> ^jSfJ L»y^a».)j # ^gis==5-0 ^«l_J ^JÜi! JJJ! t* ü! 


(1) B = ^sü\. - (2) B = f L*'* ) '. - (3) B, P = l _ y ~-**i.. - (4) 
manque dans A, B. — (5) B = *>'&'• - (6) A, B = >—£ «Ul\ J—-x jj) — 
(7) P, T = ij-^i ; manque dans A, B.. — (8) A partir de i/üLjj les mots qui 
précèdent manquent dans A, B. — (9) A, B = )—^_S^C> iCie <_* U -C» . — 

tt 1 

(10) P, T = ^yXMtS^^i . — (11) Ces derniers mots j J l iJ** ■ 4 a x.ij manquent 
dans A, B. — (12) B — 2**“ . - (13) B = JSbVi ■ — (14) Au lieu de ce 

qui précède on lit dans A, B = A » k i> ^ \y^>.Ls»j i 3 y.<aXii. 
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(!| ïr—i è) jt/l (1) 11 Jc ^ 3i)i Sà u^V 

I*—>li)| ^a! ^«viJI wib_^*Jb ®^JLJ! jdkU jji*13 UU» J^-îj 

la -- La! ^toli)! I7 )ÏSj^j l6)vOL<ilj ^à)_j Aa jjâSà.1} |5, <5j j ^at 

J 'wfl-yj ^-bar 2 *- v —,_s^ (^ls - /% “ J * ”^î® 

Lr**^^ ^-^'-5 JsSV 3 . cH Ij 3 . ^'■kC! _jj| m 

■*• -LL_j -^-ifil! Lâ!i UàîL l^jàî Jî&£! JL, jfe'j < Sl 

ç£==z£\j ULojJ! ^J> 5^i ÏJ^naj sJj S O'T^S (101 !19)1»;.^ I..U-^ 

^j** b^a ! ^ y . w'x b -'-*3 ^ f t ’ —|^j %j ^rtLvuib »b&&)! , L ^ 

(t2) &X«o ^jbxit ^y/ 3 

j— j! ^-a.L^i-*aJ! j_Ç ^gj| (13 >JJb£l aJiaJI _ V 

i3^' ^ tji ^ 'L c __5?! tj^ _£j; iU) ^s^y 

L . L L» la—-xt J-sa.^JtiJ! ^JOj3 . ajLXTL ^J^TjïbtjjJ!^9 (15l>wj Lv ti 

( j-J«Xj'^r ^iX-L> ^—c pj' J-ÿ? iia! j*î ^ (17) J^j ^at jj* ( 16 ) wo^ 

^ ’ iwLw y*&S l _s »»*a^j éSM *A-^C ^jtkltiJ! 

(1) j_,X» manque dans A, B. — (2) s^xèy manque dans C, B. — (3) ^_Ju*Jl 
manque dans C, T. — (4) A, B = ÀJojJLl». — (5) P, T — ! A, B, C = l_j>j ; 

la leçon est donnée par D'abbi, p. 391 et Takmil., u, p. 690. — (6) B = 

CaLil • — (7) ÂJô^ manque dans G; A, B = AJ^a. — (8) ^Ls 0 * cri 

manquent dans B. — (9) P, T = . — (10) A, B, P, T = \js£* MM . — 

(11) A == ^xia . — (12) A, B= ^ ;.•*' •" — ( 13 > A-xÂaJI manquent 

dans G, P, T. — (14) Ces deux mots manquent dans A, B ; P et T ajoutent 
Ols' 3r * ,î ca* • — (15) A = Ax^i kà- là . — (16) v_^X£=» manque daus A, B. — 
(17) A, B = ^ . 



—oJt ji\ 3 t _jfl we \Sjjj *s?t cr**^ <J>jy ^-.LSU! 

K 

Lft^éj ^.Uj «Liai)! bL»U b^~. l$*âs i^)Ks ^ v ^4 a * a ^u5 : ’^'*“^ (J* 


j->\ (JÿLaj'if J-^~> ^ '*T*~‘ v _££ ae ^ (^ '■V'Jt — ^ 

v_5?^ (^ •Sjj <j* \jr^]/"j (j*_5*^ eJ***^ 

cr-^ W.- 5 ' '—fc*? «V w jj ii er*^ 

j «"-«•^ iJj I_)Uj LL^3 ^a_/»Ls^ l^ilj (S) j+-*}jju* (*)Jàâl5t^ JaiLi 

17)jj! iJ A^ot j jjU! ^1 (8) „ g lj-^Y 


Ji>» 


4^! ^ J~£s}\) l^4>tj * I-$_CjlL ^ i-^c^) J 

'^g^asr*. "i! »l». l$alâ. £*œt? ¥ l—*jls ,Jl£| ( 8 ) ^l«J ^.îUa 

; Ç “J (®) ^ * j J 1 , Q x^ y 8 î w rt.aj I 0 

J>—aptj j'~ ü ''^a J®' c/ ij^-î (10) < _s? J ~ a ^ v_S^ -_5-' 

c^' 

| 13 ’ij/—^*“ ll 2 , 1 _r i *^'4^' f 1 *) JLsta ^ ^ ^ 5 *^ l 


(1) A, B= . - (?) A. B = cri - “ < 3 > A =ça- i ~S î ? :ü '; B = 

. — (4) ksi)\j manque dans C, T. — (5) B = à^UijJ^a^ 4 ^ 1 . — 
(6) A = <_s \jJüY,. — (7) Voyez note 2. — (8) B— CfM J . — (9) B= . — 

(10) B = . — (11) A, B, (J = ,J.âli ; nos cinq MSS l'appellent ^ ; 

nous avons cependant adopté la leçon du Tctkmila li-Kitàb eç-Çildj 11 , n-1931. — 
(12) B= ( _ 3 -iww« ;> )\. - (13) P= o^ r 



Ij JU? pJ! j;\j J (i) L$Ub 0 l^j 

-'—*? ’ :i)4 -^ J.^ 1 ' (jîj s-J’jU < 3 » 'ùj ji ( Jj 

C)—jJ^Jj ( 5 )^-—^ iJe jiM Ltst.j Axj «Laib'il O^j l$J| 

'J? x r~j < 6 >^i*J! J-u »!jL 

(9, JJ- 3 txtf >i î c ^>1 ^ ^lc ( 8i _jj) — T 

^ 11,1 j*À ' 1,01 ^-i -a *> J 3 &■ ^ ^1 ^ 

cT**^ 1 *** '-âsjJ ^ c 1 !/*® (12, v __5?-^t 

t3 - ^' X 7 c <J? JjSa wJLL J >[3 J-^t^ *, iUai^!_jj[j 

•^Jj ( 13 '4 j-^ Uâss^ ^àsJ| ^9 (H) Sjx&^JS. (îs) U^:! ^ \i 
\Sj~‘ ^a« x>.~>ll jLsÂà.! l$L>! »^ ; sS / < 16 >o^y 

{J~~i '-^~‘J?. ( 17 )ïsl*f£| *Üa9 ^)_j ^~sU !^>â. L qi^xll J‘ï‘-~~' £*^)! 

._ ’■> 

(i9)JI—sb ^_3 j'j^c c ,—j ^ ^ (18) J 6 c r^ ! d — r 

(S)^ÜT JU Je ïjb (*tJpl*i J,! (20)^o^| 

(1) P, B, T = L*VüJ . — (2) A = lxjy.U . — (3) A, B = 1 j^js. — (4) C, P, 

■^ = > ^ *L«»s • (5) P, C, T = g—«*ï. — (6) C, P, T = A_ifr* 3 au lieu de 

—-Jt ^J^yuj j^J> . — (7) Ces quatre mots sont remplacés dans C, P, 

T par le nom de l’endroit xLjJb . — (8) A, B = . — (9) A, B = ^ j " ^ > . _ 

;10) A^s.1 manque dans A. — (11) A, B = ^ÿUiait. — (12) C, T = . — 

13)1^3:1 manque dans C. — (14) A, B= \ J sT 1 . — (15) B = iL < jj>Jl Jl^Vb — 
16) C= — (17l A, B = 0 L^JJ. — (18) A, B= ^ ^1. — (19) A, 

3, C = J»b. - (20) B = ^- à~CjS >\; T ; P = . - 

21) P, T = jjx?. - (22) A, B = ; P, C, T = ^b'irt. 
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!_ ^ji3 *li! | ^ l*^ju _}! l$j (3)^,Uj (2)ïJlsJî w*ïpt *** 

-_fcîL-b tfjJ bj_Oj (5)ÏJx c ij«axi y \jK (*) j'j Jr-i J* ^ o 1 *» 

»$ib_j ^jLi.b ^aJbJ! |j^) luj-ijj £*»p! 


( 6 ) 


;LÜ! J_«wa— 


.L__JbJt ^y> I^j j_üUu!_jl ^,L«Jb' aXæM < 7 )^ ^tjjü ^ ^jWt 

(8)^£UL 

■ . A—j ^a.tÿi»*a)l (9)^léjj • \S\ _*? ^ -2^ ^rî“*^ — ^ 

yij ! uu^L t j j Ai»B.i if^ls ^ ! jiLiJI I î *^j t 

W«Xà. v^UaLj tjc, y<j (lOJj^aarU 5^Jb jb 

s^XJ«lejJb ^—aJ ^àC obi ii JUs AisJb .Uj icbj Jjiia 

»iM eUjb J >_X-b «Xju ( 13 >w«JS^i!ï 1ÀC jj U* LijJ! 

J ^_ej> ajjJb tic”* Oy Jju ^L, ^S' w*-jJ! (i*)^gju»cu«|! 


( 11 ) 

( 12 ) 


(i) A,B = (J Jjl.- (2) C, P, T = - <3> B = CU-b^ . - t 4) B = 

*\j . — (5) P, T I»-e ; ce mot manque dans C. — (6) Les renseignements 

bibliographiques, sur les personnages cités dans cette section, sont donnés dans 
les notes de la traduction. — (7) A = La. — (8) C, P, T ajoutent ici ^ , , « 

A^s^l ; les copistes séparent les biographies qui suivent, par ^ 1 ^ , ou 

négligent même de marquer la transition ; dans notre texte chaque biogra¬ 
phie portera un numéro d’ordre. — (9) P, T= ^Lejj ; C = ^Lè^j . — (10) A, 
B = tjSi »*?. ;|P et T = . — (11) A = , ^al gL*à. ; B = 

<X-o»xà-. — (12) ^y^Imnnqnenl dans G. — (13) A, K = ,_^ {_,» . _ ( 14 ) A, 

B = ^yubJLl. — (15) B = ^U». 
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^—Jî .Jjj jj! .3^—Jl p—) ^xo . a >%Aa3^J 

j^tt\^ jS \ j j*ai, 4! (®) L*c jJj ^Lw^t (1)^>^4^ A^x. 

I-feJl < 4) ^ jlà*il !j~£>j >^X-Ul j _j~=ij ^lâa'sJr £>l£|j ( 3 I J,j'ÿ’ 

(8^,1-ÎJJ ( 7 I «La. _p_.!jLi-t ^wl> 6 )yuJl j ^î l^Ü^*»J J i)Uc ü| l$J. (5)J_>! 

t ^^»LsU|j mil 1^ (9 )aLæ\5^j l y ljtC^ A-£jJL) «tajj 

(12) (11) . 0 àXB 6^1 ^_^°j (18)^3L%û)Î t ft li*Jl CAjS 

*l***^"l ^l x l AjI^I (1 3 )^j^IàXJ 1 S v^l 

(«i^Ullj ^jiJ) (lei^^à. ^ (15) ^5»'jt 

« l— .»1 « !| ^x. ju» v^XJi £*_j b^êj li^i.^Lo»^' J,l z»^-^ (^j 

. » .jjl^jl viXJ jj X^Xj ï\)Lai!tj jJI^g» (18) tolsr 1 ^aÜui! •LJj'iüj 
^)l_»J ^J—c ïyitjxJ! jLà.'.llj ^»jJb £jUi. LîUt jlLî^ (19)^» . “ ,la-ji»tarM 
J _jxi,! ^|j (22) J.C (21)4^1 ^ (») U* jïl\ U| Uj ^Ulj Jtkc] 


(1) A, B- £y*^L\ kX^f vX^*wJ\ ; P, C =2 ^J>>t 

oi o- 4 ^' • > -^ crf (Jir 1 **^' ; T “ é*' '-f^ji, 0 *. xi.j • — 

(?) Les cinq mss = *j_ai.). — (3) 0 = JjVi. — (4) L^j manque dans A. — 

(5) — (8) jXX^ \ ^ manquent dans A, B. — (7) A = xl*^d ; 

C, T_ > 1 .-^ 1 _jJ j). — (8)^Lij manque dans A. — (9) A, B—J -«a_X*l. 

(10) ^UoJ) manque dans C, T.— (11) Les mots Âa.^LaJ) ^ tj ; «««£> >_»JU 
manquent dans C ; B = _j, L, - - -^ 1 . — (12) P, T = jSj^- . (13) A, B = 

0 ^iL>uô ; C= C) y.i}JXi_. — (14) P -= ( _ r «-i^J). — (15) J’ai cité ce passage 

^^LAXj in J.A., série IX, tome xx, p. 211. — (16) ^ ■» . &. ^ 
manquent dans A, B. — (17) C, P, T = . — (18) A_>ls? manque dans 

A, B. — (19) manque dans A, B. — (20) li* manque dans A, B. — (21) A, 

b =- àJuJ u. — (22 ) a, b = . 
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(«jLî^r w^Ju l» Wjif)* ïjjàX* ^^jLsiJlj I _<^- 

^t_, I-JL»! (4)i_ï~. Jui ^ < 3 >L)^| ^ ^ y>j)la^ 

W>y4! ï'jxL^aïÀJj-i! 2fj.âj ïjjÇ .Uj! jJs l$â&li. w~<a4!< 5 )-—a-isfL-s 
^_j ^L*JL_ iLrLJt^ «LU! Js^j (®) ïjljj i==iUs^Lj 

( 8 )^_^ «JM v-UU» ^jI ^j> pi ^ '^ 6 

v 1 —a-Ls L»yij ^La-L. ^ Aÿ? ^ ^j^! ^ 


aS-U^! ïj^& (îoul^Ji lJs o) «LJ! i*Jas >aXJU ,b J Lis Lî!yia!! 


l^L.!^ !,$ ’i 1 !j i ij*$ ^«m|( 8%^j!j zoarx** JL^!^ (4i) , •* i L 


t. •■ J^s^, _ >)jxi LiLtj (13)L^iblr (12)^£$io! jLJjli^ ^y>j~.y 

^jL<SJ àst&X} j jj s-TV .- 3 \ ^ — L LL> 

(li)sLo !Ax>t« Ajljj ^Uj ïL^! p_>! LU O’jl^-L vA^-o— '-iXJjJb ixLs-' 

'—-■—« L_ ^Jc çji -V 1 J>r“*^ v-s-'i. ij? ^y~y -V-^ \*jj~>. 

4j-aaay iLS^ [Aw*~s>-j] 


^-î^-l!« ^ 3 !^^!^ t -AaüL ^^Sj! cbLwv«! -Xjw ^yajLj^ . £ A^S.I - 3 


(1) B, P — > T — yS^ • — (2) Les mots ji"V( ,*&)i manquent dans 

nos MSS, ils figurent dans l’édition de Bekri (toc. r.it.). — (3) A et Bekri = 

. (4) A, B = L«h»> • (5) A, B, G = . ^ ,/ oa «û ) 1 ; Bekri - 

l_A;-wJ.Lu> . — (6) B = A_st >j . — (7) A = ^ 4U)l A~e 0 UJl*o 

i_s^* cy) ûLL“ Aÿ. cri Cji • — (®) Lr^-*» manque dans Bekri ; 

A, B = *A*j Lt^L-j . — (9) *UJ\ manque dans G. — (10) Cpr. Lisân ed-dîn 
Ibn el-Khat'îb d’après Maqqari (éd. Qaire iv, p. 268, 1. 20). — (11) G, P, 
T = »AiA* ; B = ï>jajiX«). — (12) ( _ J V^ manque dans G. — (13) l <ç -AK in 
A, B, G. — (14) G = ilo ; ce mot manque dans A, B, 
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cr ^X> ^ WXsây^Aj b ji 3 Uj <«,_£ J£\ 

^»-b—***31 a*Ac j î-j~cN-JI âj a*Jj! ^ ^ ^ 

(8) ^' j ??• -S^ iV cf J 

^.l;*)! ^j! ^JLaJ! '^' ^ "*^ 8 y_5^ >"■£**5! lajjf jjbsl (J^ 5 

j ■ ~d -J aJ! (tO)j^bû*» 1 ^.0 9 L»^j (9)*^*3olûfc ,-iL.JbJl «A^î 

:s^U ^,LwJj ^1 woJ^I bj ^J,l .iAL)! ^jli, ^9 ii^is t aliHj 

>Ub À*Jàt Ajj-X^L^&li' ,1 A-S (12)J^fi9 Ls^bi bl^O gjl.5 ^jj> Sd) 

ba*~~~ ?w _2 ^ J '$“ * ^»-bJî La^As ôJAI --Q l^j ;3j 

Jj-oj i__jbsr~®! ^ l$j jbisJ ^^*0 ^1 Uà.Lit W ( ja*J ^ JU bal! 

^3! -v-c ^j| , iliux_! j£ Ô4Î J»,/iï (* 4 )j3j4I aJc a 5A! *ii{* 

J ys. ^jA-J ÂJoJu» (t*>)A$Lw>^9 Jj| 1^-9 JU (IS^oba.b ^ 9 jJÙj 

l-9^w «Xa»^ j A&^^j ^^jlïj j ^iIa^I A*9 AJ—b A«h^ 

( 17 > ^*_jUTj ipUjliU l^jj Ïj3 ^j| J,| b^c Jbi*)! i__jb_j»j 

(1) Quelques copistes ajoutent ici &J*a <uil Ls^j- = (2) i_jb_j manque dans 
G, T. — (3) A, B = . — (4) P, T, C = à/oy^ ; B = ky&à. — (5) ( _ y *>_5 

manque dans A ; B, P, T = AjJl^a . — (6) A = I j.—a.l_j \jj —«o U..fa-».«o. — 
(7) P, T = j^JL. — (8) Ges mots manquent dans G ; A, B = ^U ^àH l j_j* r a ■ — 
(9) On lit dans A, B = Ubil». au lieu de C-ibla. JL» . — (10) A, B = 
^LiiLs. — (11) A, B = ï^-â-^ÀJb. - (12) A, T, G = — (13) P, T = 

I le mot est illisible dans G. — (14) C, P, T . — (15) A = 

^ijL^a.1 . — (16) On retrouve cette description ap. Abou ‘Obeïd El-Bekri. 
Description de l’Afrique septentrionale, éd. de Slane p. 76 et suiv. Les 
copies A, B appellent l’auteur du Masàlik Abou ‘Abd Allah au lieu de Abou 
‘Obeïd ‘Abd Allah (+ 487 hég. = 1094 J.-G.). — (17) Bekri (loc. cit.) = 
ce qui est une meilleure leçon. Le texte d’El-Bekri pour ce passage est plus 
complet. 



- n - 


-Vi |j J ! H) U» Lai)! » Ç -^=J_jlâ ^—3 ^J—ïy ail—»! 

Yj_e od» i_> U»! MJ * <*> t j- . ^= Â) -J! ^ ^ 

_6VT .^uOUj ./■w'jLtf} » t->- '-^—'■^-® Jjj ^? 

^JJyC ïUl l^jUar^^t Xs.Uà. JljS ^*“ ® ^*5 

*W) Î 

v -i. | O^â. _jJ yJ^ôyT tÔltty «s < 1 * * 4 5 * * >j»—£3jU>» ^3 ^ J^' ï—Aa. U 

jl_Ü! X*^! Jy-*j J_â.jj * ij -»— t_jlâ.Jj jjl la>j»w !_jâjj ^ 

oM Ïjo y <*_ >j *J)j^ j^JI ^là*»! l»y<ju tbjJxj^Ü [f^ 9 

_ )!Ujj XjUoVT */tj XaiWl O^i* '“rF* 

^y» (6) ^ yt*~ ï£Ü X)Lw^> yb^ y*&Afi î J.! (■») SA^.^})! 

^*—*~> ç*~j W“’ =k *üjUI_jyJj-’j-^ 

y^jL—J YI*Aj Mil)! yl) Upi»} >b . l ljyj' A»«•?- ^ 

(1) G = L*j UaÀil ^-î. — (2) Maqqari = ^JL U f — (3) Maqqari cite ces 

deux vers et le texte qui les suit ici jusqu’à j-^S inclusiv. (Cf. Caire, iv, 
268) ; le même auteur, dans la partie littéraire (publiée à Leyde) de son 

ouvrage, cite de nouveau ces mêmes vers, mais les fait précéder d’un troi¬ 
sième [^i_ar*°\jjMaXij JJ»} Am ?—&)> AJJ J-fci la] qui montre 

que ces paroles d’Ibn Khafâdja s’appliquent à l'Andalousie et non à Tlemcen 
(Cf. èd. Leyde, t. 1 , p. 451 in med.) Ces deux vers sont encore cités par Bar¬ 
ges (Tlemcen, sous le titre) ; le premier traduit par Piesse et Canal (Tlem¬ 
cen, 1889, Paris, p. 1). — (4) Maqqari (Leyde, 1 , 451) et nos MSS = 

(5) B = Aj*J})\ ç_}^M . — (6) J’ai cité ce passage j J i j—^-^ Jm in J. A., série 

ix, t. xx, p. 184, note 1. — (7) C’est à partir d’ici que A commence à concor¬ 

der avec les autres copies. 
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(l)bJ-4_J bSj*^ j—fl * tjSi liar^ l$4 

^ sr* lil J~x}^ (*) * ÏJ-1) J V J—C 'Syÿ As-H t-$) 

3_«Jl^iîüt JS" J-bojU? 4 ^ » t c^l ^ 1 LjJ! Atôk 1*9 

t *X9 ^ çs&j ^ ^ "* ^ 1 y^ 

W^aJ j)^***àJ! v_^s*bs. UU~> ..lar'* 4—v» liojJ Q^a-Yj 


îi~> .X9 ^ ,Jfi |»b~=>. 49 L— 4 I 41 »_..> LêjJ! ^9 ^bs-^t ^Ik» 

^. *a )ij ^ v * ^> «x*a**> 44 . )1^4 ^ i i^jl^ | » . la ç m » j j S" 


ül-9 ^ J ^L«j * 1-$9Jj J-*— Vi. w*—4a. !j *<J 

^JaVT jJUU* _j» jJUt _j» # ^J! dliJ!_y»^iJU! j» 


^ j y,..! Ji jJ;b4! Jf^s t 5 ) liuàa. 44 _aasP 4*9 , gLo^^f ïil» 


(ÏJ'ïÜ) 4 ïj— jl) Y! cT„, ...1 I» ^L_9 49 |^J J_P lisait» «iil (G)9l_^Ok ^»1_<»I 

^ . O 4_> kjÂl! ^ajjt , 4 jST?. 49 j^_—sJà* 1^- )jz l_jU!j . JjJl 

J>J} ! '—cT— -JÜ**U ( 8 ) i _»Uitj 49 4—wl> ÏA_W , >Jl ^îXJ-i t - ,J;4 

ü_**Jt _i Li^Skj UjJl 4 j 49 ( 9 )l .ifr » l—ac-Le «lM J— 4sf 

t ^,..y.) _^*XfL<499 ^* 9 -i, * ÿl jj i. «* » 49 1 ^ 4. «4^ ^ ^ n )lxl| j3 -*d 

Jj ks cr* ■ x *~’ y » oy*-y I*'—^ wK -'- 


(I) Ce vers et le précédent ap. Bar&ès (Tlemcen, 282). — (2) Maqqari = 
V {j *t« . — (3) Avec Maqqari nous avons supprimé J~» ajouté ici par nos MSS, 
sauf T. — (4) Maqqari = il. — (6) P, C = i3-S*^ • — ( 6 ) p » T = 
l_*,Ul. — (7) P ■= ^L_j> . — (8) T — a_<UJ\ (9) P -= UL^V» i T — L-iv 
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J._^^^ ^ 

J_^ij ^3? 3r* * — 1 ^ c—^ 

J f g^ Vr ^_J| iar?tj (DibjJ » ^-La? I -(J —' ^ J*j> 

(3)jJji Àx?- ^ «Aÿ^ *JÎI «A*& ^_5?l 3®)w~JaJI ^Ls - ^ 

J?.>33 

J--'s ji ^>1 gj?j » ÜJsl» l> *^3 

w^LjJl Ittjti^? o>I»âLS3. > J,I 'JL-’jj^ * w 5~î a "^ Aias s_jL~Jl ^ 3^rr; I^j 

Ü_J ! 3^j (5) , _ JUxll ^fc,AÎÎ ^Xfi fS^ & A . — . ^c 3 ^3^1 L-^* ç / ^ — ‘? 

—» aJ ( a-Jsl ^ J_}3-o * I-a!&J Ife? J—-i)| ^— «Jjlè j$ 5 

L>1 5! J_>l _> » J—pôj vj-o 3**? ïLJ >=>j 
bS_tlt ^.j_e it j^j'à' —)3 L -■*''* 3 j *. l J ü 

h3 a Ir> !^ a «m ~\ ^~âJ3 «A^ax* ^ i ^ ■ $« » ■ ? ^ ««« ^ 3 3^3 ^3uta Âj ~'- ^~ ' *j 

ÎL_4£= (8) Aj w~A»j biais AJ >«1 a<jü * Lar^-I ^Jl»J! ü)ïjj£] jî^j ç** 

,jL_a.l Jj J-x3V s_>U! ^g? U^i^I * 3- >j!j^> jc? ^»l (j—p A^>_} 

bl. 3k oJka. jU^=- 3J iLajj # a—» lô ^,1—> _U)i 3 _a Isola. 

(1) A, B = >\>jj. — (2) C = <_^aLM . — (3) Cette pièce a été reproduite en 
entier par Maqqari (éd. Caire, t. iv, p. 265-26G) ; la forme donnée 

par cette édition est aussi correcte que 0 a*JVj . — (4) P, T = ALaaJI ; C — 
Vj JJ3 Ua-J y*- Cj 33«-U' ti' : nous avons pour cet hémistiche adopté le 

texte de Maqqari (t. iv, p. 265). — (5) P = ,3-v-U.l ; T = Jj, ,-s ,XH ; Maqqari, 
loc. cit. - . — (6) Ce vers manque dans C. — (7) Nos MSS = 'i^y£\ ■ — 

(g) Maqqari — ijyi. 
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Cj} y?^\£==: aa ü. _5 'iï' J-«JJL^ra 


c/ ^jX C 


. ,nO ) I 


J ■& «•■ '< ^^aJI v _5—* ✓vjUi- £-J.>J ^5? ~.lar^| £*a. 

Jj—a.'iT ^jaliil (Jiaftij W) li==> « L_$iL«j3 l__$3j3 J__jÂ _Jb 

J_j—la^T^Lde^! !_y)j!jUjj! !_y»U. « L__êj)! il__»! il_j_J| j^c _ ys 


J—aoU a i l^w sMr* ,^1? aa L—ISls 

J-»=J J-83. J$" ^g-ï t-*ji£» AA l— tt.JJ.Xa. V__)L_J l-^»L» y___»l_! ^y> 

C 

Jj-_O^I) ^L-aVT^J,) Jj__ctj AA ( 3 ) A,., fr . i .» JJ_â> J.) I .X_*J (2)^lîj 

J) -Ul ^g? j -Jb AA -* -aIàT^I- JjJtj J. «jjt _J—ft? 

J ; ^ j Jsl—~Jt . * fyJJjj * - A -.V ■ J j ■ Ijj.U y ..y»] |jU 

Wj—y J-a. Xsr*^! ^3T^°| AA ^3-J! wm^I j.àM! wwa. 

J -*=r*M y^fi.jJ J -j~a85 süaj AA J— *Œ^* ^ (»)JâflJ Jusr^U 

J --a*A -_. ^_li-% ^y> AJ l^âlâ. AA ^_p-i -!| vjXJib il_j)! yJJjhj 


J- J y ç -Lclj ç -AA Ç 

iJ — ' y^J-J-*U— Jîj jyax\] j — n 



i— à— x~.ll Jjl_JU 


J—-û-ft)! ^,1— *~£y> ^»Ua- 

J-;-â_4! A-j_*~J j SJ-JU~J j 


»la‘r=7ij 


* 





C 

Jj-sT ^rUJ! sjula. AA I-ttjlî'l ^g _«Jt LJjJî A_»$}) 


yj— to~ M j y_^a.^ ^a.jJ! Ix-ij AA ,_£.!—Jijl I ^ar? 


(1)0= JÜwVfc. — (2) 0 = ^ 5 -jlï. — (3) 0 = ÀL-oûb , — (4) Ue vers manque 
chez Maqqari. — ()5 Maqqari = kiJ jwsr^U . 



J « ... U l_)b (i) J._~u ¥ Ljb L-^jj J,! »x—*clj 

J_ iao» J _ hS _ Jac «S (2)1 - JL. j- sljW ^- » i\y 

J._L^Jl v_!<==> sbLa. _jl * l__jb 1 - jL~J ç - 

_sx J.i ^_~£ ^9 J"—JL=>.j * ^-a- J— 9 ( 3 )p—? ^ ^5? J "— ^j? 

J— ^Sj- —4! j « ïj!_j—? w-—^ (i yj —' J . ' x — 

<«»b> ^ J-’'■“' ' . ■ ■ - Â -» ^ J'^ I. 4 '-^ 

J—g —» -<uWl ^,L™*b ^_cjd # W’IjV y 9j-^ 1. “x^‘ 

J_ \ < ~~~i> .1—$jlf ^.L ^—^xl # ^—s-lf? i^f -~>Lx"M - / *'-J c 

A b j t 4 ■ s4 ^3-*s9 ^ ■ ^b 3 L^**fc<Vw b|j 

J... .. 8-C1 _ a*)! jJbljiJt J-sJ Sf JLsr' 5 ^ w'J-jJj 

J_£_*«xll lr Jjl jj W'.nî # -«-~-i^G ^rft^—S^T" (0)J(-Jssrt? 

^j . i l l Y >j2>. ^._3 L»iJL==>j ÿ >-_ttlâ. - ~a J\ } (7)J^4! ^Cf3 

^ . )U( , 4 m "G tftlac # ^ v — j Q ) T^g j v j b.— b » 

J- *li4t ï — ya_^_i»î_jÀJt J - J $ (S^-^w; J5” v 

J- y Ç~^J v , ^*^ = ’ ^-a..x!| ^—4_i AxOÎ (9) 

Jj_g-ar“ ( 10 )^— )\.-J\ çX* ^>L sg, ^J Jàj Y 0^3 

^3 * ~>l 9 ^r—^ ft £ > î j! ^ <X^sr****^ ^--ll—3 <s sn .! ^gl 


(1) C = ,J—n»ï . — (2) Maqqari = t—*-Jlà- . — (3) Maqqari = . ^ H . — 
(4) G = y_3. — (5) Ces deux derniers vers sont cités par Bargès (in Tlemcen, 

p. 132). — (6) P, T, Maqqari = i --IsrU . — (7) G = . — (8) G = 

. — (9) G = • — (10) G = . — (11) Maqqari = yhjü . 



^- Si -N L^iÜol—. 

jJ_:£! UjJàiy» ^j-csr? —j -S -~*L »b' 

J,j-*ï w-A-Jsj d?]-*^ '—V v3J- 5 ' 

J_s_jU' ,l_a>.^_3! ^Ij- * t—®^W —! O^—‘jr j -16 

J|^_JL4J v^X-XC ^paxJl ^»_j—»» * *5"^-® ^^ ^-!*^ ^-*"4j 

J,_jJ! ■ »f te * S jj * '. i ; ;» - ' 

(1) ( Jæ~ j ^îX jj£ j\ v_îX_jiî ^sr® - ’ * '■—*-'* n—> J —^_; ^ 8 j[) " * "? 

JUd ^S (*) -ili_jto. ^ydi * v_^ft-» ^/'Is' 45 *! 

J üsr^t i JJ ^,_$-? 1 * (3) * 5 (^r—*?3 

(*)Jj>\ X'I ^yJsL J_jbLÜ! *_iJ * L^_cibj L^sLaO ^s ^jX-^-Lô 
J -c- ^Sjr - Jtj_»J! JaLXt (5 )^._x_xa» $ w l .6 ï_j_ i~> —“*-*^ 


J j Ul . _ t*j*.==> 1—Jjùl wCj ç — ^j—ti j»——L î—*— f 

J_,1» JuJ>U» ^ >' lw»J._s sf. (6) L®.tj tji (_/—J? 

J »J - Jv—^ysf ü_aX^“ l —> & X$_jJ—Jij 1—x9 l3>-* a ‘ ^^ J 

J — v+> J^_»jJ! Iftxc ^ - i ‘“ ! 

J-^l ^Uiîi >wioU * yJw Lfc? p= 


(1) Barges (in Tlemcen, p. 261) = — (2) Maqqari = uX—*oj>ÿ • — 

(3) Barges (in Vie cl'Abou Mêtlien, p. xxvm) = — (4) Le texte de la 

traduction des six vers précédents (9-15) figurent ap. Barges (Vie d’Abou 

Médien, p. xxvu-xxviii) et les cinq vers (10-15) ap. id ( Tlemcen, p. 261). 

(5) MaQQARI = _j C—XXâ . — (6) G = Lfer*^ . 
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(i) 


^iLi *_j9 ^J tj *-J Jlà» «U. f'— is sr 

^?L5C~l! ^îlSLl! ^.U. ->i? * <! Âêü-J! J — J-4 J-» ^ 

(3) ^jlà, _j»j ^*»Jàe ( 2 ) ^s^~' Ja^ÀJ j * >- —_5®J »*“' — -® ^ 


. 13 ) 


J- 5 ' 


^_)!^.r t i_^)t iii o —jj * J —>\£=> ^uji 0 

(5)^L (*)iLj ^iL 1 _ 5 ^J ^ jr'! O^- viX-j^J 

g—*Ua v^£~)®L-» 9 £ ’^J ^5~? »_5^ ,_s , ’'-5 

r -5 - ^g_^»! y^o —*_y“ (®y— *S^s WWJ 

^_^ali ./■wÂ.aj ^-Ji ^-a^La» <-ï-^ J'*j 

(7)i^sû3| y s}-'^' 9 ^ o ■—W? — 1 

w èiiî i _ & .D ^Jas'T ^£***-&J! \^j2*w»> ^Xva*Jî 

J—X_=tM 5 y -*~> l*jï * J—^lt £— U —*j f* 

J-WWvw?^ 5 J t/ * '- *J ^_j_Ua» (J^b 

—,£| O’Ljj vo'-W ^ (9) jj* 9 - /v —(j^y ' j- *j J>! 

J j jj JSLJ ^ ju» JSL> o^sSj # —JU 1—»!j-> w-*>U *J.j 

Ja ■■■ - >j *—! ^—-j! JL* jlC 1 ^ <V — isMW. ) Î >1 rvjl) *w A , Li <H. t 


(1) P, T, Maqqari = —* . — (2) Maqqari = — (3) Maqqari = 

-^\Ja . - (4) P, T = . — <5) Maqqari = ^ ^l; ; T = • — (6) Maq¬ 
qari = . — (7) Cette pièce devers toute entière figure chez Maqqari, 

éd. du Qaire, 1038 liég., t. iv, p. 266-267. — (8) Maqqari = \j ^ ^ ^ ; P = 
(J _LX^.l» ; T = ! toute cette pièce qui manque dans A, B, se trouve 

chez Maqqari, loo. cit., iv, 262-263. — (9) Maqqari —y ■ 



- tr - 


yz iglj). c *1, 


-4^1. 




1^ — I-^üLsr^ j- *Uj i 

£=-(J^ 6 * J -!='>-> J J -j-S I- 

^—)l? 4-ftJsUt siLj ^ ^.L UT « j;—. atï l» xl—oJl 

^^^ ^iX_b jjaiï » Ji —sjj ^_5^Lj 4! £.b jUj 
^jl?- 1 p-£' * jL* J * cr-r-^' ^ >-iXJl 

|j "w^—"^ ^^*X*4e cX-^*u3 4£ (1) À—(J^ï 3 LfrS -ni ", --«■- 

•a» , i H . a . g .—s!_it * 


e'-A 


C 


+*j 1 vji^' 


(2) ^jl_û^ sli-vo ^ * O-^J sXij^J*X_x)l s j^Tli ^ 

c< 

« 

—i-lC-ll J_y_ij U I—L.S A_-ls « O-^-SJ^o ï_~ix ^—acO ^.| jJJI_»! 

^?U> vJX-æ~? ^1^=— ^g_jl_3 * Læ?U> ^—xOj b^L» C*£s î) 
v^Xjl—<c ^_î ^tt^c ■ s f t j-? * Las-’U ^tXobJï ^ 

^J!^_àJ! (2) ïhU J—i*j * ( ^»li. ^_j9 ^ s_-wajj ^gi'l (1) _l^î 

^sb. Ü1 C .xiI ^-e«xJ ■ t ç—fl»*ajj # & b| , . Q —■—^ 1 ^ 4 ^— v4»J! ^ ^I 

^U ^-cJ* JU l_*£= * ^-iit ^—»_A~.t Y U| 

^jb ^—. ^hL—9 ^Jl—Â> ★ idfc^ ^-3^—/^ b - ~44? X_*.>) 

^LL t-ii U ^_ )U r Sj * ï._La ^_aÜb y^s> ww*J 


(1) T et Maqqari = üoU ; Barges (Vie cl’Abou Mêdien, p. 72) qui rapporte les 
vers 17 à 20 de cette pièce donne la leçon itoLL ; le même auteur donne ailleurs 

(Tlemcen, p. 282) la leçon i_>U J ô t _ J _s . — (2) Barges ( Tlemcen), 282 = 

^Ia-ô . — (3) Barges (ibid.) = ^wUJ.) . — (4) Barges (ibid.) — j-l^a . — (5) T = 
S^a. ; P. - s'il».. 



- Il - 




oXol_j? O'—j'j 
^_sL^ j l_^j y ^g—sLa) k 

(3) ^.U Ul£==> v _5*'° 

^Li ^ 

j!_J_ i £! ^y—sr 1 l_e 'ijf jl_J I U} 
/ 

^_î"^ ^—9-j Vj J-—Jj 

^jU J;! ^ Y_j 
^LJi^r J-^l Ji'J.-^tU? 

•~^ c ^ jUs 

*a>tî £e„x!^j w 

,_s?W^ (3> '-^" >i j jb 

^-jlxôJjj l-V-i^ ^ 1 ^sL*U 

^la-^iLl! ^lUï (6)^9 ^L_5 

^5» j W jW*j 


| 2 ) 


(4) 


(7) 


) l|j-v)l, _ .ts-~M W^Jjüla. ^,L-»1) 
I_B-iLa- w>'~? c^* 6 ^T5 

£__/Ü ^Y LJS=» ^-? 

^ &-* ^ 'J* 

>!.X/> l—> ^ *L_J| L*? 

$ -b Ï_J-w v_^-Js^î ^g—Lla. 

^ ^y_>'U? ^__*»o3t .^* 

» I_3?*L«,_j ^ü_J! Lrf I— 

« I f làa^->|^ Âelj^—iYjaJ Y_j 

$ —j w^ v <v^———' 

$ X 3j_» ^ J Xd ^^jjJ! 

* ^-ajj j I—&Jc ^ ^=a 

& ■rJ—~‘■ jJJj' J-c (®) ^gt 'p^. 

af, w*—si j> ^gB_; ^LbÎ^ L_$J jW* 


(1) A, C = vjX’icU. • — (2) B = g?.ljJU ; Maqqari = . (3) A part les 

deux premiers vers, celte pièce et les suivantes manquent dans A, B, où l’on lit 

seulement : sl ^jU ^La-iMl U^.—-o.Xa.1. — (4) Maqqari = çi>U» • — 

(5) Maqqari = C—*-*j . — (6) B, T et Maqqari = t^-L . - (71 Maqqari = 

o'-*‘ 



I «XxX' , ^ ji^-11 .^.a——>! '^ m ' A 

-A. n i 0» LÜ| „ .., il^ai! t jj .^Il^A — L aa&I J ' & ^ j~J '' 

(3) A ——|À OaAÎI^JJ AwjjG A " a 3^Aj La* iâjl^Jl ^^a31a*4a)|^ AA&LmJ! (3)^jj^,x5!j 

. *• -. aCj â$1—(4) ^ .,1,11.11 1^ jj^l) \^ iJl^L! w^AA- fc «^'Àju 

^ i (5) ^ ^ c tlal^T ^*>1^!! l^çs^làr? A=yjj j jJ.A*—)b 

J j_Xjj)tj s^r~>\ ^aj! (6) ^a ^«cY! jJjj ^.^.viuï U.) v_Jl*)l 

^ ^*ti> Uj I*j j&\ Jjdxlî. iJL£t w^siU'j ixJljJi ^.UpUt J,1 c rr;^lj 
l 7 ) J-^i J^^i! Jt-À) J-jbj w.U^! oXJUj J-Â»j UV **-5 J^* 5 


^.j (IO)jJLs^ ^**1. »l» (9) WW <8 *J^ U^l 

t ~* > 1 — > l & «..)!j j.^m*| 1) iL«y ïj jâ^-il a™^aj ! j-& J ! 

(13)^1_~>l <r^jl$-a5! (l 2 )p_xS..9 4^J t' 1 ) J_j«att)t_j 

^x5! i_^ajL/»j ( 15 )j l^çvjlà. (ïi) l^sL-J 

^*5 (17)^1)111 1^*3 «X=kjj (16) 0 -ajI~s^_j '“'^j . . .U'jl ' 

^y jtC. ^y J_ÿ? »àil J-X ! . sj-®Yl ^»i.)| U>^elà> J_j3 w^-Jî 


^1 


■^J U^ 


(1) C = ^IJ-aJ) et Maqqari. - (2) A = cAr ô . — (3) Ces deux mots man¬ 
quent dans A, B. — (4) Les Mss, =■ 1 _J;s? - l. — (5) B = Â_^àY(. (6) B = _j . 

(7) Les lignes qui précèdent, à partir de j —a,A—uJla exclusivement, manquent 
dans C, P, T et Maqqari. — (8) A = ^J-e . — (9) L^-Us*. manque dans T et 
Maqqari. — (10) C, P, T et Maqqari = ili*° • — (H) A- . — (12) A, 

B = pU r.** . — (13)^1^ (34rf?j manquent dans C, B. — (14) C = U»*^, ; T 
et Maqqari = a « s — (15) _j manque dans 0, T, Maqqari. — (16) P = 
ÜjuoL — (17) C et T ajoutent \pU»l». 



- =1 - 


Jjjb ^ JL'dM’J- dl ^ ^ ^ 

Jjdu- (2) ÏLjsU b tjLù! j;^ *-~>J-IIj e>' 

^ ijUi. b ,^4! y. 1;^ ^ Xs i^rr^-îj 

J_j^J| w>jli ^_5? *lM J—*?■ b aJsU U (4)U$*=J ^ ï^lxw bj ( 3 )U^1*3 

^ f.^ <j> (ÿ dJ&rj ^JJ (5>4 ^ 

J4.1^1 ^ li—j mj> < 6 b c ^> ^ i» £2=^' 

^Uu! ïUau» ^bj A^sr’ ïUx=_j çh ^ iSy (8) 4-d^ ^L*L ^J| ixlj 

UjU jKj d! ^ Ju'T <tit 0^ y\ Uâ*± «ÿ&si U? .t^l ^ 
sUiv»j (12)Jj ^y> t^Sj* bu! _ytt_5 (U)^jbb (10) bu| l^S (9 )JUj_j çjii\ _jblj 
ïjwjjJ ( 13 > ja^x!! ^jo ^—y.y (li) W «_£^ (,3) 

(18)^)^]?! iu.w A->tj J-^ w'"^'*" 9 ! W~j*-l! i+>j£ ®U! *j j- 6 4^11 

( 18 ) t q | jt ,! l^Jc ÏS^iv» ( 17 ) baÂP byft y_,^ê yj,! \ t ^J~' {J* 

Sjj _$Ji> ^à-> Jva-iWJ Jju> ^n?| fjas# ( 19 )ax* JJsS ^j^! ^c. ^Lj\)| 


(1)G = Jl—i. — (2) Tout le texte qui précède manque totalement dans P, 
T. — (3) A = f-t^lüU cr° «j'-i-k-t? ’ G = f-fcr 1 -*» ! T = . — (4) A, G, 

T = ^ ■ — (5) Â_^sr* manque dans P, T. — (6) Ge qui suit jusqu’à 

i^s , est cité par Maqqari, éd. Qaire, iv, 267-268. — (7) P, 

T = A_s ; manque dans Maqqari. — (8) P, T = ^ » «> < 1) ; A = ^Jô ; 

Maqqari = i~JS £ j ~*+•*■■> ; Cpr. Berb. éd. n, 106 in princ. —(9) A = JUj . — 
(10) Ges deux mots manquent dans Maqqari. — (11) B = ; Maqqari = 

. — (12) J.3 , manquent dans A, B ; Maqqari = . — (13) Maq¬ 
qari = . — (14) (jjbj manque dans B, P, T. — (15) manquent 

dans A. — (16) G = . — (17) A = . — (18) B = *>>' • — 

(19) A = A-U ; Maqqari = JJau^ 



— A — 


( 1 ) üJ—j |jS ^3 ^iiaîjLvJlj jJLsr 1 * s _^°3 *~lb ^_£j _y 4 ' Ï&LJ! çjhj 

O^-ab j!&Jj Â-JL>j»I _j» w>yUI w-jJa. ç&zs.'if >_^=kLs JU 

)J4* ■ijj »Ü1 J-JUj U*J~^ *J>' J>l '-“J 


^j—~f.)j LsrUtj IjfiLsr? wyUt J-»l ^ jï.ù Uj'I j~at>> 

^-Ic (Ai! siM (*) lilj'U !j)lis ^iiLs. ^ .^4-' '~>? *5? 


^■jiS (^1 A hsI a,^ I ^9 b^ls? 


W^—>x »ij| wS^ 9 * *■_ ^y& vj>t ^** 

^_£jl_j_J! UUa ^iSUw» jj.c w^*Jt yy ,J,t!j*jüU ï_jj|j5 

*■ ir- ôli| t ^Oj J. .4Ù (Jbÿ (3)^li^l l&JjUJ^ J-£l ^'J£-3 t_y)li ^ 1 (3^ 

^y gl...lrC! (6) , •* , L»lt ^J--3 ‘^.jy , ^ 

ïj-ii=~s OwjI^? iyÿ jJ—j «Ü! jJ-bo «ii! ôj—j ç* o/^ J^? uiXJ j 
éii! jx*~j ^Jli ùiM t j wNg ftii! l3W ^ P '- ! ! 


(7) f-tf/ 0 ' pV s ^ =! f* *4^ Vi ^ 1 CT* f!^ 

«Jil Jus Lxait ^==sj. (8) *$*-iaj ty]jj~a+) ^J-*i\ ^ r J jj+e ^1 

^.J-i! C?' > _ 5 **^- xi '^ J** 

^-^sj c!ytpl ijsla ,Jj> ^jbu-b pL,j ^Jc »Ü1 k J-^ »JM Jj-»j w>bj ç.bl 
l_^) JUs liüs «Æ—iiS iJ ^JUa ^~oaVT ^_^*-ll y,y % 


» (1) J’ai cité ce passage çH AbjÀj^sI U> > i n J- A., série ix, tom. xx, 
p. 232. — (2) C = 1 _boU . — (3) C = f V—wVi Lfü-. — (4) A = f —4r^* • — 
(5) C = J « - . — (6) A = a^l— 40 ». — (7) Ce mot manque dans C . — ( 8 ) C = 



«âÇ ^ ùsU •Lis'i! U pjü! lÀs ^ dM ^jXy\y==>\3 

l 5. )L - IjoUs. ik—XoJ^Î 2 ^X.'S' ^xJ 

lbi>à~3 ^ûj ^ ^1 (*) J U j5 

6^il pLw ^î 


JA ^ut 

Jj^oS 4 jÜj jjSSj^f ^gÂ> jl*Xel^^=6 ^3 

j-~^ 

l... ^L^a3 îj l^kî^® -Xsî^ (3) ^ ^ 3 ^2& sj^si^j >-\JU^j _^<-^fc*>! 

-r\ 1 t Ç a3 1 ^ «^23 j ^.—> - l1 ^ ^^*>^*4») ^aA3^j 3 î b i^.Lxj 

t <| »--x3 &\J| çJI ^|4 (®) Ow»X**> ( g xla3^ | Jl) 1^ - / *~£ 

^^.1 J* c ^a>Ub J!/ 5 ^ |JL»j ^5! 


(1) A — lia-Y ; B = UUoj. — (2) A = bb bb . — (3) ^ manque dans C. 
(4) B = bfr.Lb . — (5) A, B, G = ^ t*y*i • — (6) G = sXs~<o 



— T — 


ïihü i*) AJ, ol^j! ^ Jyifl ^j> ^ 

^t 

^ j ij? <J~^J**?. ^J' 5 ^_s? i3j^" y - r '’^ 

(3) 1^jU_j Jju iJjjJt „LaJ ^3 U< _,IX 

^—>^**3 ^ 1*1 '^ C -5\jt ilj'i ) ÜU 

“Jt î^t li'i!^» j-^>l ïjUs. U~9 i_ a ^ HaM ^v-c^ol^^y 

v_Jjj| ïî& 4-3J (S) ^BÜJ! 

ïJ-^t (6)3U W"^’j) ^_ 5 ? ^jj^T y- 

A-J!^û*j AttJjt £^ (g ^ 1 

(J ^^3 w^ 1 * 1*^1 ùyà* U £5 ^9 i •*' Ijjl 1 

ïjl». Uj * il_JI 0_«s C^"” - *^3~# I®)-JÎj *JI î*»J aXja—’j 

Â*~ajJ)_j Üüls'i!( J. « J 6\M (9) •jl^Wt jJaJI, _^^àjt^_j.p-_jj| liYy» 

aJIs ^iliJIj >_ üi * J-ipl! J**JI l)!j-%J!j * .XjJ— àJlj 


(1) A, C^.îîjX-1. - (2) K^f.^3. — (3) A, l^l^j'U^. - (4) A = _*a^J\ 
et C = (^r 1 ' • — (5) B= iljJa'iJl. — (6) A, B = iL^ar^ . — (7) B ajoute A~Lw 
(8) C, B = .il^JI A.-*â> ; T = >\o) ji\ A** > ; la leçon A^Ao est aussi celle 

du MS. Barges, d'ap. Comp. p. 213.. — (9) Les mots y*^s-yi\ U^j-a ïjL^. L*y 
,jihL2Jt i^-UV.H rj* ne figurent que dans A (qui donne >\^1>M1 au lieu 
de jlj—LVl ; ils figuraient dans le MS. Barges à en juger par la traduclion de 
ce passage, in Comp., p. 216. 



*»SLI JJ! jü w&jllj * AJ ^ J! 

J_cY| tXj l 6 ) '& ( 5 ) A^Bfijj ft &*L!« i»J^^! JJ — 0 * J ^ 

^.Li! ïS'iS Je a~ï>j j * aJw.} 

v^Jja! ÀS^A AJ j AiJjlj ^ J ! %Xj AÀ^ /V" 

J^AÎÜi’JeJ^j »,UXe! ^''■7"’^ 

- / ^~®jj r' 

j,s^èj «UJ!_j lir ^U! c ^ (S.'aj yixJjt i 7 )aæM ( v «i-jjAx)^? 

i^LY) ^-jJl a^=J*â ^ 


J 


j^JUa» Je aLsJj J~Jl tj^F 3 - ,_ç? ^ s_ -' 

fte? ü ^j ^ 

J_j~a?Je J*£iJ « ^JJ-^ïj j^üjl s__,’L^j 

^*»jJ Jjoô) ^3 

fte» ^nj'-issi^? ^Ütj 

A-*w ^-è Jj ^j**3 


(1) A, B = . — (2) A = A-U-j. — (3) B = . — (4) A, B = &»\j-ô .— 

(5) Ce mot àJaiô manque dans B. — (6) A, B = ^y*i>. — (7) A, B= *XjJ\. — 
(8) A- 



— É - 


'—-j-xJ! Jl _?-j * v-'^JI ^L»! * 

Iji j—j»" s _ 5 æ 3 - ^1 pa^l Jj-Jij) *13| ^Js. JS],_jJ| * 

j’ ■-S —* -4 "^ ^3 * Y 3 oMj * Sj^ij ty .! Jo j 

•^J~“ (Jl*^=il '*) -Ajtj JT-Xï'j * *Js JJüllkS v—’^l ■_ U-» * «j-tr* 

•—-'■P^'-l; * (J| J'j-Î j^-’':j * J'-*^ U J_jLi-* * jJb 

(3^-5 * l3) *ÿ- *« « »■ > L*J * Jl y _Ur^ 

V > 

* * 5 * 3 -~?a 3*^^ j* *'**- 1 •—•* ! **.•»' t* ^ jjjj * t*) * |Jj 

^ M j-?^ iA - i ■*•? <T zJ?J * (6) j CJ 1 -^!? 

^ à' J*' v'^ ^ * ,6 > ^UYIJ,^ ifes, * _,LL'i 

iiU, ^ ot'Js j'_, ¥ jsjs Jiï Wjijx 5! yl Jb»l ^ ^Aj ^ oXJjo 

♦jkv 1 « .«uy y » j* .«/si (si^jûüU * dît 

-_J , -Y' jt *** * J 1 —la—^11 I 1 ®) ^lac -*’\j ^!^ft)l ^jl*J I J U..-J 

v^? ( _ÿ? (J“V? ^5“*^ U-i« . 

* (1!| JJ ^ J* J -*f vJ* W»J f«Jl |»^~ 

j '—•**)*? !j * v’j*'":’ ^j— 3'j^J ^ ^ 

*î!^j «j * «_> , -* J -? Jo-jajj * . . .la-U iyfcsrM s^iyij . ~ )l^b'.ll 


ili B =• «xjIj . — (2) B = Jl^sl. — (3) A — . (4) C = _îk-wj au lieu de 

j»-£a^ Â-tia-j . — (5) B = Oi_a.j et plus loin O^j . — (61 Cpr. Qoran, 
xxxvrn, 42. — (7) B = *i_jyJl. — (8) B = . — (9) A = « 1 -^ 1 et 

B=i*lâ»jJ . — (10) A = £Ls —“Vi. — (11) A = ( jljjM\, c'est aussi la leçon du 
MS. de Bakgbs à en juger par la traduction qu'il a donnée de ce passage (Cf. 
Comp. 124 (. 



ïj&\ 4—a)I« Sf, j[-yÿr^\. jyÿj iàdyj l 11 Ç—^” e/ 5 \J^ JI 

(2) t \j:b * j^'Y! Is-^J ■ U, l/^' e^' jW 5 ^' 

r *JL Ijjlw * jUsT^j .^ Y ' (3 > LAb * ^Lr 3 ' 

U _£jXÏ » jtji'i!! <j* ^3 ^ U wwUï tL^> * jïjii t jb piJt 

p^tjjL^sJl ^-jaJ! ijb 51 jU^y! jj v__aL»-I 

^_9 i-^fliu. j,i Leij * ^ 4| *= s '*^’ Jb- 1 ^ 

¥ Jj-X» à'L£! (5) ^ ^ * j^eYl 

^LUJ! * ^UYI ïjul£l UY y y Uj * -^- J ^- ^ «-J-») #^il 

J~w * oJS- 3 *- 33 j*^Vi • * f 3 —H 33 

ji, < ^i)l g jllvt-Mj i£ (7) *L£! £*jYl Aa.ljJ (®) il»jt ydj # vi^**** 3 l^à-î'l 

J^aslj «^!_,^1 ^jL-j >J^aX)lj ^.Ujt 4X^1 (8) *M-b 

) Je J.S_j_X*Jl ^»l v ^eLj^! J-à*J ^ 9 * • i ® ^'î 3 * (j* 

(3^b • (J^Yl ï.îWM^«ij «i v _^ s '^bx^ 3 ^V ^ 3 j*~ y) ^jt* 33 * 33 
Jw.jaJ! *j~SS I ( 10 > ^>Xy ^ 3 vj*^ y’J * J>/^ 3 J'— ^ ■*zM~ a} . 
(«) J-J^! * Ju*~Y! A-»JI * «Xa^Yl^-Yll/ily ^1 JJ j y\ VytrJI 

•—Jj iijJôj * ^jj4‘ 3 *“4> 3 I yf \ ^Yj/* y^-' < ^. y'~' } ^Jp ! 3 * ^5^ 3 


(1) G=- ftXa l ^j-4 . — (2) A 0 = \j.*^èj\ ■ — (3) C, B = . — (4) B = 

. — (5) G = . — (6) A =* ÀAxw^o , — (7) A = à*Xy £\ j B Al ***■»)!. 

(8) Ges trois derniers mots manquent dans G. — (9) B = y—c ; les mots a_b \i\ 
manquent dans G. — (10) G = ,_&_J»*J\. — (11) A — et B = . 

(12) B = ±t>. 3 \. 




j w * /n ^ «x_.6^î 

t 

l^*J|. #^lkY| iwl—j-^Jl ^y» l^lflT^i' & jL^> ^t( ïj —.^3 <MU^ |!| 'j> 
^-~J»pi 1$**? * ^IfcjJîj J-n^3 0>^l’I^W aS’I_} « jl$Ja3! ïâJtj ^j|^_iJ! La*i! 
^XJ^ g? ifl «. . YI A**> J | ?j»3àj ÿ ^U ^ 9 ^^JJa3 jj 

ïLal^-ia» J £ li YU «X~~> ^^J-c —*sij * ( 4 ) j\ —msj'S ! ^3jY ^^^=>JÜ 

^Slj *3t *jU)| ^j—ar^U Ââ.Yt dj~.jj V ^bü^i 

._- ,1)1 il* ^"Tj_flJî *Jc Jjj! ^_£jJ| ♦ çji ULàj Ulâ. ^$La?lj # jls~-M 


L_oJ ^<s^.&31^««« ~^ 1 ^ j ^'^Yîj <-^-3 y* Y ! , " 


(1) B avant ces deux ajoute : ^ J^L ^ l _ J ~^ A^i.x3t Jl» 

cr ^.l Aj «au! UaiS 0 j±U. ^ ,yWl ^ . — (2) JjvXJl man¬ 

que dans G; A = JjNL — (3) \jji manque dans G. — (4) Gpr. Qoran, xxxix, 
22 et l, 36. — (5) manque dans G, B. 
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